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V  I    E 

DE    VOLTAIRE. 


-La  vie  de  Voltaire  doit  être  l'hiftoire  des 
progrès  que  les  arts  ont  dus  à  fon  génie,  du 
pouvoir  qu'il  a  exercé  fur  les  opinions  de 
fon  fiècle,  enfin  de  cette  longue  guerre  contre 
les  préjugés ,  déclarée  dès  fa  jeunefTe ,  et  fou- 
tenue  jufqu'à  fes  derniers  momens. 

Mais  lorf que  l'influence   d'un  philofophe 
s'étend  jufque    fur    le    peuple  ,    qu'elle    eft 
prompte,  qu'elle  fe  fait  fentirà  chaque  inftant, 
il  la  doit  à  fon  caractère  ,  à  fa  manière  de 
voir,  à  fa  conduite,  autant  qu'à  fes  ouvrages. 
D'ailleurs  ces  détails  font  encore  utiles  pour 
l'étude  de  l'efprit  humain.   Peut-on   efpérer 
de  le  connaître  ,  fi  on  ne  l'a  pas  obfervé  dans 
ceux  en  qui  la  nature  a  déployé  toutes  fes 
richeffes  et  toute  fa  puiffance  ,  fi  même  on 
n'a  pas  recherché  en  eux  ce  qui  leur  eft  com- 
mun avec  les  autres  hommes,  aufli  bien  que 
ce  qui  les  en  diftingue  ?  L'homme  ordinaire 
reçoit  d' autrui  fes  opinions ,  fes  pallions  ,  fon 
caractère  ;  il  tient  tout  des  lois ,  des  préjugés , 
des  ufages   de  fon   pays  ,  comme  la  plante 
reçoit  tout  du  fol  qui  la  nourrit ,  et  de  l'air  qui 
l'environne.  En  obfervant  l'homme  vulgaire, 

A    3 


4  VIE      DE     VOLTAIRE. 

on  apprend  à  connaître  l'empire  auquel  la 
nature  nous  a  fournis,  et  non  le  fecret  de  nos 
forces  et  les  lois  de  notre  intelligence. 

François-Marie  Arouet ,  qui  a  rendu  le  nom 
de  Voltaire  fi  célèbre,  naquit  à  Chatenay , 
le  20  de  février  1694,  et  fut  baptifé  à  Paris  , 
dans  l'églife  de  Saint-  André-des-Arcs ,  le  22 
de  novembre  de  la  même  année.  Son  excefhve 
faiblefle  fut  la  caufe  de  ce  retard,  qui  pendant 
fa  vie  a  répandu  des  nuages  fur  le  lieu  et  fur 
Tépoque  de  fa  nailTance.  On  fut  aum  obligé 
de  baptifer  Fontenelle  dans  la  maifon  paternelle, 
parce  qu'on  défefpérait  de  la  vie  d'un  enfant 
li  débile.  Il  eft  allez  fingulier  que  les  deux 
hommes  célèbres  de  ce  fiècle ,  dont  la  carrière 
a  été  la  plus  longue,  et  dont  l'efprit  s'eft 
confervé  tout  entier  le  plus  long-temps ,  foient 
nés  tous  deux  dans  un  état  de  faiblelTe  et  de 
langueur. 

Le  père  de  M.  de  Voltaire  exerçait  la  charge 
de  tréforier  de  la  chambre  des  comptes  ;  fa 
mère,  Marguerite d? Anmart ,  était  d'une  famille 
noble  du  Poitou.  On  a  reproché  à  leur  fils 
d'avoir  pris  ce  nom  de  Voltaire ,  c'eft-à-dire  , 
d'avoir  fuivi  l'ufage  alors  généralement  établi 
dans  la bourgeoifie  riche  où  les  cadets,  laiffant 
à  l'aîné  le  nom  de  famille  ,  portaient  celui 
d'un  fief  ou  même  d'un  bien  de  campagne. 
Dans  une  foule  de  libelles  on  a  cherché  à 
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rabaifïer  fa  naiiTance.  Les  gens  de  lettres  fes 
ennemis  femblaient  craindre  que  les  gens  du 
monde  ne  facrifiafïent  trop  aifément  leurs 
préjugés  aux  agrémens  de  fa  fociété  ,  à  leur 
admiration  pour  fes  talens,  et  qu'ils  ne  trai- 
taient un  homme  de  lettres  avec  trop  d'égalité. 
Ces  reproches  font  un  hommage  :  la  fatire 
n'attaque  point  la  naiiïance  d'un  homme  de 
lettres  ,  à  moins  qu'un  refte  de  confcience  , 
qu'elle  ne  peut  étouffer ,  ne  lui  apprenne 
qu'elle  ne  parviendra  point  à  diminuer  fa 
gloire  perfonnelle. 

La  fortune  dont  jouilTait  M.  Arouet  procura 
deux  grands  avantages  à  fon  fils  ;  d'abord 
celui  d'une  éducation  foignée  ,  fans  laquelle 
le  génie  n'atteint  jamais  la  hauteur  où  il  aurait 
pu  s'élever.  Si  on  parcourt  l'hiuoire  moderne  , 
on  verra  que  tous  les  hommes  du  premier 
ordre,  tous  ceux  dont  les  ouvrages  ont  appro- 
ché de  la  perfection  ,  n'avaient  pas  eu  à  réparer 
le  défaut  d'une  première  éducation. 

L'avantage  de  naître  avec  une  fortune  indé- 
pendante n'eft  pas  moins  précieux.  Jamais 
M.  de  Voltaire  n'éprouva  le  malheur  d'être 
obligé  ni  de  renoncer  à  fa  liberté  pour  affurer 
fa  fubfiftance,  ni  de  foumettre  fon  génie  à  un 
travail  commandé  par  la  néceffité  de  vivre  , 
ni  de  ménager  les  préjugés  ou  les  palTions 
d'un  protecteur,  Ainfi  fon  efprit  ne  fut  point 
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enchaîné  par  cette  habitude  de  la  crainte  , 
qui  non-feulement  empêche  de  produire, 
mais  imprime  à  toutes  les  productions  un 
caractère  d'incertitude  et  de  faibleffe.  Sa  jeu- 
nefle,  à  l'abri  des  inquiétudes  de  la  pauvreté , 
ne  l'expofa  point  à  contracter  ou  cette  timi- 
dité fervile  que  fait  naître  dans  une  ame  faible 
le  befoin  habituel  des  autres  hommes  ,  ou 
cette  âpreté  et  cette  inquiète  et  foupçonneufe 
irritabilité  ,  fuite  infaillible  pour  les  âmes 
fortes  de  Foppofition  entre  la  dépendance  à 
laquelle  la  nécefïité  les  foumet ,  et  la  liberté 
que  demandent  les  grandes  penfées  qui  les 
occupent. 

Le  jeune  Arouet  fut  mis  au  collège  des 
jéfuites  ,  où  étaient  élevés  les  enfans  de  la 
première  noblefTe,  excepté  ceux  des  janféniftes; 
et  les  janféniftes,  odieux  à  la  cour,  étaient 
rares  parmi  des  hommes  qui ,  alors  obligés 
par  Tufage  de  choifir  une  religion  fans  la 
connaître  ,  adoptaient  naturellement  la  plus 
utile  à  leurs  intérêts  temporels.  Il  eut  pour 
profefTeurs  de  rhétorique  le  père  Forée  qui , 
étant  à  la  fois  un  homme  d'efprit  et  un  bon 
homme,  voyait  dans  le  jeune  Arouet  le  germe 
d'un  grand-homme  ;  et  le  père  le  Jay,  qui , 
frappé  de  la  hardieiTe  de  fes  idées  et  de 
l'indépendance  de  fes  opinions  ,  lui  prédifait 
quil  ferait   en  France  le   coryphée  du  déijme  ; 
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prophéties  que  révéneme'nt  à  également  juf- 
tifiées. 

Au  fortir  du  collège  ,  il  retrouva  dans  la 
maifon  paternelle  l'abbé  de  Châteauneuf  fon 
parrain  ,  ancien  ami  de  fa  mère.  C'était  un 
de  ces  hommes  qui  ,  s'étant  engagés  dans 
l'état  eccléfiaftique  par  complaifance  ,  ou  par 
un  mouvement  d'ambition  étrangère  à  leur 
ame ,  facrifient  enfuite  à  l'amour  d'une  vie 
libre  la  fortune  et  la  confidération  des  dignités 
facerdotales,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  garder 
toujours  fur  leur  vifage  le  mafque  de  l'hy- 
pocrifie. 

L'abbé  de  Châteauneuf  était  lié  avec  Ninon, 
à  laquelle  fa  probité ,  fon  efprit  ,  fa  liberté 
depenfer,  avaient  fait  pardonner  depuis  long- 
temps les  aventures  un  peu  trop  éclatantes  de 
fa  jeunefTe.  La  bonne  compagnie  lui  avait  fu 
gré  d'avoir  refufé  fon  ancienne  amie ,  madame 
de  Maintenon ,  qui  lui  avait  offert  de  l'appeler 
à  la  cour,  à  condition  qu'elle  fe  ferait  dévote. 
L'abbé  de  Châteauneuf  avait  préfenté  à  Ninon 
Voltaire  enfant  ,  mais  déjà  poète  ,  défolant 
déjà  par  de  petites  épigrammes  fon  janfénijte 
de  frère  ,  et  récitant  avec  complaifance  la 
Moifade  de  Rouffeaiu 

Ninon  avait  goûté  l'élève  de  fon  ami ,  et 
lui  avait  légué  ,  par  teftament ,  deux  mille 
francs  pour  acheter  des  livres.  Ainfi,  dès  fon 
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enfance,  d'heureufes  circonftances  lui  appre- 
naient ,  même  avant  que  fa  raifon  fût  formée  , 
à  regarder  l'étude  ,  les  travaux  de  l'efprît  , 
comme  une  occupation  douce  et  honorable; 
et  en  le  rapprochant  de  quelques  êtres  fupé- 
rieurs  aux  opinions  vulgaires  ,  lui  montraient 
que  Tefprit  de  l'homme  eft  né  libre  ,  et  qu'il 
a  droit  de  juger  tout  ce  qu'il  peut  connaître  ; 
tandis  que  ,  par  une  lâche  condefeendance 
pour  les  préjugés  ,  les  éducations  ordinaires 
ne  JaifTent  voir  aux  enfans  que  les  marques 
honteufes  de  fa  fervitude. 

L'hypocrifie  et  l'intolérance  régnaient  à  la 
cour  de  Louis  XIV  :  on  s'y  occupait  à  détruire 
le  janfénifme  ,  beaucoup  plus  qu'à  foulager 
les  maux  du  peuple.  La  réputation  d'incré- 
dulité avait  fait  perdre  à  Catinat  la  confiance 
due  à  fes  vertus  et  à  fon  talent  pour  la  guerre. 
On  reprochait  au  duc  de  Vendôme  de  manquer 
à  la  méfie  quelquefois  ,  et  on  attribuait  à  fon 
indévotion  les  fuccès  de  l'hérétique  Mar/frorowg" 
et  de  Tincrédule  Eugène.  Cette  hypocrifie  avait 
révolté  ceux  qu'elle  n'avait  pu  corrompre;  et, 
par  averfion  pour  la  févérité  de  Verfailles  , 
les  fociétés  de  Paris  les  plus  brillantes  affec- 
taient de  porter  la  liberté  et  le  goût  du  plaifir 
jufqu'à  la  licence. 

L'abbé  de  Châteauneuf  introduifit  le  jeune 
Voltaire  dans  ces  fociétés,  et  particulièrement 
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dans  celle  du  duc  de  Sulli,  du  marquis  de  la 
Tare,  de  l'abbé  Servien,  de  l'abbé  de  Chaulieu, 
de  l'abbé  Courtin.  Le  prince  de  Conti,  le  grand 
prieur  de  Vendôme,  s'y  joignaient  fouvent. 

M.  Arouet  crut  fon  fils  perdu  en  apprenant 
qu'il  fefait  des  vers  ,  et  qu'il  voyait  bonne 
compagnie.  Il  voulait  en  faire  un  magiftrat , 
et  il  le  voyait  occupé  d'une  tragédie.  Cette 
querelle  de  famille  finit  par  faire  envoyer  le 
jeune  Voltaire  chez  le  marquis  de  Châteauneuf, 
ambafïadeur  de  France  en  Hollande. 

Son  exil  ne  fut  pas  long.  Madame  du  Noyer, 
qui  s'y  était  réfugiée  avec  fes  deux  filles  , 
pour  fe  féparer  de  fon  mari  ,  plus  que  par 
zèle  pour  la  religion  proteftante,  vivait  alors 
à  la  Haie  d'intrigues  et  de  libelles,  et  prou- 
vait par  fa  conduite  que  ce  n'était  pas  la 
liberté  de  confcience  qu'elle  y  était  allée 
chercher. 

1VL.  de  Voltaire  devint  amoureux  d'une  de 
fes  filles  ;  la  mère  trouvant  que  le  feul  parti 
qu'elle  pût  tirer  de  cette  pafîion  était  d'en 
faire  du  bruit,  fe  plaignit  à  l'ambafTadeur  , 
qui  défendit  à  fon  jeune  protégé  de  conferver 
des  liaifons  avec  mademoifelle  du  Noyer  ,  et 
le  renvoya  dans  fa  famille  pour  n'avoir  pas 
fuivi  fes  ordres. 

Madame  du  Noyer  ne  manqua  pas  de  faire 
imprimer  cette  aventure  avec  les  lettres  du 
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jeune  Arouet  à  fa  fille  ,  efpérant  que  ce  nom , 
déjà  très-connu,  ferait  mieux  vendre  le  livre; 
et  elle  eut  foin  de  vanter  fa  févérité  mater- 
nelle et  fa  délicateffe  ,  dans  le  libelle  même 
où  elle  déshonorait  fa  fille. 

On  ne  reconnaît  point  dans  ces  lettres  la 
fenfibilité  de  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Tancrède. 
Un  jeune  homme  paffionné  fent  vivement , 
mais  ne  diftingue  pas  lui-même  les  nuances 
des  fentimens  qu'il  éprouve  ;  il  ne  fait  ni 
choifir  les  traits  courts  et  rapides  qui  carac- 
térifent  la  paffion ,  ni  trouver  des  termes  qui 
peignent  à  l'imagination  des  autres  le  fenti- 
ment  qu'il  éprouve  ,  et  le  faflent  païïer  dans 
leur  ame.  Exagéré  ou  commun ,  il  paraît  froid 
lorfqu'il  eft  dévoré  de  l'amour  le  plus  vrai 
et  le  plus  ardent.  Le  talent  de  peindre  les 
paflions  fur  le  théâtre  eft  même  un  des  der- 
niers qui  fe  développe  dans  les  poètes.  Racine 
n'en  avait  pas  même  montré  le  germe  dans 
les  Frères  ennemis  et  dans  Alexandre ,  et 
Brutus  a  précédé  Zaïre  :  c'eft  que  pour  peindre 
les  paillons  ,  il  faut  non-feulement  les  avoir 
éprouvées  ,  mais  avoir  pu  les  obferver  ,  en 
juger  lesmouvemens  et  les  effets  dans  un 
temps  où,  ceiïantde  dominer  notre  ame,  elles 
n'exiftent  plus  que  dans  nos  fouvenirs.  Pour 
les  fentir,  il  fuffit  d'avoir  un  cœur;  il  faut , 
pour  les  exprimer  avec  énergie  et  avec  juftefTe, 
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une  ame  long-temps  exercée  par  elles,  et  per- 
fectionnée par  la  réflexion. 

Arrivé  à  Paris  ,  le  jeune  homme  oublia 
bientôt  fon  amour  ;  mais  il  n'oublia  point  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  enlever  une  jeune 
perfonne  eftimable  et  née  pour  la  vertu  ,  à 
une  mère  intrigante  et  corrompue.  Il  employa 
le  zèle  du  profélitifme.  Plufieurs  évêques ,  et 
même  des  jéfuites,  s'unirent  à  lui.  Ce  projet 
manqua  ;  mais  Voltaire  eut  dans  la  fuite  le 
bonheur  d'être  utile  à  mademoifelle  du  Noyer , 
alors  mariée  au  baron  de  Vinterfeld. 

Cependant  fon  père  le  voyant  toujours 
obftiné  à  faire  des  vers  et  à  vivre  dans  le 
monde ,  l'avait  exclus  de  fa  maifon.  Les  lettres 
les  plus  foumifes  ne  le  touchaient  point  :  il 
lui  demandait  même  la  permiflion  de  pafler 
en  Amérique  ,  pourvu  qu'avant  fon  départ 
il  lui  permît  d'embrafTer  fes  genoux.  Il  fallut 
fe  réfoudre,  non  à  partir  pour  l'Amérique  , 
mais  à  entrer  chez  un  procureur. 

Il  n'y  refta  pas  long-temps.  M.  de  Caumartin^ 
ami  de  M.  Arouet ,  fut  touché  du  fort  de  fon 
fils  ,  et  demanda  la  permifTion  de  le  mener  à 
Saint-Ange  oùloindeces  fociétés  alarmantes 
pour  la  tendrelTe  paternelle ,  il  devait  réfléchir 
fur  le  choix  d'un  état.  Il  y  trouva  le  vieux 
Caumartin  ,  vieillard  refpec table  ,  paiTionné 
pour  Henri  IV et  pour  «Sw//i,  alors  trop  oubliés 
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de  la  nation.  Il  avait  été  lié  avec  les  hommes 
les  plus  inftruits  du  règne  de  Louis  XIV,  lavait 
les  anecdotes  les  plus  fecrètes ,  les  favait 
telles  qu'elles  s'étaient  paffées,  et  fe  plaifait 
à  les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint- Ange, 
occupé  de  faire  un  poème  épique  dont  Henri  IV 
ferait  le  héros,  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude 
de  l'hiftoire  de  France..  CTeft  à  ce  voyage 
que  nous  devons  la  Henriade  et  le  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple , 
dont  il  avait  été  fi  long -temps  l'idole,  ce 
même  peuple  qui  lui  avait  pardonné  fes  pro- 
fufions  ,  fes  guerres  et  fon  defpotifme  ,  qui 
avait  applaudi  à  fes  perféculions  contre  les 
proteftans,  infultait  à  fa  mémoire  par  une  joie 
indécente.  Une  bulle  follicitée  à  Rome  contre 
un  livre  de  dévotion  ,  avait  fait  oublier  aux 
Parifiens  cette  gloire  dont  ils  avaient  été  fi 
long-temps  idolâtres.  On  prodigua  les  fatires 
à  la  mémoire  de  Louis  le  grand,  comme  on  lui 
avait  prodigué  les  panégyriques  pendant  fa 
vie.  Voltaire  accufé  d'avoir  fait  une  de  ces 
fatires  ,  fut  mis  à  la  baftille  :  elle  Unifiait  par 
ce  vers  : 

J'ai  vu  ces  maux  ,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Il  en  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux;  et  la 
police  regarda  cette  efpèce  de  conformité  d'âge 
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comme  une  preuve  fuffifante  pour  le  priver 
de  fa  liberté. 

C'eft  à  la  ballille  que  le  jeune  poète  ébaucha 
le  poème  de  la  Ligue  ,  corrigea  fa  tragédie 
d'Oedipe ,  commencée  long-temps  auparavant, 
et  fit  une  pièce  de  vers  fort  gaie  fur  le  mal- 
heur d'y  être.  M.  le  duc  d'Orléans,  inftruit 
de  fon  innocence  ,  lui  rendit  fa  liberté  ,  et 
lui  accorda  une  gratification. 

Monjeigneur  ,  lui  dit  Voltaire  ,  je  remercie 
votre  Altejfe  royale  de  vouloir  bien  continuer  à  Je 
charger  de  ma  nourriture  ,  mais  je  la  prie  de  ne 
plus  Je  charger  de  mon  logement. 

La  tragédie  d'Oedipe  fut  jouée  en  1718. 
L'auteur  n'était  encore  connu  que  par  des 
pièces  fugitives ,  par  quelques  épîtres  où  l'on 
trouve  la  philofophie  de  Chaulieu,  avec  plus 
d'efprit  et  de  correction  ,  et  par  une  ode  qui 
avait  difputé  vainement  le  prix  de  l'académie 
françaife.  On  lui  avait  préféré  une  pièce  ridi- 
cule de  l'abbé  du  Jarri.  Il  s'agifTait  de  la 
décoration  de  l'autel  de  Notre-Dame,  car 
Louis  XIV  s'était  fouvenu  ,  après  foixante  et 
dix  ans  de  règne  ,  d'accomplir  cette  promefle 
de  Louis  XIII  ;  et  le  premier  ouvrage  en  vers 
férieux  que  Voltaire  ait  publié,  fut  un  ouvrage 
de  dévotion. 

Né  avec  un  goût  sûr  et  indépendant ,  il 
n'aurait  pas  voulu  mêler  l'amour  à  l'horreur 
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du  fujet  cTOedipe ,  et  il  ofa  même  préfenter 
fa  pièce  aux  comédiens  fans  avoir  payé  ce 
tribut  à  Tufage  ;  mais  elle  ne  fut  pas  reçue. 
L/afîemblée  trouva  mauvais  que  l'auteur  osât 
réclamer  contre  fon  goût.  Ce  jeune  homme 
mériterait  bien ,  difait  Dufrefne  ,  qu  en  punition 
de  fon  orgueil ,  on  jouât  fa  pièce  avec  cette  grande 
vilaine  /cène  traduite  de  Sophocle. 

Il  fallut  céder,  et  imaginer  un  amour  épifo- 
dique  et  froid.  La  pièce  réuffit  ;  mais  ce  fut 
malgré  cet  amour  :  et  la  fcène  de  Sophocle  en 
fit  le  fuccès.  La  Motte,  alors  le  premier  homme 
de  la  littérature ,  dit ,  dans  fon  approbation  , 
que  cette  tragédie  promettait  un  digne  fuc- 
cefleur  de  Corneille  et  de  Racine  ;  et  cet  hom- 
mage rendu  par  un  rival  dont  la  réputation 
était  déjà  faite  ,  et  qui  pouvait  craindre  de  fe 
voir  furpafle,  doit  à  jamais  honorer  le  carac- 
tère de  la  Motte. 

Mais  Voltaire ,  dénoncé  comme  un  homme 
de  génie  et  comme  un  philofophe  à  la  foule 
des  auteurs  médiocres ,  et  aux  fanatiques  de 
tous  les  partis  ,  réunit  dès -lors  les  mêmes 
ennemis  dont  les  générations  renouvelées 
pendant  foixante  ans  ,  ont  fatigué  et  trop 
fouvent  troublé  fa  longue  et  glorieufe  carrière. 
Ces  vers  fi  célèbres  : 

Nos  prêtres  ne  font  pas  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 
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furent  le  premier  cri  d'une  guerre  que  la  mort 
même  de  Voltaire  n'a  pu  éteindre. 

A  une  repréfentation  d'Oedipe  ,  il  parut 
fur  le  théâtre,  portant  la  queue  du  grand- 
prêtre.  La  maréchale  de  Villars  demanda  qui 
était  ce  jeune  homme  qui  voulait  faire  tomber 
la  pièce.  On  lui  dit  que  c'était  l'auteur.  Cette 
étourderie  ,  qui  annonçait  un  homme  fi  fupé- 
rieur  aux  petitelTes  de  l'amour  propre  ,  lui 
infpirale  défirde  le  connaître.  Voltaire,  admis 
dans  fa  fociété  ,  eut  pour  elle  une  paflion,  la 
première  et  la  plus  férieufe  qu'il  ait  éprouvée. 
Elle  ne  fut  pas  heureufe,  et  l'enleva  pendant 
alTez  long-temps  à  l'étude  qui  était  déjà  fon 
premier  befoin  ;  il  n'en  parla  jamais  depuis 
qu'avec  le  fentiment  du  regret  et  prefque  du 
remords. 

Délivré  de  fon  amour  ,  il  continua  la  Hen- 
riade ,  et  fit  la  tragédie  d'Artémire.  Une  actrice 
formée  par  lui ,  et  devenue  à  la  fois  fa  maî- 
trefTe  et  fon  élève  ,  joua  le  principal  rôle.  Le 
public  qui  avait  été  jufte  pour  Oedipe  ,  fut  au 
moins  févère  pour  Artémire  ;  effet  ordinaire 
de  tout  premier  fuccès.  Une  averfion  fecrète 
pour  une  fupériorité  reconnue  n'en  eft  pas 
la  feule  caufe ,  mais  elle  fait  profiter  d'un 
fentiment  naturel  qui  nous  rend  d'autant 
moins  faciles  que  nous  efrSérons  davantage. 

Cette  tragédie  ne  valut  à  Voltaire  que  la 
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permifïion  de  revenir  à  Paris  ,  dont  une  nou- 
velle calomnie  et  fes  liaifons  avec  les  ennemis 
du  régent  ,  et  entre  autres  avec  le  duc  de 
Richelieu  et  le  fameux  baron  de  Gortz.  Pavaient 
fait  éloigner.  Ainfi  cet  ambitieux  dont  les  vaftes 
projets  embraflaient  l'Europe  ,  et  menaçaient 
de  la  bouleverfer  ,  avait  choifi  pour  ami ,  et 
prefque  pour  confident ,  un  jeune  poète  :  c'eft 
que  les  hommes  fupérieurs  fe  devinent  et  fe 
cherchent ,  qu'ils  ont  une  langue  commune 
qu'eux  feuls  peuvent  parler  et  entendre. 

En  1722  ,  Voltaire  accompagna  madame  de 
Rupelmonde  en  Hollande.  Il  voulait  voir  ,  à 
Bruxelles  ,  Roujfeau  dont  il  plaignait  les  mal- 
heurs ,  et  dont  il  efiimait  le  talent  poétique. 
L'amour  de  fon  art  l'emportait  fur  le  jufte 
mépris  que  le  caractère  de  Roujfeau  devait  lui 
infpirer.  Voltaire  le  confulta  fur  fon  poème 
de  la  Ligue,  lui  lut  l'Epître  à  Uranie ,  faite 
pour  madame  de  Rupelmonde  ,  et  premier 
monument  de  fa  liberté  de  penfer  ,  comme 
de  fon  talent  pour  traiter  en  vers  et  rendre 
populaires  les  queftions  de  métaphyfique  ou 
de  morale.  De  fon  côté ,  Roujfeau  lui  récita 
une  Ode  à  la  pojlériié ,  qui  ,  comme  Voltaire 
le  lui  dit  alors  ,  à  ce  qu'on  prétend,  ne  devait 
pas  aller  à  fon  adrejfe  ;  et  le  Jugement  de  Pluton , 
allégorie  fatirique  ,  et  cependant  aufli  promp- 
tement  oubliée  que  l'ode.  Les  deux  poètes 

fe 
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fe  féparèrent  ennemis  irréconciliables.  Rouffeau 
fe  déchaîna  contre  Voltaire,  qui  ne  répondit 
qu'après  quinze  ans  de  patience.  On  eft  étonné 
de  voir  Fauteur  de  tant  d'épigrammes  licen- 
cieufes  ,  où  les  miniftres  de  la  religion  font 
continuellement  livrés  à  la  rifée  et  à  l'op- 
probre, donner  férieufement ,  pour  caufe  de 
fa  haine  contre  Voltaire ,  fa  contenance  éva- 
porée pendant  la  mette  ,  et  l'Epître  à  Uranie. 
Mais  Roujfeau  avait  pris  le  mafque  de  la  dévo- 
tion ;  elle  était  alors  un  afile  honorable  pour 
ceux  que  l'opinion  mondaine  avait  flétris , 
afile  sûr  et  commode  que  malheureufement 
la  philofophie,  qui  a  fait  tant  d'autres  maux, 
leur  a  fermé  depuis  fans  retour. 

En  1724,  Voltaire  donna  Mariamne.  C'était 
le  fujet  d'Artémire  fous  des  noms  nouveaux, 
avec  une  intrigue  moins  compliquée  et  moins 
romanefque  ;  mais  c'était  furtout  le  ftyle  de 
Racine.  La  pièce  fut  jouée  quarante  fois. 
L'auteur  combattit,  dans  la  préface, l'opinion 
de  la  Motte  qui,  né  avec  beaucoup  d'efprit  et 
de  raifon  ,  mais  peu  fenfible  à  l'harmonie  , 
ne  trouvait  dans  les  vers  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  difficulté  vaincue  ,  et  ne  voyait 
dans  la  poëfie  qu'une  forme  de  convention  , 
imaginée  pour  foulager  la  mémoire  ,  et  à 
laquelle  l'habitude  feule  fefait  trouver  des 
charmes.  Dans  fes  lettres  imprimées  à  la  fin 
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d'Oedipe ,  il  avait  déjà  combattu  le  même 
poète  qui  regardait  la  règle  des  trois  unités 
comme  un  autre  préjugé. 

On  doit  favoir  gré  à  ceux  qui  ofent ,  comme 
la  Motte,  établir  dans  les  arts  des  paradoxes 
contraires  aux  idées  communes.  Pour  défendre 
les  règles  anciennes  ,  on  eft  obligé  de  les 
examiner  ;  fi  l'opinion  reçue  fe  trouve  vraie  , 
on  a  l'avantage  de  croire  par  raifon  ce  qu'on 
croyait  par  habitude  ;  fi  elle  eft  faufle  ,  on  eft 
délivré  d'une  erreur. 

Cependant  il  n'eft  pas  rare  de  montrer  de 
l'humeur  contre  ceux  qui  nous  forcent  à 
examiner  ce  que  nous  avons  admis  fans 
réflexion.  Les  efprits  qui ,  comme  Montagne, 
s'endorment  tranquillement  fur  l'oreiller  du 
doute,  ne  font  pas  communs  ;  ceux  qui  font 
tourmentés  du  déiir  d'atteindre  à  la  vérité  , 
font  plus  rares  encore.  Le  vulgaire  aime  à 
croire  ,  même  fans  preuve,  et  chérit  fa  fécu- 
rité  dans  fon  aveugle  croyance,  comme  une 
partie  de  fon  repos. 

C'eft  vers  la  même  époque  que  parut  la 
Henriade  fous  le  nom  de  la  Ligue.  Une  copie 
imparfaite,  enlevée  à  l'auteur,  fut  imprimée 
furtivement  ;  et  non-feulement  il  y  était  refté 
des  lacunes,  mais  on  en  avait  rempli  quel- 
ques-unes. 

La  France  eut  donc  enfin  un  poème  épique» 
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On  peut  regretter  fans  doute  que  Voltaire , 
qui  a  mis  tant  d'action  dans  fes  tragédies  , 
qui  y  fait  parler  aux  pafTions  un  langage  fi 
naturel  et  fi  vrai  ,  qui  a  fu  également  les 
peindre,  etparl'analyfe  des  fentimens  qu'elles 
font  éprouver,  et  par  les  traits  qui  leur  échap- 
pent ,  n'ait  point  déployé  dans  la  Henriade 
ces  talens  que  nul  homme  n'a  encore  réunis 
au  même  degré  ;  mais  un  fujet  fi  connu  ,  fi 
près  de  nous  ,  laifïait  .peu  de  liberté  à  l'ima- 
gination du  poète.  La  paffion  fombre  et  cruelle 
dufanatifme,  s'exerçant  fur  les  perfonnages 
fubalternes ,  ne  pouvait  exciter  que  l'horreur. 
Une  ambition  hypocrite  était  la  feule  qui 
animât  les  chefs  de  la  ligue.  Le  héros ,  brave  , 
humain  et  galant ,  mais  n'éprouvant  que  les 
malheurs  de  la  fortune ,  et  les  éprouvant  feul , 
ne  pouvait  intérefïer  que  par  fa  valeur  et  fa 
clémence  :  enfin  il  était  impofîible  que  la  con- 
verfion  un  peu  forcée  d'Henri  IV  formât 
jamais  un  dénouement  bien  héroïque. 

Mais  fi  ,  pour  l'intérêt  des  événemens  , 
pour  la  variété ,  pour  le  mouvement ,  la  Hen- 
riade eft  inférieure  aux  poèmes  épiques  qui 
itaient  alors  en  pofTeiîion  de  l'admiration 
générale  ,  par  combien  de  beautés  neuves 
cette  infériorité  n'eft-elle  point  compenfée  ? 
Jamais  une  philofophie  fi  profonde  et  fi  vraie 
a-  t-elle  été  embellie  par  des  vers  plus  fublimes 
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ou  plus  touchans  ?  quel  autre  poëme  offre 
des  caractères  défîmes  avec  plus  de  force  et 
de  nobfeffe,  fans  rien  perdre  de  leur  vérité 
hiftorique  ?  quel  autre  renferme  une  morale 
plus  pure ,  un  amour  de  l'humanité  plus 
éclairé  ,  plus  libre  des  préjugés  et  des  pâmons 
vulgaires  ?  Que  le  poète  fafTe  agir  ou  parler 
fes  perfonnages  ,  qu'il  peigne  les  attentats  du 
fanatifme  ou  les  charmes  et  les  dangers  de 
l'amour,  qu'il  tranfporte  fes  lecteurs  fur  un 
champ  de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  fon 
imagination  a  créé,  par-tout  il  efl  philofophe, 
par-tout  il  paraît  profondément  occupé  des 
vrais  intérêts  du  genre -humain.  Du  milieu 
même  des  fictions  on  voit  fortir  de  grandes 
vérités  fous  un  pinceau  toujours  brillant  et 
toujours   pur. 

Parmi  tous  les  poèmes  épiques ,  la  Henriade 
feule  a  un  but  moral  ;  non  qu'on  puiffe  dire 
qu'elle  foit  le  développement  d'une  feule 
vérité  ,  idée  pédantefque,  à  laquelle  un  poète 
ne  peut  affujettirfa  marche  ,  mais  parce  qu'elle 
refpire  par-tout  la  haine  de  la  guerre  et  du 
fanatifme  ,  la  tolérance  et  l'amour  de  l'huma- 
nité. Chaque  poëme  prend  néceffairement  la 
teinte  du  fiècle  qui  l'a  vu  naître  ;  et  la 
Henriade  eft  née  dans  le  fiècle  de  la  raifon. 
Auffi  plus  la  raifon  fera  de  progrès  parmi  les 
hommes  :  plus  ce  poëme  aura  d'admirateurs. 
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On  peut  comparer  la  Henriade  à  l'Enéide  : 
toutes  deux  portent  l'empreinte  du  génie 
dans  tout  ce  qui  a  dépendu  du  poète  ,  et 
n'ont  que  les  défauts  d'un  fujet  dont  le  choix 
a  également  été  dicté  par  l'efprit  national. 
Alais  Virgile  ne  voulait  que  flatter  l'orgueil 
des  Romains  ,  et  Voltaire  eut  le  motif  plus 
noble  de  préferver  les  Français  du  fanatifme, 
en  leur  retraçant  les  crimes  où  il  avait  entraîné 
leurs  ancêtres. 

La  Henriade,  Oedipe  et  Mariamne  avaient 
placé  Voltaire  bien  au-defïus  de  fes  contem- 
porains, et  femblaient  lui  aiTurer  une  carrière 
brillante,  lorfqu'un  événement  fatal  vint  trou- 
bler fa  vie.  Il  avait  répondu  par  des  paroles 
piquantes  au  mépris  que  lui  avait  témoigné 
un  homme  de  la  cour  ,  qui  s'en  vengea  en 
le  fefant  infulter  par  fes  gens ,  fans  compro- 
mettre fa  fureté  perfonnelle.  Ce  fut  à  la  porte 
de  l'hôtel  de  Sulli  ,  où  il  dînait ,  qu'il  reçut 
cet  outrage  dont  le  duc  de  Sulli  ne  daigna 
témoigner  aucun  reffentiment ,  perfuadé  fans 
doute  que  les  defcendans  des  Francs  ont 
confervé  droit  de  vie  et  de  mort  fur  ceux 
des  Gaulois.  Les  lois  furent  muettes  ;  le 
parlement  de  Paris,  qui  a  puni  ou  fait  punir 
de  moindres  outrages ,  lorfqu'ils  ont  eu  pour 
objet  quelqu'un  de  fes  fubalternes  ,  crut  ne 
rien  devoir  à  un  fimple  citoyen  qui   n'était 
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que  le  premier  homme  de  lettres  de  la  nation , 
et  garda  le  filence. 

Voltaire  voulut  prendre  les  moyens  de 
venger  l'honneur  outragé  ,  moyens  autorifés 
par  les  mœurs  des  nations  modernes  ,  et 
profcrits  par  leurs  lois  :  la  baftille,  et  au  bout 
de  fix  mois  Tordre  de  quitter  Paris  ,  furent 
la  punition  de  fes  premières  démarches.  Le 
cardinal  de  Fleuri  n'eut  pas  même  la  petite 
politique  de  donner  à  l'agrefTeurla  plus  légère 
marque  de  mécontentement.  Ainfi  lorfque  les 
lois  abandonnaient  les  citoyens  ,  le  pouvoir 
arbitraire  les  puniflait  de  chercher  une  ven- 
geance que  ce  filence  rendait  légitime  ,  et 
que  les  principes  de  l'honneur  prefcrivaient 
comme  néceflaire.  Nous  ofons  croire  que  de 
notre  temps  la  qualité  d'homme  ferait  plus 
refpectée ,  que  les  lois  ne  feraient  plus  muettes 
devant  le  ridicule  préjugé  de  la  nailTance,  et 
que  ,  dans  une  querelle  entre  deux  citoyens  , 
ce  ne  ferait  pas  à  Toffenfé  que  le  miniitère 
enlèverait  fa  liberté  et  fa  patrie. 

Voltaire  fit  encore  à  Paris  un  voyage  fecret 
et  inutile  ;  il  vit  trop  qu'un  adverfaire  ,  qui 
difpofait  à  fon  gré  de  l'autorité  miniftérielle 
et  du  pouvoir  judiciaire  ,  pourrait  également 
l'éviter  et  le  perdre.  Il  s'enfevelit  dans  la 
retraite,  et  dédaigna  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  fa  vengeance ,  ou  plutôt  il  ne  voulut 
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fe  venger  qu'en  accablant  fon  ennemi  du  poids 
de  fa  gloire ,  en  le  forçant  d'entendre  répéter, 
au  bruit  des  acclamations  de  l'Europe  ,  le 
nom  qu'il  avait  voulu  avilir. 

L'Angleterre  fut  fon  afile.  Newton  n'était 
plus  ,  mais  fon  efprit  régnait  fur  fes  compa- 
triotes qu'il  avait  inftruits  à  ne  reconnaître 
pour  guides  ,  dans  l'étude  de  la  nature,  que 
l'expérience  et  le  calcul.  Locke  ,  dont  la  mort 
était  encore  récente  ,  avait  donné  le  premier 
une  théorie  de  l'ame  humaine  ,  fondée  fur 
l'expérience ,  et  montré  la  route  qu'il  faut 
fuivre  en  métaphyfique  pour  ne  point  s'égarer. 
La  philofophie  de  Shaftersbury ,  commentée 
par  Bolingbroke  ,  embellie  par  les  vers  de  Pope, 
avait  fait  naître  en  Angleterre  un  déifme  qui 
annonçait  une  morale  fondée  fur  des  motifs 
faits  pour  émouvoir  les  âmes  élevées ,  fans 
offenfer  la  raifon. 

Cependant  en  France  les  meilleurs  efprits 
cherchaient  encore  à  fubftituer  ,  dans  nos 
écoles ,  les  hypothèfes  de  De/cartes  aux  abfur- 
dités  de  la  phyfique  fcolaftique  :  une  thèfe 
où  l'on  foutenait  foit  le  fyftême  de  Copernic , 
foit  les  tourbillons ,  était  une  victoire  fur  les 
préjugés.  Les  idées  innées  étaient  devenues 
prefque  un  article  de  foi  aux  yeux  des  dévots  , 
qui  d'abord  les  avaient  prifes  pour  une  hérélie. 
Malïebr anche ,  qu'on  croyait  entendre,  était 
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le  philofophe  à  la  mode.  On  pafTait  pour  un 
efprit  fort  lorfqu'on  fe  permettait  de  regarder 
l'exiftence  de  cinq  propqfitions  dans  le  livre 
illifible  de  Janfénius  ,  comme  un  fait  indiffé- 
rent au  bonheur  de  l'efpèce  humaine  ,  ou 
qu'on  ofait  lire  Bayle  fans  la  permiffion  d'un 
docteur  en  théologie. 

Ce  contraire  devait  exciter  l'enthoufiafme 
d'un  homme  qui ,  comme  Voltaire  ,  avait  dès 
fon  enfance  fecoué  tous  les  préjugés.  L'exemple 
de  l'Angleterre  lui  montrait  que  la  vérité 
n'eft  pas  faite  pour  relier  un  fecret  entre  les 
mains  de  quelques  philofophes  ,  et  d'un  petit 
nombre  de  gens  du  monde  inftruits ,  ou  plutôt 
endoctrinés  par  les  philofophes  ;  riant  avec 
eux  des  erreurs  dont  le  peuple  eft  la  victime, 
mais  s'en  rendant  eux-mêmes  les  défenfeurs , 
lorfque  leur  état  ou  leurs  places  leur  y  fait 
trouver  un  intérêt  chimérique  ou  réel ,  et  prêts 
à  lailTer  profcrire  ou  même  à  perfécuter  leurs 
précepteurs,  s'ils  ofent  dire  ce  qu'eux-mêmes 
penfent  en  fecret. 

Dès  ce  moment  Voltaire  fe  fentit  appelé  à 
détruire  les  préjugés  de  toute  efpèce ,  dont 
fon  pays  était  l'efclave.  Il  fentit  la  polTibilité 
d'y  réuffir  par  un  mélange  heureux  d'audace 
et  de  fouplelTe  ,  en  fâchant  tantôt  céder  aux 
temps  ,  tantôt  en  profiter  ou  les  faire  naître  ; 
en  fe  fervant  tour  à  tour ,  avec  adrefle  ,  du 
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raifonnement ,  de  la  plaifanterie,  du  charme 
des  vers  ou  des  effets  du  théâtre;  en  rendant 
enfin  la  raifon  affez  fimple  pour  devenir  popu- 
laire ,  affez  aimable  pour  ne  pas  effrayer  la 
frivolité  ,  affez  piquante  pour  être  à  la  mode. 
Ce  grand  projet  de  fe  rendre,  par  les  feules 
forces  de  fon  génie,  le  bienfaiteur  de  tout  un 
peuple  en  l'arrachant  à  fes  erreurs ,  enflamma 
Famé  de  Voltaire  ,  échauffa  fon  courage.  Il 
jura  d'y  confacrerfa  vie,  et  il  a  tenu  parole. 

La  tragédie  de  Brutus  fut  le  premier  fruit 
de  fon  voyage  en  Angleterre. 

Depuis  Cinna  notre  théâtre  n'avait  point 
retenti  des  fiers  accens  de  la  liberté  ;  et,  dans 
Cinna  ,  ils  étaient  étouffés  par  ceux  de  la 
vengeance.  On  trouva  dans  Brutus  la  force 
de  Corneille  avec  plus  de  pompe  et  d'éclat  , 
avec  un  naturel  que  Corneille  n'avait  pas  ,  et 
l'élégance  foutenue  de  Racine,  Jamais  les  droits 
d'un  peuple  opprimé  n'avaient  été  expofés 
avec  plus  de  force  ,  d'éloquence  ,  de  précifion 
même  ,  que  dans  la  féconde  fcène  de  Brutus. 
Le  cinquième  acte  eft  un  chef-d'œuvre  de 
pathétique. 

On  a  reproché  au  poète  d'avoir  introduit 
l'amour  dans  ce  fujet  fiimpofant  et  fi  terrible, 
et  furtout  un  amour  fans  un  grand  intérêt  ; 
mais  Titus  entraîné  par  un  autre  motif  que 
l'amour ,  eût  été  avili  ;  la  févérité  de  Brutus 
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n'eût  plus  déchiré  Famé  des  fpectateurs  ;  et 
fi  cet  amour  eût  trop  intérefle  ,  il  était  à 
craindre  que  leur  cœur  n'eût  trahi  la  caufe  de 
Rome.  Ce  fut  après  cette  pièce  que  Fontenclle 
dit  à  Voltaire ,  qu'il  ne  le  croyait  point  propre 
à  la  tragédie  ,  que  Jon  Jlyle  était  trop  fort ,  trop 
pompeux ,  trop  brillant.  —  Je  vais  donc  relire  vos 
pafiorales  ,  lui  répondit   Voltaire. 

Il  crut  alors  pouvoir  afpirer  à  une  place 
à  l'académie  françaife  ,  et  on  pouvait  le  trou- 
ver modefte  d'avoir  attendu  u  long-temps  ; 
mais  il  n'eut  pas  même  l'honneur  de  balancer 
les  fuffrages.  Le  Gros  de  Boze  prononça,  d'un 
ton  doctoral ,  que  Voltaire  ne  ferait  jamais  un 
perfonnage  académique. 

Ce  de  Boze  ,  oublié  aujourd'hui ,  était  un 
de  ces  hommes  qui ,  avec  peu  d'efprit  et  une 
fcience  médiocre  ,  fe  glifïent  dans  les  maifons 
des  grands  et  des  gens  en  place,  et  y  réuf- 
liflent  parce  qu'ils  ont  précifément  ce  qu'il 
faut  pour  fatisfaire  la  vanité  d'avoir  chez  foi 
des  gens  de  lettres  ,  et  que  leur  efprit  ne  peut 
ni  infpirer  la  crainte  ni  humilier  l'amour  propre. 
De  Boze  était  d'ailleurs  un  perfonnage  impor- 
tant ;  il  exerçait  alors  à  Paris  l'emploi  d'inf- 
pecteur  de  lalibrairie,  que  depuis  lamagiftrature 
a  ufurpé  fur  les  gens  de  lettres ,  à  qui  l'avidité 
des  hommes  riches  ou  accrédités  ne  lailTe  que 
les  places  dont  les  fonctions  perfonnelles 
exigent  des  lumières  et  des  talens. 
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Après  Brutus,  Voltaire  &th  Mort  de  Céfar, 
fujet  déjà  traité  par  Shakefpeare  dont  il  imita 
quelques  fcènes  en  les  embelliflant.  Cette 
tragédie  ne  fut  jouée  qu'au  bout  de  quelques 
années,  et  dans  un  collège.  Il  n'ofait  rifquer 
fur  le  théâtre  une  pièce  fans  amour  ,  fans 
femmes  ,  et  une  tragédie  en  trois  actes  ;  car 
les  innovations  peu  importantes  ne  font  pas 
toujours  celles  qui  foulèvent  le  moins  les 
ennemis  de  la  nouveauté.  Les  petits  efprits 
doivent  être  plus  frappés  des  petites  chofes. 
Cependant  un  flyle  noble  ,  hardi  ,  figuré  , 
mais  toujours  naturel  et  vrai  ;  un  langage 
digne  du  vainqueur  et  des  libérateurs  du 
monde  ;  la  force  et  la  grandeur  des  caractères  , 
le  fens  profond  qui  règne  dans  les  difeours 
de  ces  derniers  Romains  ,  occupent  et  atta- 
chentles  fpectateurs  faits  pour  fentir  ce  mérite, 
les  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  ou  dans 
l'efprit  quelque  rapport  avec  ces  grands  per- 
fonnages,  ceux  qui  aiment  l'hifloire,  les  jeunes 
gens  enfin,  encore  pleins  de  ces  objets  que 
l'éducation  a  mis   fous  leurs   yeux. 

Les  tragédies  hiftoriques  ,  comme  Cinna  , 
la  Mort  de  Pompée  ,  Brutus  ,  Rome  fauvée, 
le  Triumvirat  de  Voltaire,  ne  peuvent  avoir 
l'intérêt  du  Cid  ,  d^phigénie ,  de  Zaïre ,  ou 
de  Mérope.  Les  parlions  douces  et  tendres 
du  cœur  humain  ne  pourraient  s'y  développer 
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fans  diftraire  du  tableau  hiftorique  qui  en  eft 
le  fujet;  les  événemens  ne  peuvent  y  être 
difpofés  avec  la  même  liberté  pour  les  faire 
fervir  à  l'effet  théâtral.  Le  poète  y  eft  bien 
moins  maître  des  caractères.  L'intérêt,  qui  eft 
celui  d'une  nation  ou  d'une  grande  révolution , 
plutôt  que  celui  d'un  individu,  eft  dès-lors 
bien  plus  faible  ,  parce  qu'il  dépend  de  fenti- 
mens  moins  perfonnels  et  moins  énergiques. 

Mais  ,  loin  de  profcrire  ce  genre  ,  comme 
plus  froid  ,  comme  moins  favorable  au  génie 
dramatique  du  poète,  il  faudrait  l'encourager, 
parce  qu'il  ouvre  un  champ  vafte  au  génie 
poétique  ,  qui  peut  y  développer  toutes  les 
grandes  vérités  de  la  politique;  parce  qu'il 
offre  de  grands  tableaux  hiftoriques ,  et  qu'enfin 
c'eft  celui  qu'on  peut  employer  avec  plus  de 
fuccès  à  élever  l'ame  et  à  la  former.  On  doit, 
fans  doute ,  placer  au  premier  rang  les  poèmes 
qui ,  comme  Mahomet ,  comme  Alzire,  font 
à  la  fois  des  tragédies  intéreffantes  ou  terribles , 
et  de  grands  tableaux  ;  mais  ces  fujets  font 
très-rares,  et  ils  exigent  des  talens  que  Voltaire 
feul  a  réunis  jufqu'ici. 

On  ne  voulut  point  permettre  d'imprimer 
la  Mort  de  Céfar.  On  fit  un  crime  à  l'auteur 
des  fentimens  républicains  répandus  dans 
fa  pièce  ;  imputation  d'autant  plus  ridicule 
que  chacun  parle  fon  langage  ,  que  Brutus 
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n'en  eft  pas  plus  le  héros  que  Cefar  ;  que  le 
poète  ,  dans  un  genre  purement  hiftorique  , 
en  traçant  fes  portraits  d'après  l'hiftoire  ,  en 
a  confervé  l'impartialité.  Mais,  fous  le  gou- 
vernement à  la  fois  tyrannique  et  pufillanime 
du  cardinal  de  Fleuri ,  le  langage  de  la  fervi- 
tude  était  le  feul  qui  pût  paraître  innocent. 

Qui  croirait  aujourd'hui  que  l'élégie  fur  la 
mort  de  mademoifelle  le  Couvreur ,  ait  été  pour 
Voltaire  le  {ujet  d'une  perfécution  férieufe  qui 
l'obligea  de  quitter  la  capitale  ,  où  il  favait 
qu'heureufement  l'abfence  fait  tout  oublier, 
même  la  fureur  de  perfécuter  ! 

Les  théâtres  font  une  inflitution  vraiment 
utile  :  c'eft  par  eux  qu'une  jeunefle  inappliquée 
et  frivole  confervé  encore  quelque  habitude 
de  fentir  et  de  penfer ,  que  les  idées  morales 
ne  lui  deviennent  point  abfolument  étrangères, 
que  les  plaifirs  de  l'efprit  exiftent  pour  elle. 
Les  fentimens  qu'excite  la  repréfentation 
d'une  tragédie,  élèvent  l'ame,  l'épurent  ,  la 
tirent  de  cette  apathie,  de  cette perfonnalité, 
maladies  auxquelles  l'homme  riche  et  diffipé 
eft  condamné  par  la  nature.  Les  fpectacles 
forment  en  quelque  forte  un  lien  entre  la 
claiïe  des  hommes  qui  penfent  et  celle  des 
hommes  qui  ne  penfent  point.  Ils  adouciiïent 
l'auftérité  des  uns  ,  et  tempèrent  dans  les 
autres  la  dureté  qui  naît  de  l'orgueil  et  de 
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la  légèreté.  Mais ,  par  une  fatalité  fingulière , 
dans  le  pays  où  Fart  du  théâtre  a  été  porté 
au  plus  haut  degré  de  perfection  ,  les  acteurs , 
à  qui  le  public  doit  le  plus  noble  de  fes  plaifirs , 
condamnés  par  la  religion,  font  flétris  par  un 
préjugé  ridicule. 

Voltaire  ofa  le  combattre.  Indigné  qu'une 
actrice  célèbre,  long-temps  l'objet  de  l'enthou- 
fiafme  ,  enlevée  par  une  mort  prompte  et 
cruelle  ,  fût  ,  en  qualité  d'excommuniée  , 
privée  de  la  fépulture ,  il  s'éleva  et  contre 
la  nation  frivole  qui  foumettait  lâchement  fa 
tète  à  un  joug  honteux  ,  et  contre  la  pufilla- 
nimité  des  gens  en  place  qui  laiflaient  tran- 
quillement flétrir  ce  qu'ils  avaient  admiré.  Si 
les  nations  ne  fe  corrigent  guère,  elles  fouffrent 
du  moins  les  leçons  avec*  patience.  Mais  les 
prêtres  ,  à  qui  les  parlemens  ne  laiflaient  plus 
excommunier  que  les  forciers  et  les  comé- 
diens ,  furent  irrités  qu'un  poète  osât  leur 
difputer  la  moitié  de  leur  empire,  et  les  gens 
en  place  ne  lui  pardonnèrent  point  de  leur 
avoir  reproché  leur  indigne  faiblefîe. 

Voltaire  fentit  qu'un  grand  fuccès  au  théâtre 
pouvait  feul ,  en  lui  afîurant  la  bienveillance 
publique,  le  défendre  contre  le  fanatifme. 
Dans  les  pays  où  il  n'exifte  aucun  pouvoir 
populaire  ,  toute  claffe  d'hommes  qui  a  un 
point  de  ralliement ,   devient  une  forte  de 
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puiiTance.  Un  auteur  dramatique  eft  fous  la 
fauvegarde  des  fociétés  pour  lefquelles  le 
fpettacle  eft  un  amufement  ou  une  reflburce. 
Ce  public  ,  en  applaudiffant  à  des  allufions  , 
bleffe  ou  flatte  la  vanité  des  gens  en  place  , 
décourage  ou  ranime  les  partis  élevés  contre 
eux  ,  et  ils  n'ofent  le  braver  ouvertement. 
Voltaire  donna  donc  Eryphile  qui  ne  remplit 
point  fon  but;  mais ,  loin  de  fe  laifler  abattre 
par  ce  revers  ,  il  faifit  le  fujet  de  Zaïre,  en 
conçoit  le  plan  ,  achève  l'ouvrage  en  dix- 
huit  jours  ,  et  elle  paraît  fur  le  théâtre  quatre 
mois  après  Eryphile. 

Le  fuccès  paiTa  fes  efpérances.  Cette  pièce 
eft  la  première  où  ,  quittant  les  traces  de 
Corneille  et  de  Racine,  il  ait  montré  un  art, 
un  talent  et  un  ftyle  qui  n'étaient  plus  qu'à 
lui.  Jamais  un  amour  plus  vrai-,  plus  paflionné 
n'avait  arraché  de  fi  douces  larmes  ;  jamais 
aucun  poète  n'avait  peint  les  fureurs  de  la 
jaloufie  dans  une  ame  fi  tendre  ,  fi  naïve,  fi 
généreufe.  On  aime  Orojmane  ,  lors  même 
qu'il  fait  frémir;  il  immole  Traire,  cette  T^àirt 
fi  intéreflante  ,  fi  vertueufe  ,  et  on  ne  peut  le 
haïr.  Et  ,  s'il  était  poflible  de  fe  diftraire 
d' Orojmane  et  de  Retire  ,  combien  la  religion 
n'eft-elle  pas  impofante  dans  le  vieux  Lujîgnan! 
quelle noblelTe  le  fanatique  Nérejlan  met  dans 
fes  reproches  !  avec  quel  art  le  poète  a  fu 
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préfenter  ces  chrétiens  qui  viennent  troubler 
une  union  fi  touchante  !  Une  femme  fenfible 
et  pieufe  pleure  fur  Traire,  qui  a  facrifié  à  fon 
Dieu  ,  fon  amour  et  fa  vie  ,  tandis  qu'un 
homme  étranger  au  chriftianifme  pleure  Traire 
dont  le  cœur  égaré  ,  par  fa  tendreiTe  pour  fon 
père  ,  s'immole  au  préjugé  fuperftitieux  qui 
lui  défend  d'aimer  un  homme  d'une  fecte 
étrangère  :  et  c'eft-là  le  chef-d'œuvre  de  l'art. 
Pour  quiconque  ne  croit  point  aux  livres  juifs , 
Athalie  n'eft  que  l'école  du  fanatifme  ,  de 
raiïaffinat  et  du  menfonge.  Zaïre  eft  dans 
toutes  les  opinions ,  comme  pour  tous  les 
pays  ,  la  tragédie  des  cœurs  tendres  et  des 
âmes   pures* 

Elle  fut  fuivie  d'Adélaïde  du  Guefclin  , 
également  fondée  fur  l'amour  ,  et  où,  comme 
dans  Zaïre,  des  héros  français ,  des  événemens 
de  notre  hiftoire ,  rappelés  en  beaux  vers  , 
ajoutaient  encore  à  l'intérêt  :  mais  c'était  le 
patriotifme  d'un  citoyen  qui  fe  plaît  à  rap- 
peler des  noms  refpectés  et  de  grandes  époques, 
et  non  ce  patriotifme  d'antichambre ,  qui  depuis 
a  tant  réufli  fur  la  fcène  françaife. 

Adélaïde  n'eut  point  de  fuccès.  Unplaifant 
du  parterre  avait  empêché  de  finir  Mariamne  , 
en  criant  :  La  reine  boit  ;  un  autre  fit  tomber 
Adélaïde,  en  répondant  :  Coujji ,  coujfi ,  à  ce 
mot  fi  noble ,  fi  touchant  de  Vendôme  :  Es-tu 
content,  Couci? 
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Cette  même  pièce  reparut  fous  le  nom  du 
Duc  de  Foix  ,  corrigée  moins  d'après  le  fenti- 
ment  de  l'auteur  que  fur  les  jugemens  des 
critiques;  elle  réuffit  mieux.  Mais  lorfque , 
long-temps  après,  les  trois  coups  de  marteau 
du  Philofophe  fans  le  favoir  eurent  appris 
qu'on  ne  fifflerait  plus  le  coup  de  canon 
d'Adélaïde  ,  lorfqu'elle  fe  remontra  4ur  la 
fcène  ,  malgré  Voltaire  qui  fe  fouvenait  moins 
des  beautés  de  fa  pièce  que  des  critiques 
qu'elle  avait  elTuyées  ;  alors  elle  enleva  tous 
les  fufFrages ,  alors  on  fentit  toute  la  beauté 
du  rôle  de  Vendôme 'duïïi  amoureux  quOrofmane; 
l'un  ,  jaloux  par  la  fuite  d'un  caractère  impé- 
rieux ,  l'autre  par  l'excès  de  fa  pafïion;  l'un 
tyrannique  par  l'impétuofité  et  la  hauteur 
naturelle  de  fon  ame  ,  l'autre  par  un  mal- 
heur attaché  à  l'habitude  du  pouvoir  abfolu. 
Orqfmane ,  tendre ,  déilntérelTé  dans  fon  amour , 
fe  rend  coupable  dans  un  moment  de  délire 
où  le  plonge  une  erreur  excufable  ,  et  s'en 
punit  en  s'immolant  lui-même  ;  Vendôme,  plus 
perfonnel ,  appartenant  à  fa  pafTion  plus  qu'à 
fa  maîtreiTe ,  forme  ,  avec  une  fureur  plus 
tranquille,  le  projet  de  fon  crime,  mais  l'expie 
par  fes  remords  et  par  le  facrifice  de  fon 
amour.  L'un  montre  les  excès  et  les  malheurs 
où  la  violence  des  pafîions  entraîne  les  âmes 
généreufes  ;  l'autre ,  ce  que  peuvent  le  repentir 
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et  le  fentiment  de  la  vertu  fur  les  âmes  fortes , 
mais  abandonnées  à  leurs  pallions. 

On  prétend  que  le  Temple  du  Goût  nuifit 
beaucoup  au  fuccès  d'Adélaïde.  Dans  cet 
ouvrage  charmant,  Voltaire  jugeait les  écrivains 
du  fiècle  paffe ,  et  même  quelques-uns  de  fes 
contemporains.  Le  temps  a  confirmé  tous  fes 
jugemens  ;  mais  alors  ils  parurent  autant  de 
facriléges.  Enobfervant  cetteintolérance  litté- 
raire, cette  néceflité  impofée  à  tout  écrivain 
qui  veut  conferver  fon  repos  ,  de  refpecter 
les  opinions  établies  furie  mérite  d'un  orateur 
ou  d'un  poète  ;  cette  fureur  avec  laquelle  le 
public  pourfuit  ceux  qui  ofent ,  fur  les  objets 
même  les  plus  indirTérens  ,  ne  penfer  que 
d'après  eux-mêmes  ;  on  ferait  tenté  de  croire 
que  l'homme  eft  intolérant  par  fa  nature. 
L'efprit ,  le  génie  ,  la  raifon  ,  ne  garantiffent 
pas  toujours  de  ce  malheur.  Il  eft  bien  peu 
d'hommes  qui  n'aient  pas  en  fecret  quelques 
idoles  dont  ils  ne  voient  point  de  fang  froid 
Cju'on  ofe  affaiblir  ou  détruire  le  culte. 

Dans  le  grand  nombre  ,  ce  fentiment  a  pour 
origine  l'orgueil  et  l'envie.  On  regarde ,  comme 
affectant  fur  nous  une  fupériorité  qui  nous 
bleffe ,  l'écrivain  qui  ,  en  critiquant  ceux  que 
nous  admirons  ,  a  l'air  de  fe  croire  fupérieur 
à  eux,  et  dès-lors  à  nous-mêmes.  On  craint 
qu'en  abattant  la  ftatue  de  l'homme  qui  n'eft 
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plus ,  il  ne  prétende  élever  à  fa  place  celle 
d'un  homme  vivant  dont  la  gloire  eft  toujours 
un  fpectacle  affligeant  pour  la  médiocrité. 
Mais  (i  des  efprits  fupérieurs  s'abandonnent 
à  cette  efpèce  d'intolérance  ,  cette  faiblefTe 
excufable  et  pafTagère  ,  née  de  la  parefTe  et  de 
l'habitude,  cède  bientôt  à  la  vérité  ,  et  ne 
produit  ni   l'injuftice  ni  la  perfécution. 

Dans  fa  retraite,  Voltaire  avait  conçu  l'heu- 
reux projet  de  faire  connaître  à  fa  nation  la 
philofophie  ,  la  littérature,  les  opinions,  les 
fectes  de  l'Angleterre  ;  et  il  fit  fes  Lettres  fur 
les  Anglais  (*).  Newton,  dont  on  ne  connaif- 
fait  en  France  ni  les  opinions  philofophiques , 
ni  le  fyftème  du  monde  ,  ni  prefque  même 
les  expériences  fur  la  lumière  ;  Locke  ,  dont 
le  livre  traduit  en  français,  n'avait  été  lu  que 
par  un  petit  nombre  de  philofophes  ;  Bacon, 
qui  n'était  célèbre  que  comme  chancelier  ; 
Shakefpeare,  dont  le  génie  et  les  fautes  grof- 
fières  font  un  phénomène  dans  l'hiftoire  de 
la  littérature  ;  Congrève,  Wicherley,  Addijfon  , 
Tope,  dont  les  noms  étaient  prefque  inconnus 
même  de  nos  gens  de  lettres;  ces  quakers 
fanatiques ,  fans  être  perfécuteurs ,  infenfés 
dans  leur  dévotion,  mais  les  plus  raifonnables 

(*)  La  matière  de  ces  lettres  eft  re'pandue  ,  fous  d'autres 
titres ,  dans  les  Oeuvres  ,  et  principalement  dans  le  Diction- 
naire philofophique. 
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des  chrétiens  dans  leur  croyance  et  dans  leur 
morale ,  ridicules  aux  yeux  du  refte  des  hommes 
pour  avoir  outré  deux  vertus  ,  l'amour  de  la 
paix  et  celui  de  l'égalité  ;  les  autres  fectes  qui 
fe  partageaient  l'Angleterre  ;  l'influence  qu'un 
efprit  général  de  liberté  y  exerce  fur  la  litté- 
rature ,  fur  la  philofophie ,  fur  les  arts  ,  fur 
les  opinions  ,  fur  les  mœurs  ;  l'hiftoire  de 
l'infertion  de  la  petite  vérole,  reçue  prefque 
fans  obftacle  ,  et  examinée  fans  prévention  , 
malgré  la  fingularité  et  la  nouveauté  de  cette 
pratique  :  tels  furent  les  objets  principaux 
traités  dans  cet  ouvrage. 

Fontcnelle  avait  le  premier  fait  parler,  à  la 
raifon  et  à  la  philofophie ,  un  langage  agréable 
et  piquant  ;  il  avait  fu  répandre  fur  les  fciences 
la  lumière  d'une  philofophie  toujours  fage  , 
fouvent  fine  ,  quelquefois  profonde  :  dans  les 
Lettres  de  Voltaire  i  on  trouve  le  mérite  de 
Fontenelle  avec  plus  de  goût ,  de  naturel ,  de 
hardieffe  et  de  gaieté.  Un  vieil  attachement 
aux  erreurs  de  Defcartes  n'y  vient  pas  répandre 
fur  la  vérité  des  ombres  qui  la  cachent  ou  la 
défigurent»  C'efl  la  logique  et  la  plaifanterie 
des  Provinciales ,  mais  s'exerçant  fur  de  plus 
grands  objets  ,  n'étant  jamais  corrompues  par 
un  vernis  de  dévotion  monacale, 

Cet  ouvrage  fut  parmi  nous  l'époque  d'une 
révolution  ;  il  commença  à  y  faire  naître  le 
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goût  de  la  philofophie  et  de  la  littérature 
anglaife  ;  à  nous  intéreffer  aux  mœurs  ,  à  la 
politique  ,  aux  connaifïances  commerciales  de 
ce  peuple  ;  à  répandre  fa  langue  parmi  nous. 
Depuis  „,un  engouement  puéril  a  pris  la  place 
de  l'ancienne  indifférence;  et,  par  une  fingu- 
larité  remarquable  ,  Voltaire  a  eu  encore  la 
gloire  de  le  combattre  et  d'en  diminuer  l'in- 
fluence. 

Il  nous  avait  appris  à  fentir  le  mérite  de 
Shakefpeare ,  et  à  regarder  fon  théâtre  comme 
une  mine  d'où  nos  poètes  pourraient  tirer 
des  tréfors  ;  et  lorfqu'un  ridicule  enthoufiafme 
a  préfenté  comme  un  modèle  à  la  nation  de 
Racine  et  de  Voltaire  ,  ce  poète  éloquent,  mais 
fauvage  et  bizarre,  et  a  voulu  nous  donner 
pour  des  tableaux  énergiques  et  vrais  de  la 
nature,  fes  toiles  chargées  de  compofitions 
abfurdes  ,  et  de  caricatures  dégoûtantes  et 
groflières,  Voltaire  a  défendu  la.  caufe  du  goût 
et  de  la  raifon.  Il  nous  avait  reproché  la  trop 
grande  timidité  de  notre  théâtre;  il  fut  obligé 
de  nous  reprocher  d'y  vouloir  porter  la 
licence  barbare  du  théâtre  anglais. 

La  publication  de  ces  Lettres  excita  une 
perfécution  dont ,  en  les  lifant  aujourd'hui, 
on  aurait  peine  à  concevoir  l'acharnement  ; 
mais  il  y  combattait  les  idées  innées;  et  les 
docteurs  croyaient  alors  que  ,  s'ils  n'avaient 
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point  d'idées  innées  ,  il  n'y  aurait  pas  de 
caractères  afTe/  fenfibles  pour  diftinguer  leur 
ame  de  celle  des  bêtes.  D'ailleurs  il  y  foute- 
nait  avec  Locke,  qu'il  n'était  pas  rigoureufe- 
ment  prouvé  que  dieu  n'auraitpas  le  pouvoir, 
s'il  le  voulait  abfolument ,  de  donner  à  un 
élément  de  la  matière  la  faculté  de  penfer  ; 
et  c'était  aller  contre  le  privilège  des  théo- 
logiens qui  prétendent  favoir  à  point  nommé , 
et  favoir  feuls  ,  tout  ce  que  d  i  e  u*  a  penfé  , 
tout  ce  qu'il  a  fait  ou  pu  faire  ,  depuis  et 
même  avant  le  commencement  du  monde. 

Enfin  il  y  examinait  quelques  paffages  des 
Penfées  de  Pafcal ,  ouvrage  que  les  jéfuites 
mêmes  étaient  obligés  de  refpecter  malgré 
eux  ,  comme  ceux  de  S1  Augujlin  ;  on  fut 
fcandalifé  de  voir  un  poète,  un  laïque  ,  ofer 
juger  Pafcal.  Il  femblait  qu'attaquer  le  feul 
des  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne  qui 
eût  auprès  des  gens  du  monde  la  réputation 
d'un  grand-homme ,  c'était  attaquer  la  religion 
même  ,  et  que  fes  preuves  feraient  affaiblies 
fi  le  géomètre  ,  qui  avait  promis  de  fe  confa- 
crer  à  fa  défenfe  ,  était  convaincu  d'avoir 
fouvent  mal  raifonné. 

Le  clergé  demanda  la  fuppreffion  des  Lettres 
fur  les  Anglais  ,  et  l'obtint  par  un  arrêt  du 
confeil.  Ces  arrêts  fe  donnent  fans  examen  , 
comme  une  efpèce  de  dédommagement  du 
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fubfide  que  le  gouvernement  obtient  des  aiTem- 
blées  du  clergé ,  et  une  récompenfe  de  leur 
facilité  à  l'accorder.  Les  miniftres  oublient 
que  l'intérêt  de  la  puiffance  féculière  n'eft  pas 
de  maintenir  ,  mais  de  laiffer  détruire  ,  par 
les  progrès  de  la  raifon  ,  l'empire  dont  les 
prêtres  ont  fi  long- temps  abufé  avec  tant  de 
barbarie  ;  et  qu'il  n'eft  pas  d'une  bonne  poli- 
tique d'acheter  la  paix  de  fes  ennemis  ,  en 
leur  facrifiant  fes  défenfeurs. 

Le  parlement  brûla  le  livre ,  fuivant  un 
ufage  jadis  inventé  par  Tibère  ,  '  et  devenu 
ridicule  depuis  l'invention  de  l'imprimerie; 
mais  il  eft  des  gens  auxquels  il  faut  plus  de 
trois  fiècles  pour  commencer  à  s'apercevoir 
d'une  abfurdité. 

Toute  cette  perfécution  s'exerçait  dans  le 
temps  même  où  les  miracles  du  diacre  Paris 
et  ceux  du  père  Girard  couvraient  les  deux 
partis  de  ridicule  et  d'opprobre.  Il  était  jufte 
qu'ils  fe  réunilfent  contre  un  homme  qui 
ofait  prêcher  la  raifon.  On  alla  jufqu'à  ordon- 
ner des  informations  contre  l'auteur  des 
Lettres  philofophiques.  Le  garde  des  fceaux  fit 
exiler  Voltaire  qui,  alors  abfent ,  fut  averti  à 
temps ,  évita  les  gens  envoyés  pour  le  con- 
duire au  lieu  de  fon  exil ,  et  aima  mieux 
combattre  de  loin  et  d'un  lieu  sûr.  Ses  amis 
prouvèrent   qu'il  n'avait  pas    manqué    à  fa 
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promette  de  ne  point  publier  fes  Lettres  en 
France  ,  et  qu'elles  n'avaient  paru  que  par 
l'infidélité  d'un  relieur.  Heureufement  le  garde 
des  fceaux  était  plus  zélé  pour  fon  autorité 
que  pour  la  religion,  et  beaucoup  plus  miniftre 
que  dévot.  L'orage  s'apaifa ,  et  Voltaire  eut 
la  permiflion  de  reparaître  à  Paris. 

Le  calme  ne  dura  qu'un  inftant.  L'Epître  à 
Uranie ,  jufqu'alors  renfermée  dans  le  fecret , 
fut  imprimée  ;  et  pour  échapper  à  une  perfé- 
cution  nouvelle  ,  Voltaire  fut  obligé  de  la 
défavouer'et  de  l'attribuer  à  l'abbé  Chaulieu, 
mort  depuis  plufieurs  années.  Cette  imputa- 
tion lui  fefait  honneur  comme  poète  ,  fans 
nuire  à  fa  réputation  de  chrétien,  (*) 

La  néceffité  de  mentir  pour  défavouerun 
ouvrage,  eft  une  extrémité  qui  répugne  égale- 
ment à  la  confcience  et  à  la  noblefïe  du 
caractère  ;  mais  le  crime  eft  pour  les  hommes 
injuftes  qui  rendent  ce  défaveu  néceflaire  à 
la  fureté  de  celui  qu'ils  y  forcent,  Si  vous 
avez  érigé  en  crime  ce  qui  n'en  eft  pas  un  ,  fi 
vous  avez  porté  atteinte ,  par  des  lois  abfurdes , 
ou  par  des  lois  arbitraires  ,  au  droit  naturel 
qu'ont  tous  les  hommes,  non- feulement 
d'avoir  une  opinion,  mais  de  la  rendre  publi- 
que ;  alors  vous  méritez  de  perdre  celui  qu'a 
chaque  homme  d'entendre  la  vérité  de  la 
(«)  Voyez  les  Oeuvres  de  Ckaultiu, 

bouche 
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bouche  d'un  autre,  droit  qui  fonde  feul  l'obli- 
gation rigoureufe  de  ne  pas  mentir.  S'il  n'eft 
pas  permis  de  tromper,  c'eft  parce  que,  trom- 
per quelqu'un,  c'eft  lui  faire  un  tort,  ou 
s'expofer  à  lui  en  faire  un  ;  mais  le  tort  fup- 
pofe  un  droit ,  et  perfonne  n'a  celui  de  cher- 
cher à  s'afïurer  les  moyens  de  commettre  une 
injuftice. 

Nous  ne  difculpons  point  Voltaire  d'avoir 
donné  fon  ouvrage  à  l'abbé  Chaulieu  ;  une 
telle  imputation,  indifférente. en  elle-même, 
n'eft  ,  comme  on  fait ,  qu'une  plaifanterie. 
C'eft  une  arme  qu'on  donne  aux  gens  en 
place,  lorfqu'ils  font  difpofés  à  l'indulgence, 
fans  ofer  en  convenir  ,  et  dont  ils  fe  fervent 
pour  repouffer  les  perfécuteurs  plus  férieux 
et  plus  acharnés. 

L'indifcrétion  avec  laquelle  les  amis  de 
Voltaire  récitèrent  quelques  fragmens  de  la 
Pucelle  ,  fut  la  caufe  d'une  nouvelle  perfé- 
cution.  Le  garde  des  fceaux  menaça  le  poète 
d' un  eu  de  bajfe  fojfe  ^fi  jamais  il  parai/fait  rien 
de  cet  ouvrage.  A  une  longue  diftancedu  temps 
où  ces  tyrans  fubalternes  ,  fi  bouffis  d'une 
puiïïance  éphémère,  ont  ofé  tenir  un  tel  lan- 
gage à  des  hommes  qui  font  la  gloire  de  leur 
patrie  et  de  leur  fiècle,  le  fentiment  de  mépris 
qu'on  éprouve  ne  laifîe  plus  de  place  à  l'indi- 
gnation. L'opprefleur  et  l'opprimé  font  égale- 
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ment  dans  la  tombe,  mais  le  nom  del'opprimé, 
porté  par  la  gloire  aux  iiècles  à  venir,  pré- 
ferve  feul  de  l'oubli ,  et  dévoue  à  une  honte 
éternelle  celui  de  fes  lâches  perfécuteurs. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  orages  que  le 
lieutenant  de  police  Hérault  dit  un  jour  à 
Voltaire  :  Quoique  vous  écriviez,  vous  ne  viendrez 
pas  à  bout  de  détruire  la  religion  chrétienne.  — 
Cejl  ce  que  nous  verrons ,  répondit-il.  {%) 

Dans  un  moment  où  Ton  parlait  beaucoup 
d'un  homme  arrêté  fur  une  lettre  de  cachet 
fufpecte  de  faulTeté  ,  il  demanda  au  même 
magiftratce  qu'on  fefait  à  ceux  qui  fabriquaient 
de  faufïes  lettres  de  cachet.  —  On  les  pend.— -y 
Cejl  toujours  bienfait  ,  en  attendant  quon  traite 
de  même  ceux  qui  enfignent  de  vraies. 

Fatigué  de  tant  de  perfécutions  ,  Voltaire 
crut  alors  devoir  changer  fa  manière  de  vivre. 
Sa  fortune  lui  en  laiiTait  la  liberté.  Les  philo- 
fophes  anciens  vantaient  la  pauvreté  comme 
la  fauvegarde  de  l'indépendance  ;  Voltaire 
voulut  devenir  riche  pour  être  indépendant  ; 
et  il  eut  également  raifon.  On  ne  connaifïait 
point  chez  les  anciens  ces  richeiles  fecrètes 
qu'on  peut  s'aiïurer  à  la  fois  dans  difTérens 
pays  ,  et  mettre  à  l'abri  de  tous  les  orages. 
L'abus  des  confifcations  y  rendait  les  richefTes 
aufïi  dangereufes  par  elles-mêmes  que  la  gloire 

(*)  Voyez  lar  Correfpondance  générale. 
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ou  lafaveurpopulaire.L'immenfité  de  l'empire 
romain  ,  et  la  petitefle  des  républiques  grec- 
ques ,  empêchaient  également  de  fouftraire  à 
fes  ennemis  fes  richelTes  et  fa  perfonne.  La 
différence  des  mœurs  entre  les  nations  voi- 
fines ,  Tignorance  prefque  générale  de  toute 
langue  étrangère,  une  moins  grande  commu- 
nication entre  les  peuples  ,  étaient  autant 
d'obflacles  au  changement  de  patrie. 

D'un  autre  côté,  les  anciens  connaifTaient 
moins  ces  aifances  de  la  vie  ,  néceiïaires  parmi 
nous  à  tous  ceux  qui  ne  font  point  nés  dans 
la  pauvreté.  Leur  climat  les  aiîujettiiTait  à 
moins  de  befoins  réels ,  et  les  riches  donnaient 
plus  à  la  magnificence  ,  aux  raffinemens  de 
la  débauche,  aux  excès  ,  aux  fantaifies,  qu'aux 
commodités  habituelles  et  journalières.  Ainfi, 
en  même  temps  qu'il  leur  était  à  la  fois  plus 
facile  d'être  pauvres,  et  plus  difficile  d'être 
riches  fans  danger,  les  richeiTes  n'étaient  pas 
chez  eux  ,  comme  parmi  nous  ,  un  moyen  de 
fe  fouftraire  à  une  oppreffion  injufte. 

Ne  blâmons  donc  point  un  philofophe 
d'avoir,  pour  aifurer  fon  indépendance  ,  pré- 
féré les  reffources  que  les  mœurs  de  fon  fiècle 
lui  préfentaient  ,  à  celles  qui  convenaient  à 
d'autres  mœurs  et  à  d'autres  temps. 

Voltaire  avait  hérité  de  fon  père  et  de  fon 
frère  une  fortune  honnête  5  l'édition  de   la 
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Henrîade ,  faite  à  Londres ,  Favait  augmentée  ; 
des  fpéculations  heureufes  dans  les  fonds 
publics  y  ajoutèrent  encore  :  ainfi ,  à  l'avan- 
tage d'avoir  une  fortune  qui  afïurait  fon 
indépendance,  il  joignit  celui  de  ne  la  devoir 
qu'à  lui-même.  L'ufage  qu'il  en  fit  aurait  dû 
la  lui  faire  pardonner. 

Des   fecours    à  des  gens  de  lettres  ,    des 
encouragemens  à  des  jeunes  gens  en  qui  il 
croyait   apercevoir  le  germe   du   talent  ,  en 
abforbaient  une  grande  partie.  C'en  furtout 
à  cet  ufage  qu'il  deftinait  le  faible  profit  qu'il 
tirait  de  fes  ouvrages  ou    de  fes   pièces   de 
théâtre  ;  lorfqu'il  ne  les  abandonnait  pas  aux 
comédiens.  Jamais   auteur  ne  fut   cependant 
plus  cruellement  accufé  d'avoir  eu  des  torts 
avec  fes  libraires  ;  mais  ils    avaient  à  leurs 
ordres   toute  la  canaille  littéraire  ,  avide  de 
calomnier   la  conduite  de  l'homme  dont  ils 
favaient  trop  qu'ils  ne  pouvaient  étouffer  les 
ouvrages.  L'orgueilleufe  médiocrité,  quelques 
hommes  de  mérite  bielles  d'une   fupériorité 
trop  incontenable ,  les  gens  du  monde  toujours 
empreïïes  d'avilir  des  talens  et  des  lumières  , 
objets  fecrets  de  leur  envie  ,  les  dévots  inté- 
reffés  à  décrier  Voltaire  pour  avoir  moins  à  le 
craindre  :  tous  s'empreffaient  d'accueillir  les 
calomnies  des  libraires  et  des  Zpïles.  Mais  les 
preuves  de  la   faufleté   de  ces  imputations 
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fubfiftent  encore  avec  celles  des  bienfaits  dont 
Voltaire  a  comblé  quelques-uns  de  fes  calom- 
niateurs ;  et  nous  n'ayons  pu  les  voir  fans 
gémir,  et  fur  le  malheur  du  génie  condamné 
à  la  calomnie ,  trifte  compenfation  de  la  gloire , 
et  fur  cette  honteufe  facilité  à  croire  tout  ce 
qui  peut  difpenfer  d'admirer. 

Voltaire  n'ayant  donc  befoin ,  pour  fa  for- 
tune ,  ni  de  cultiver  des  protecteurs  ,  ni  de 
folliciter  des  places ,  ni  de  négocier  avec  des 
libraires  ,  renonça  au  féjour  de  la  capitale. 
Jufqu'au  miniftère  du  cardinal  de  Fleuri ,  et 
jufqu'à  fon  voyage  en  Angleterre  ,  il  avait 
vécu  dans  le  plus  grand  monde.  Les  princes, 
les  grands,  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des 
affaires ,  les  gens  à  la  mode  ,  les  femmes  les 
plus  brillantes  ,  étaient  recherchés  par  lui  et 
le  recherchaient.  Par-tout  il  plaifait ,  il  était 
fêté  ,  mais  par-tout  il  infpirait  l'envie  et  la 
crainte.  Supérieur  par  fes  talens  ,  il  l'était 
encore  par  l'efprit  qu'il  montrait  dans  la  con- 
verfation  ;  il  y  portait  tout  ce  quirend  aimables 
les  gens  d'un  efprit  frivole ,  et  y  mêlait  les 
traits  d'un  efprit  fupérieur.  Né  avec  le  talent 
de  la  plaifanterie  ,  fes  mots  étaient  fouvent 
répétés ,  et  c'en  était  affez  pour  qu'on  donnât 
le  nom  de  méchanceté  à  ce  qui  n'était  que 
l'expreflion  vraie  de  fon  jugement ,  rendue 
piquante  par  la  tournure  naturelle  de  fon 
efprit. 
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A  fon  retour  d'Angleterre,  il  fentit  que, 
dans  les  fociétés  où  l'amour  propre  et  la 
vanité  raiTemblent  les  hommes  ,  il  trouverait 
peu  d'amis  ;  et  il  celTa  de  s'y  répandre,  fans 
cependant  rompre  avec  elles.  Le  goût  qu'il 
y  avait  pris  pour  la  magnificence  ,  pour  la 
grandeur  ,  pour  tout  ce  qui  eft  brillant  et 
recherché,  était  devenu  une  habitude;  il  le 
conferva  même  dans  la  retraite  ;  ce  goût 
embellit  fouvent  fes  ouvrages  ;  il  influa  quel- 
quefois fur  fes  jugemens.  Rendu  à  fa  patrie, 
il  fe  réduifit  à  ne  vivre  habituellement  qu'avec 
un  petit  nombre  d'amis.  Il  avait  perdu  M.  de 
Gvponville  et  M.  de  Maifons  dont  il  a  pleuré 
la  mort  dans  des  vers  fi  touchans ,  monumens 
dé  cette  fenfibilité  vraie  et  profonde  que  la 
nature  avait  mife  dans  fon  cœur ,  que  fon 
génie  répandit  dans  fes  ouvrages  ,  et  qui  fut 
le  germe  heureux  de  ce  zèle  ardent  pour  le 
bonheur  des  hommes,  noble  et  dernière  paf- 
fion  de  fa  vieillelTe.  Il  lui  reliait  M.  d'Argental 
dont  la  longue  vie  n'a  été  qu'un  fentiment 
de  tendrelTe  et  d'admiration  pour  Voltaire,  et 
qui  en  fut  récompenfé  par  fon  amitié  et  fa 
confiance  ;  il  lui  refiait  MM.  de  Formont  et 
de  Cideville  qui  étaient  les  confidens  de  fes 
ouvrages  et  de  fes  projets. 

Mais  vers  le  temps  de  cesperfécutions,  une 
autre  amitié  vint  lui  offrir  des  confolations 
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plus  douces,  et  augmenter  fon  amour  pour 
la  retraite.  C'était  celle  de  la  marquife  du 
Châtelet,  pafTionnée  comme  lui  pour  l'étude 
et  pour  la  gloire;  philofophe  ,  mais  de  cette 
philofophie  qui  prend  fa  fource  dans  une  ame 
forte  et  libre  ;  ayant  approfondi  la  métaphy- 
fique  et  la  géométrie  ,  allez  pour  analyfer 
Leibnitz  et  pour  traduire  Newton  ;  cultivant 
les  arts ,  mais  fâchant  les  juger  et  leur  préférer 
la  connaiiTance  de  la  nature  et  des  hommes  ; 
n'aimant  de  l'hiftoire  que  les  grands  réfultats 
qui  portent  la  lumière  fur  les  fecrets  de  la 
nature  humaine  Supérieure  à  tous  les  préjugés 
par  la  force  de  fon  caractère  comme  par  celle 
de  fa  rai  fon ,  et  n'ayant  pas  la  faibleiTe  de 
cacher  combien  elle  les  dédaignait  ;  fe  livrant 
aux  frivolités  de  fon  fexe  ,  de  fon  état  et  de 
fon  âge,  mais  les  méprifant  et  les  abandon- 
nant fans  regret  pour  la  retraite  ,  le  travail 
et  l'amitié;  excitant  enfin,  par  fa  fupériorité, 
la  jaloufie  des  femmes ,  et  même  de  la  plupart 
des  hommes  aveclefquels  fon  rang  l'obligeait 
de  vivre ,  et  leur  pardonnant  fans  effort.  Telle 
était  l'amie  que  choifit  Voltaire  pour  paffer 
avec  lui  des  jours  remplis  par  le  travail ,  et 
embellis  par  leur  amitié  commune. 

Fatigué  de  querelles  littéraires  ,  révolté  de 
voir  la  ligue  que  la  médiocrité  avait  formée 
contre  lui ,  foutenue  en  fecret  par  des  hommes 
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que  leur  mérite  eût  dû  préferver  de  cette 
indigne  afîbciation  ;  trouvant ,  depuis  qu'il 
avait  ofé  dire  des  vérités,  autant  de  délateurs 
qu'il  avait  de  critiques  ,  et  les  voyant  armer 
fans  celle  contre  lui  la  religion  et  le  gouver- 
nement ,  parce  qu'il  fefait  bien  des  vers  ,  il 
chercha  dans  les  fciences  une  occupation  plus 
tranquille. 

Il  voulut  donner  une  expofition  élémen- 
taire des  découvertes  de  Newton  fur  le  fyftême 
du  monde  et  fur  la  lumière  ,  les  mettre  à  la 
portée  de  tous  ceux  qui  avaient  une  légère 
teinture  des  fciences  mathématiques ,  et  faire 
connaître  en  même  temps  les  opinions  philo- 
fophiques  de  Newton  ,  et  fes  idées  fur  la 
chronologie  ancienne. 

Lorfque  ces  Elémens  parurent ,  le  carté- 
lianifme  dominait  encore ,  même  dans  l'aca- 
démie des  fciences  de  Paris.  Un  petit  nombre 
de  jeunes  géomètres  avaient  eu  feuls  le  cou- 
rage de  l'abandonner  ,  et  il  n'exiftait  ,  dans 
notre  langue  ,  aucun  ouvrage  où  l'on  pût 
prendre  une  idée  des  grandes  découvertes 
publiées  en  Angleterre  depuis  un  demi-fiècle. 

Cependant  on  refufa  un  privilège  à  l'auteur. 
Le  chancelier  d' Aguejfeau  s'était  fait  cartéfien 
dans  fa  jeunelTe ,  parce  que  c'était  alors  la 
mode  parmi  ceux  qui  fe  piquaient  de  s'élever 
au-deffus    des    préjugés    vulgaires  ;   et   fes 
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fentimens  politiques  et  religieux  s'unifiaient 
contre  Newton  à  fes  opinions  philofophiques. 
11  trouvait  qu'un  chancelier  de  France  ne 
devait  pas  fouffrir  qu'un  philofophe  anglais, 
à  peine  chrétien  ,  l'emportât  fur  un  français 
qu'on  fuppofait  orthodoxe.  D' 'Agneffeau  avait 
une  mémoire  immenfe  ;  une  application 
continue  l'avait  rendu  très -profond  dans 
plufieurs  genres  d'érudition  ;  mais  fa  tête  fati- 
guée à  force  de  recevoir  et  de  retenir  les 
opinions  des  autres  ,  n'avait  la  force  ni  de 
combiner  fes  propres  idées ,  ni  de  fe  former 
des  principes  fixes  et  précis.  Sa  fuperitition , 
fa  timidité,  fon  refpect  pour  les  ufages  anciens, 
fon  indécifion  ,  rétréciraient  fes  vues  pour 
la  réforme  des  lois  ,  et  arrêtaient  fon  activité. 
Il  mourut  après  un  long  miniflère ,  ne  laiiTant 
à  la  France  que  le  regret  de  voir  fes  grandes 
vertus  demeurées  inutiles,  et  fes  rares  qualités 
perdues  pour  la  nation. 

Sa  févérité  pour  les  Elémens  de  la  philo- 
fophie  de  Newton  n'eft  pas  la  feule  petitelle 
qui  ait  marqué  fon  adminiftration  de  la  librai- 
rie :  il  ne  voulait  point  donner  de  privilèges 
pour  les  romans  ;  et  il  ne  confentit  à  laifler 
imprimer  Cléveland  qu'à  condition  que  le 
héros  changerait  de  religion. 

Voltaire  fe  livrait  en  même  temps  à  l'étude 
de  la  phyfique ,  interrogeait  les  favans  dans 
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tous  les  genres ,  répétait  leurs   expériences , 
ou  en  imaginait  de  nouvelles. 

Il  concourut  pour  le  prix  de  l'académie 
des  fciences  fur  la  nature  et  la  propagation 
du  feu  ,  prit  pour  devife  ce  diftique  qui ,  par 
fa  précifion  et  fon  énergie  ,  n'eft  pas  indigne 
de  Fauteur  de  la  Henriade  : 

Ignis  ubiquè  latet  ,  naturam  amplectitur  omnem , 
Cuncta  parit ,  rénovât,  dividit ,  unit,  alit. 

Le  prix  fut  donné  à  l'illuflre  Euler ,  par  qui , 
dans  la  carrière  des  fciences  ,  il  n'était  humi- 
liant pour  perfonne  d'être  vaincu.  Madame 
du  Châtelet  avait  concouru  en  même  temps 
que  fon  ami  ;  et  ces  deux  pièces  obtinrent 
une  mention  très-honorable. 

La  difpute  fur  la  mefure  des  forces  occu- 
pait alors  les  mathématiciens.  Voltaire  ,  dans 
un  mémoire  préfenté  à  l'académie ,  et  approuvé 
par  elle ,  prit  le  parti  de  De/cartes  et  de  Newton 
contre  Leibnitz  et  les  Bernouilli  ,  et  même 
contre  madame  du  Châtelet  qui  était  devenue 
leibnitzienne. 

Nous  fommes  loin  de  prétendre  que  ces 
ouvrages  puiffent  ajouter  à  la  gloire  de  Voltaire, 
ou  même  qu'ils  puiffent  lui  mériter  une  place 
parmi  les  favans  ;  mais  le  mérite  d'avoir  fait 
connaître  aux  Français  qui  ne  font  pas  géo- 
mètres ,   Newton  ,    le    véritable    fyftême   du 
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monde  ,  et  les  principaux  phénomènes  de 
l'optique  ,  peut  être  compté  dans  la  vie  d'un 
philofophe. 

Il  eft  utile  de  répandre  dans  les  efprits  des 
idées  juftes  fur  des  objets  qui  femblent  n'ap- 
partenir qu'aux  feiences  ,  lorfqu'il  s'agit  ou 
de  faits  généraux ,  importans  dans  Tordre  du 
monde ,  ou  de  faits  communs  qui  fe  préfentent 
à  tous  les  yeux.  L'ignorance  abfolue  eft  tou- 
jours accompagnée  d'erreurs  ,  et  les  erreurs 
en  phyfique  fervent  fouvent  d'appui  à  des 
préjugés  d'une  efpèce  plus  dangereufe.  D'ail- 
leurs les  connaiflances  phyfiques  de  Voltaire 
ont  fervi  fon  talent  pour  la  poè'fie.  Nous  ne 
parlons  pas  feulement  ici  des  pièces  où  il  a 
eu  le  mérite  rare  d'exprimer  en  vers  des 
vérités  précifes  fans  les  défigurer  ,  fans  ceiTer 
d'être  poète ,  de  s'adrefier  à  l'imagination  et 
deflatterl'oreille^'étude  des  feiences  agrandit 
la  fphère  des  idées  poétiques  ,  enrichit  les 
vers  de  nouvelles  images  :  fans  cette  refTource 
la  poëfie  ,  néceftairement  reiTerrée  dans  un 
cercle  étroit,  ne  ferait  plus  que  l'art  de  rajeunir 
avec  adreile  ,  et  en  vers  harmonieux  ,  des 
idées  communes  et  des  peintures  épuifées. 

Sur  quelque  genre  que  l'on  s'exerce,  celui 
qui  a  dans  un  autre  des  lumières  étendues 
ou  profondes  ,  aura  toujours  un  avantage 
immenfe.  Le  génie  poétique  de  Voltaire  aurait 
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été  le  même;  mais  il  n'aurait  pas  été  un  li 
grand  poète,  s'il  n'eût  point  cultivé  la  phy- 
fique  ,  la  philofophie  ,  Fhiftoire.  Ce  n'eft  pas 
feulement  en  augmentant  le  nombre  des  idées 
que  ces  études  étrangères  font  utiles  ,  elles 
perfectionnent  Fefprit  même  ,  parce  qu'elles 
en  exercent  d'une  manière  plus  égale  les 
diverfes   facultés. 

Après  avoir  donné  quelques  années  à  la 
phylique  ,  Voltaire  confulta  fur  fes  progrès 
Clairaut  qui  eut  la  franchife  de  lui  répondre 
qu'avec  un  travail  opiniâtre  il  ne  parviendrait 
qu'à  devenir  un  favant  médiocre ,  et  qu'il 
perdrait  inutilement  pour  fa  gloire  un  temps 
dont  il  devait  compte  à  la  poëfie  et  à  la  phi- 
lofophie. Voltaire  l'entendit  et  céda  au  goût 
naturel  qui  fans  ceffe  le  ramenait  vers  les 
lettres ,  et  au  vœu  de  fes  amis  qui  ne  pou- 
vaient le  fuivre  dans  fa  nouvelle  carrière. 
Auffi  cette  retraite  de  Cirey  ne  fut-elle  point 
toute  entière  abforbée  par  les  fciences. 

C'en"  là  qu'il  fit  Alzire,  Zulime,  Mahomet, 
qu'il  acheva  fes  Difcours  fur  l'homme ,  qu'il 
écrivit  l'Hiftoire  de  Charles  XII,  prépara  le 
Siècle  de  Louis  XIV ,  et  raffembla  des  maté- 
riaux pour  fon  EfTai  fur  les  mœurs  et  l'efprit 
des  nations ,  depuis  Charlemagne  jufqu'à  nos 
jours. 

Alzire  et  Mahomet   font  des  monumens 
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immortels  de  la  hauteur  à  laquelle  la  réunion 
du  génie  de  la  poëfie  à  Fefprit  philofophique 
peut  élever  l'art  de  la  tragédie.  Cet  art  ne 
fe  borne  point  dans  ces  pièces  à  effrayer  par 
le  tableau  des  paffions ,  à  les  réveiller  dans 
les  âmes,  à  faire  couler  les  douces  larmes  de 
la  pitié  ou  de  l'amour;  il  y  devient  celui 
d'éclairer  les  hommes,  et  de  les  porter  à  la 
vertu.  Ces  citoyens  oififs  qui  vont  porter  au 
théâtre  le  triite  embarras  de  finir  une  inutile 
journée,  y  font  appelés  à  difcuter  les  plus 
grands  intérêts  du  genre  humain.  On  voit 
dans  Alzire  les  vertus  nobles  ,  mais  fauvages 
et  impétueufes  de  l'homme  de  la  nature  , 
combattre  les  vices  de  la  fociété  corrompue 
par  le  fanatifme  et  l'ambition  ,  et  céder  à  la 
vertu  perfectionnée  par  la  raifon  dans  Famé 
iïAlvarès  ou  de  Gu/ma?*  mourant  et  défabufé* 
On  y  voit  à  la  fois  comment  la  fociété  cor- 
rompt l'homme  en  mettant  des  préjugés  à  la 
place  de  l'ignorance  ,  et  comment  elle  le  per- 
fectionne, dès  que  la  vérité  prend  celle  des 
erreurs.  Mais  le  plus  funefte  des  préjugés  eft 
le  fanatifme  ;  et  Voltaire  voulut  immoler  ce 
monftre  fur  la  fcène  ,  et  employer  ,  pour 
l'arracher  des  âmes  ,  ces  effets  terribles  que 
l'art  du  théâtre  peut  feul  produire. 

Sans  doute  il  était  aifé  de  rendre  un  fana- 
tique odieux  ;  mais  que  ce  fanatique  foit  un 
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grand-homme,  qu'en  l'abhorrant  on  ne  puiiTe 
s'empêcher  de  l'admirer  ;  qu'il  defcende  à 
d'indignes  artifices  fans  être  avili  ;  qu'occupé 
d'établir  une  religion  et  d'élever  un  empire, 
il  foit  amoureux  fans  être  ridicule  ;  qu'en 
commettant  tous  les  crimes ,  il  ne  faiïe  pas 
éprouver  cette  horreur  pénible  qu'infpirent 
les  fcélérats  ;  qu'il  ait  à  la  fois  le  ton  d'un 
prophète  et  le  langage  d'un  homme  de  génie  ; 
qu'il  fe  montre  fupérieur  au  fanatifme  dont 
il  enivre  fes  ignorans  et  intrépides  difciples , 
fans  que  jamais  la  baîTeiïe  attachée  à  l'hypo- 
crifie  dégrade  fon  caractère  ;  qu'enfin  fes 
crimes  foient  couronnés  par  le  fuccès  ,  qu'il 
triomphe  et  qu'il  parailfe  allez  puni  par  fes 
remords  :  voilà  ce  que  le  talent  dramatique 
n'eût  pu  faire  s'il  n'avait  été  joint  à  un  efprit 
fupérieur. 

Mahomet  fut  d'abord  joué  à  Lille,  en  1 741. 
On  remit  à  Voltaire  ,  pendant  la  première 
repréfentation  ,  un  billet  du  roi  de  PrulTe 
qui  lui  mandait  la  victoire  de  Molwitz  ;  il 
interrompit  la  pièce  pour  le  lire  aux  fpecta- 
teurs.  Vous  verrez ,  dit-il  à  fes  amis  réunis 
autour  de  lui ,  que  cette  pièce  de  Molwitz  fera 
rénjjir  la  mienne.  On  ofa  la  rifquer  à  Paris  ; 
mais  les  cris  des  fanatiques  obtinrent  de  la 
faiblefle  du  cardinal  de  Fleuri  d'en  faire 
défendre  la  repréfentation.    Voltaire   prit  le 
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parti  d'envoyer  fa  pièce  à  Benoît  XIV,  avec 
deux  vers  latins  pour  fon  portrait.  Lamberlini, 
pontife  tolérant,  prince  facile,  mais  homme 
de  beaucoup  d'efprit ,  lui  répondit  avec  bonté , 
et  lui  envoya  des  médailles.  Crébiilon  fut  plus 
fcrupuleux  que  le  pape.  Il  ne  voulut  jamais 
confentir  à  laiiTer  jouer  une  pièce  qui  ,  en 
prouvant  qu'on  pouvait  porter  la  terreur  tra- 
gique à  fon  comble  ,  fans  facririer  l'intérêt  et 
fans  révolter  par  des  horreurs  dégoûtantes  , 
était  la  fatire  du  genre  dont  il  avait  l'orgueil 
de  fe  croire  le  créateur  et  le  modèle. 

Ce  ne  fut  qu'en  1 7 5i  que  M.  d1 Alembert , 
nommé  par  M.  le  comte  d'Argenfon  pour 
examiner  Mahomet ,  eut  le  courage  de  l'ap- 
prouver ,  et  de  s'expofer  en  même  temps  à 
la  haine  des  gens  de  lettres  ligués  contre 
Voltaire,  et  à  celle  des  dévots;  courage  d'au- 
tant plus  refpectable  que  l'approbateur  d'un 
ouvrage  n'en  partageant  pas  la  gloire ,  il  ne 
pouvait  avoir  aucun  autre  dédommagement 
du  danger  auquel  il  s'expofait  que  le  plaifir 
d'avoir  fervi l'amitié,  et  préparé  un  triomphe 
à  la  rai  fon. 

Zulime  n'eut  point  de  fuccès  ;  et  tous  les 
efforts  de  l'auteur  pour  la  corriger,  et  pour 
en  pallier  les  défauts  ,  ont  été  inutiles.  Une 
tragédie  ejt  une  expérience  fur  le  cœur  humain  , 
et  cette   expérience  ne  réufïît  pas  toujours  , 
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même  entre  les  mains  les  plus  habiles.  Mais 
le  rôle  de  7^dïme  eft  le  premier  au  théâtre 
où  une  femme  pafîionnée  et  entraînée  à  des 
actions  criminelles,  ait  confervé  la  générofité 
et  le  défintérefTement  de  l'amour.  Ce  caractère 
{\  vrai,  fi  violent  et  fi  tendre,  eût  peut-être 
mérité  l'indulgence  des  fpectateurs  ,  et  les 
juges  du  théâtre  auraient  pu,  en  faveur  de 
la  beauté  neuve  de  ce  rôle  ,  pardonner  à  la 
faibleiïe  des  autres,  fur  laquelle  l'auteur  s'était 
condamné  lui-même  avec  tant  de  févérité  et 
de  franchi fe. 

Les  Difcours  fur  l'homme  font  un  des  plus 
beaux  monumens  de  la  poëfie  françaife.  S'ils 
n'offrent  point  un  plan  régulier  comme  les 
Epîtres  de  Pope ,  ils  ont  l'avantage  de  ren- 
fermer une  philofophie  plus  vraie,  plus  douce, 
plus  ufuelle.  La  variété  des  tons  ,  une  forte 
d'abandon  ,  une  fenfibilité  touchante ,  un 
enthoufiafme  toujours  noble  ,  toujours  vrai, 
leur  donne  un  charme  que  l'efprit,  l'imagi- 
nation et  le  cœur  goûtent  tour  à  tour  ;  charme 
dont  Voltaire  a  feul  connu  le  fecret  ;  et  ce 
fecret  eft  celui  de  toucher  ,  de  plaire  ,  d'inf- 
truire  fans  fatiguer  jamais,  d'écrire  pour  tous 
les  efprits  comme  pour  tous  les  âges.  Souvent 
on  y  voit  briller  des  éclairs  d'une  philofophie 
profonde  qui ,  prefque  toujours  exprimée  en 
fentiment  ou  en  image,  paraît  fimple  et  popu- 
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laire  :  talent  aufîi  utile,  auiïi  rare  que  celui  de 
donner  un  air  de  profondeur  à  des  idées  faillies 
et  triviales  eft  commun  et  dangereux. 

En  quittant  la  lecture  de  Pope  ,  on  admire 
fon  talent  et  FadreiTe  avec  laquelle  il  défend 
ion  fyftême  :  mais  Famé  eft  tranquille  ,  et 
Tefpnt  retrouve  bientôt  toutes  fes  objections 
plutôt  éludées  que  détruites.  On  ne  peut 
quitter  Voltaire  fans  être  encouragé  ou  con- 
folé  ,  fans  emporter  avec  le  fentiment  doulou- 
reux des  maux  auxquels  la  nature  a  condamné 
les  hommes ,  celui  des  reiTources  qu'elle  leur 
a  préparées. 

La  vie  de  Charles  XII  eft  le  premier  mor- 
ceau d'hiftoire  que  Voltaire  ait  publié.  Le  ftyle, 
auiîi  rapide  que  les  exploits  du  héros ,  entraîne 
dans  une  fuite  non  interrompue  d'expéditions 
brillantes ,  d'anecdotes  fingulières  ,  d'événe- 
mens  romanefques  qui  ne  laifTent  repofer  ni 
la  curiofité  ni  l'intérêt.  Rarement  quelques 
réflexions  viennent  interrompre  le  récit  ;  l'au- 
teur s'eft  oublié  lui-même  pour  faire  agir  fes 
perfonnages.  Il  femble  qu'il  ne  fafle  que 
raconter  ce  qu'il  vient  d'apprendre  fur  fon 
héros.  Il  n'eft  queftion  que  de  combats  ,  de 
projets  militaires  ;  et  cependant  on  y  aperçoit 
par-tout  TeCprit  d'un  philofophe  ,  et  l'ame 
d'un  défenfeur  de  l'humanité. 

Voltaire  n'avait  écrit  que  fur  des  mémoires 
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originaux,  fourni  s  par  les  témoins  mêmes  des 
événemens  ;  et  fon  exactitude  a  eu  pour 
garantie  témoignage  refpectable  de  Stanijlas, 
l'ami,  le  compagnon,  la  victime  de  Charles  XII. 

Cependant  on  accufa  cette  hiftoire  de 
n'être  qu'un  roman ,  parce  qu'elle  en  avait 
toutl'intérêt.  Sipeut-être  jamais  aucun  homme 
n'excita  autant  d'enthoufiafme ,  jamais  peut- 
être  perfonne  ne  fut  traité  avec  moins  d'in- 
dulgence que  Voltaire.  Comme  en  France  la 
réputation  d'efprit  eft  de  toutes  la  plus  enviée, 
et  qu'il  était  impoffible  que  la  fienne  en  ce 
genre  n'effaçât  toutes  les  autres,  on  s'achar- 
nait à  lui  contefter  tout  le  refte;  et  la  préten- 
tion à  l'efprit  étant  au  moins  aufîi  inquiète 
dans  les  autres  claffes  que  dans  celle  des  gens 
de  lettres,  il  avait  prefqu'autant  de  jaloux 
que  de  lecteurs. 

C'était  en  vain  que  Voltaire  avait  cru  que 
la  retraite  de  Cirey  le  déroberait  à  la  haine: 
il  n'avait  caché  que  fa  perfonne  ;  et  fa  gloire 
importunait  encore  fes  ennemis.  Un  libelle 
où  Ton  calomniait  fa  vie  entière ,  vint  trou- 
bler fon  repos.  On  le  traitait  comme  un  prince 
ou  comme  un  miniftre  ,  parce  qu'il  excitait 
autant  d'envie.  L'auteur  de  ce  libelle  était 
cet  abbé  Desfontaines  qui  devait  à  Voltaire  la 
liberté,  et  peut-être  la  vie.  Accufé  d'un  vice 
honteux  que  la  fuperflition  a  mis  au  rang 
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des  crimes  ,  il  avait  été  emprifonné  dans  un 
temps  où  ,  par  une  atroce  et  ridicule  poli- 
tique ,  on  croyait  très  à  propos  de  brûler 
quelques  hommes  ,  afin  d'en  dégoûter  un 
autre  de  ce  vice  pour  lequel  on  le  foupçonnait 
fauflement  de  montrer  quelque  penchant. 

Voltaire  inftruit  du  malheur  de  l'abbé 
Desfontaines,  dont  il  ne  connaifïait  pas  la  per- 
fonne  ,  et  qui  n'avait  auprès  de  lui  d'autre 
recommandation  que  de  cultiver  les  lettres, 
courut  à  Fontainebleau  trouver  madame  de 
Prie ,  alors  toute  puiflante  ,  et  obtint  d'elle 
la  liberté  du  prifonnier  ,  à  condition  qu'il  ne 
fe  montrerait  point  à  Paris.  Ce  fut  encore 
Voltaire  qui  lui  procura  une  retraite  dans  la 
terre  d'une  de  fes  amies.  Desfontaines  y  fit 
un  libelle  contre  fon  bienfaiteur.  On  l'obligea 
de  le  jeter  au  feu  ,  mais  jamais  il  ne  lui 
pardonna  de  lui  avoir  fauve  la  vie.  Il  faififïait 
avidement  dans  les  journaux  toutes  les  occa- 
fions  de  le  bleiïer  ;  c'était  lui  qui  avait  fait 
dénoncer,  par  un  prêtre  du  féminaire,  le 
Mondain  ,  badinage  ingénieux  où  Voltaire  a 
voulu  montrer  comment  le  luxe  ,  en  adou- 
ciiïant  les  mœurs  ,  en  animant  l'induitrie  , 
prévient  une  partie  des  maux  qui  nailTent 
de  l'inégalité  des  fortunes  et  de  la  dureté 
des  riches. 

Cette    dénonciation  Texpofa   au   danger 


60  VIE     DE     VOLTAIRE. 

d'une  nouvelle  expatriation  ,  parce  qu'au 
reproche  de  prêcher  la  volupté  ,  fi  grave  aux 
yeux  des  gens  qui  ont  befoin  de  couvrir  des 
vices  plus  réels  du  manteau  de  l'auftérité  ,  on 
joignit  le  reproche  plus  dangereux  de  s'être 
moqué  des  plaifirs  de  nos  premiers  pères. 

Enfin  le  journalifte  publia  la  Voltairomanie, 
Ce  fut  alors  que  Voltaire,  qui  depuis  long- 
temps fourTrait  en  filence  les  calomnies  de 
Desfontaines  et  de  Roujfeau  ,  s'abandonna  aux 
mouvemens  d'une  colère  dont  ces  vils  ennemis 
n'étaient  pas  dignes. 

Non  content  de  fe  venger  en  livrant  fes 
adverfaires  au  mépris  public,  en  les  marquant 
de  ces  traits  que  le  temps  n'efface  point ,  il 
pourfuivit  Desfontaines  qui  en  fut  quitte  pour 
défavouer  le  libelle  ,  et  fe  mit  à  en  faire 
d'autres  pour  fe  confoler.  C'eft  donc  à  qua- 
rante-quatre ans  ,  après  vingt  années  de 
patience  ,  que  Voltaire  fortit  pour  la  première 
fois  de  cette  modération  dont  il  ferait  à  délirer 
que  les  gens  de  lettres  ne  s'écartaflent  jamais. 
S'ils  ont  reçu  de  la  nature  le  talent  fi  redou- 
table de  dévouer  leurs  ennemis  au  ridicule 
et  à  la  honte ,  qu'ils  dédaignent  d'employer 
cette  arme  dangereufe  à  venger  leurs  propres 
querelles  ,  et  qu'ils  la  réfervent  contre  les 
perfécuteurs  de  la  vérité  et  les  ennemis  des 
droits  des  hommes  ! 
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La  liaifon  qui  fe  forma ,  vers  le  même  temps , 
entre  Voltaire  et  le  prince  royal  de  Pruffe  ,  était 
une  des  premières  caufes  des  emportemens 
où  fes  ennemis  fe  livrèrent  alors  contre  lui. 
Le  jeune  Frédéric  n'avait  reçu  de  fon  père  que 
l'éducation  d'un  foldat  ;  mais  la  nature  le 
deflinait  à  être  un  homme  d'un  efprit  aimable , 
étendu  et  élevé,  auffi-bien  qu'un  grand  général. 
Il  était  relégué  à  Rémusberg  par  fon  père  qui , 
ayant  formé  le  projet  de  lui  faire  couper  la 
tête,  en  qualité  de  déferteur,  parce  qu'il  avait 
voulu  voyager  fans  fa  permiffion,  avait  cédé 
aux  repréfentations  du  miniflre  de  l'empereur, 
et  s'était  contenté  de  le  faire  affilier  au  fupplice 
d'un  de  fes  compagnons  de  voyage. 

Dans  cette  retraite,  Frédéric  paiïionné  pour 
la  langue  françaife  ,  pour  les  vers  ,  pour  la 
philofophie ,  choifit  Voltaire  pour  fon  confi- 
dent et  pour  fon  guide.  Ils  s'envoyaient 
réciproquement  leurs  ouvrages  ;  le  prince 
confultait  le  philofophe  fur  fes  travaux,  lui 
demandait  des  confeils  et  des  leçons.  Ils 
difcutaient  enfemble  les  queftions  de  la  méta- 
phyfique  les  plus  curieufes  comme  les  plus 
infolubles.  Le  prince  étudiait  alors  Vo If  dont 
il  abjura  bientôt  les  fyftêmes  et  l'inintelli- 
gible langage  ,  pour  une  philofophie  plus 
fimple  et  plus  vraie.  Il  travaillait  en  même 
temps    à    réfuter   Machiavel  ,    c'eft- à-dire   à 
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prouver  que  la  politique  la  plus  sûre  pour  un 
prince  ,  eft  de  conformer  fa  conduite  aux 
règles  de  la  morale,  et  que  fon  intérêt  ne  le 
rend  pas  nécefTaîrement  ennemi  de  fes  peuples 
et  de  fes  voifins ,  comme  Machiavel  Pavait 
fuppofé,  foit  par  efpiit  de  fyftême,  foit  pour 
dégoûter  fes  compatriotes  du  gouvernement 
d'un  feul,  vers  lequel  la  laffitude  d'un  gou- 
vernement populaire  ,  toujours  orageux  et 
fouvent  cruel ,  femblait  les  porter. 

Dans  le  fiècle  précédent  Ticho-Brahé, 
Defcartes  ,  Leibnitz,  avaient  joui  de  la  fociété 
des  fouverains ,  et  avaient  été  comblés  des 
marques  de  leur  eitime  ;  mais  la  confiance, 
la  liberté  ne  régnaient  pas  dans  ce  commerce 
trop  inégal.  Frédéric  en  donna  le  premier 
exemple  que  malheureufement  pour  fa  gloire 
il  n'a  pas  foutenu.  Le  prince  envoya  fon  ami, 
le  baron  de  Keyferling ,  vifiter  les  divinités  de 
Cirey,  et  porter  à  Voltaire  fon  portrait  et  fes 
manufcrits.  Le  philofophe  était  touché,  peut- 
être  même  flatté  de  cet  hommage  ;  mais  il 
Tétait  encore  plus  de  voir  un  prince  defliné 
pour  le  trône,  cultiver  les  lettres ,  fe  montrer 
Tarai  de  la  philofophie  ,  et  Tennemi  de  la 
fuperftition.  Il  efpérait  que  Tauteur  de  T Anti- 
Machiavel ferait  un  roi  pacifique  ;  et  il  s'occu- 
pait avec  délices  de  faire  imprimer  fecrétement 
le  livre  qu'il  croyait  devoir  lier  le  prince  à  la 
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vertu ,  par  la  crainte  de  démentir  fes  propres 
principes ,  et  de  trouver  fa  condamnation 
dans  fon  propre  ouvrage. 

Frédéric ,  en  montant  fur  le  trône  ,  ne 
changea  point  pour  Voltaire.  Les  foins  du 
gouvernement  n'affaiblirent  ni  fon  goût  pour 
les  vers,  ni  fon  avidité  pour  les  ouvrages  con- 
fervés  alors  dans  le  porte-feuille  de  Voltaire , 
et  dont  avec  madame  du  Châtelet  il  était 
prefque  le  feul  confident  ;  mais  une  de  fes 
premières  démarches ,  fut  de  faire  fufpendre 
la  publication  de  VAnti- Machiavel.  Voltaire 
obéit  ;  et  fes  foins  ,  qu'il  donnait  à  regret , 
furent  infructueux.  Il  défirait  encore  plus  que 
fon  difciple,  devenu  roi,  prît  un  engagement 
public  qui  répondît  de  fa  fidélité  aux  maximes 
philofophiques.  Il  alla  le  voir  à  Véfel ,  et  fut 
étonné  de  trouver  un  jeune  roi  en  uniforme, 
fur  un  lit  de  camp,  ayant  le  frifïbn  de  la 
fièvre.  Cette  fièvre  n'empêcha  point  le  roi  de 
profiter  du  voifinage  pour  faire  payer  à  l'évê- 
que  de  Liège  une  ancienne  dette  oubliée. 
Voltaire  écrivit  le  mémoire  qui  fut  appuyé  par 
des  foldats  ;  et  il  revint  àParis,  content  d'avoir 
vu  que  fon  héros  était  un  homme  très-aimable  : 
mais  il  réfifta  aux  offres  qu'il  lui  fit  pour 
l'attirer  auprès  de  lui,  et  préféra  l'amitié  de 
madame  du  Châtelet  à  la  faveur  d'un  roi,  et 
d'un  roi  qui  l'admirait. 
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Le  roi  de  Pruiïe  déclara  la  guerre  à  la  fille 
de  Charles  VI,  et  profita  de  fa  faibleïïe  pour 
faire  valoir  d'anciennes  prétentions  fur  la 
Siléfie.  Deux  batailles  lui  en  aïïurèrent  la 
pofTeffion.  Le  cardinal  de  Fleuri  qui  avait 
entrepris  la  guerre  malgré  lui ,  négociait  tou- 
jours en  fecret.  L'impératrice  fentit  que  fon 
intérêt  n'était  pas  de  traiter  avec  la.  France 
contre  laquelle  elle  efpérait  des  alliés  utiles, 
qui  fe  chargeraient  des  frais  de  la  guerre, 
tandis  que,  fi  elle  n'avait  plus  à  combattre 
que  le  roi  de  PrulTe,  elle  réitérait  abandonnée 
à  elle-même  ,  et  verrait  les  vœux  et  les  fecours 
fecrets  des  mêmes  puifïances  fe  tourner  vers 
fon  ennemi.  Elle  aima  mieux  étouffer  fon 
reiTentiment  ,  inftruire  le  roi  de  PrulTe  des 
proportions  du  cardinal ,  le  déterminer  à  la 
paix  par  cette  confidence,  et  acheter,  par  le 
facrifice  de  la  Siléfie,  la  neutralité  de  l'ennemi 
le  plus  à  craindre  pour  elle. 

La  guerre  n'avait  pas  interrompu  la  corref- 
pbndance  du  roi  de  Pruffe  et  de  Voltaire.  Le 
roi  lui  envoyait  des  vers  du  milieu  de  fon 
camp ,  en  fe  préparant  à  une  bataille ,  ou 
pendant  le  tumulte  d'une  victoire;  et  Voltaire , 
en  louant  fes  exploits  ,  en  careffant  fa  gloire 
militaire  ,  lui  prêchait  toujours  l'humanité  et 
la  paix. 

Le  cardinal  de  Fleuri  mourut.  Voltaire  avait 

ete 
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été  allez  lié  avec  lui,  parce  qu'il  était  curieux 
de  connaître  les  anecdotes  du  règne  de 
Louis  XIV ,  et  que  Fleuri  aimait  à  les  conter, 
s'arrêtant  furtout  à  celles  qui  pouvaient  le 
regarder,  et  ne  doutant  pas  que  Voltaire  ne 
s'emprefsât  d'en  remplir  fon  hiftoire  ;  mais 
la  haine  naturelle  de  Fleuri ,  et  de  tous  les 
hommes  faibles,  pour  qui  s'élève  au-deiïus 
des  forces  communes  ,  l'emporta  furïon  goût 
et  fur  fa  vanité. 

Fleuri  avait  voulu  empêcher  les  Français  de 
parler  et  même  de  penfer ,  pour  les  gouverner 
plus  aifément.  Il  avait ,  toute  fa  vie ,  entretenu 
dans  l'Etat  une  guerre  d'opinions ,  par  fes 
foins  mêmes  pour  empêcher  ces  opinions  de 
faire  du  bruit  ,  et  de  troubler  la  tranquillité 
publique.  La  hardiefle  de  Voltaire  l'effrayait. 
Il  craignait  également  de  compromettre  fon 
repos  en  le  défendant ,  ou  fa  petite  renommée 
en  l'abandonnant  avec  trop  de  lâcheté  ;  et 
Voltaire  trouva  dans  lui  moins  un  protecteur 
qu'un  perfécuteur  caché,  mais  contenu  par 
fon  refpect  pour  l'opinion  et  l'intérêt  de  fa 
propre  gloire. 

Voltaire  fut  défigné  pour  lui  fuccéder  dans 
l'académie  françaife.  Il  venait  d'y  acquérir  de 
nouveaux  droits  qui  auraient  impofé  filence  à 
l'envie,  fi  elle  pouvait  avoir  quelque  pudeur; 
il  venait  d'enrichir  la  fcène  d'un  nouveau 
Vie  de  Voltaire.  F 
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chef-d'œuvre,  de  Mérope,  jufqu'ici  la  feule 
tragédie  où  des  larmes  abondantes  et  douces 
ne  coulent  point  fur  les  malheurs  de  l'amour. 
L'auteur  de  Zaïre  avait  déjà  combattu  cette 
maxime  de  Defpréaux  : 

De  cette  paiTion  la  fenfible  peinture 

Eft  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 

Il  avait  avancé  que  la  nature  peut  produire 
au  théâtre  des  effets  plus  pathétiques  et  plus 
déchirans  ;  et  il  le  prouva  dans  Mérope. 

Cependant  fi  Defpréaux  entend  par  sûre,  la 
moins  difficile ,  les  faits  font  en  fa  faveur. 
Plufieurs  poètes  ont  fait  des  tragédies  tou- 
chantes ,  fondées  fur  l'amour;  et  Mérope  eft 
feule  jufqu'ici. 

Entraîné  par  l'intérêt  des  fituations ,  par 
une  rapidité  de  dialogue  inconnue  au  théâtre , 
par  le  talent  d'une  actrice  qui  avait  fu  prendre 
l'accent  vrai  et  paiTionné  de  la  nature  ,  le 
parterre  fut  agité  d'un  enthoufiafme  fans 
exemple.  Il  força  Voltaire,  caché  dans  un  coin 
du  fpectacle ,  à  venir  fe  montrer  aux  fpecta- 
teurs  :  il  parut  dans  la  loge  de  la  maréchale 
de  Villars  ;  on  cria  à  la  jeune  duchefïe  de 
Villars  d'embraffer  l'auteur  de  Mérope  ;  elle 
fut  obligée  de  céder  à  i'impérieufe  volonté  du 
public  ,  ivre  d'admiration  et  de  plaiiir. 
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C'eft  la  première  fois  que  le  parterre  ait 
demandé  l'auteur  d'une  pièce.  Mais  ce  qui 
fut  alors  un  hommage  rendu  au  génie  ,  dégé- 
néré depuis  en  ufage ,  n'eft  plus  qu'une 
cérémonie  ridicule  et  humiliante,  à  laquelle 
les  auteurs  qui  fe  refpectent ,  refufent  de  fe 
foumettre. 

A  ce  nouveau  titre  que  la  dévotion  même 
était  obligée  de  refpecter,  fe  joignait  l'appui 
de  madame  de  Châteauroux ,  alors  gouvernée 
par  le  duc  de  Richelieu.  Cet  homme  extraor- 
dinaire qui  à  vingt  ans  avait  été  deux  fois  à 
la  baflille  pour  la  témérité  de  fes  galanteries  ; 
qui  par  l'éclat  et  le  nombre  de  fes  aventures 
avait  fait  naître  parmi  les  femmes  une  efpèce 
démode,  et  prefque  regarder  comme  un  hon- 
neur d'être  déshonorées  par  lui  ;  qui  avait 
établi  parmi  fes  imitateurs  une  forte  de  galan- 
terie où  l'amour  n'était  plus  même  le  goût 
du  plaifir ,  mais  la  vanité  de  féduire  :  ce 
même  homme  qu'on  vit  enfuite  contribuer 
à  la  gloire  de  Fontenoi,  aifermir  la  révolution 
de  Gênes  ,  prendre  Mahon,  forcer  une  armée 
anglaife  à  lui  rendre  les  armes  ;  et  lorfqu'elle 
eut  rompu  ce  traité,  lorfqu'elle  menaçait  fes 
quartiers  difperfés  et  affaiblis  ,  l'arrêter  par 
fon  activité  et  fon  audace  ;  et  qui  vint  enfuite 
reperdre  dans  les  intrigues  de  la  cour ,  et 
dans    les    manœuvres    d'une    adminiftration 
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tyrannique  et  corrompue  ,  une  gloire  qui  eût 
pu  couvrir  les  premières  fautes  de  fa  vie. 

Le  duc  de  Richelieu  avait  été  l'ami  de  Voltaire 
dès  l'enfance.  Voltaire  qui  eut  fouvent  à  s'en 
plaindre,  conferva  pour  lui  ce  goût  de  la 
jeunefle  que  le  temps  n'efface  point,  et  une 
efpèce  de  confiance  que  l'habitude  foutenait 
plus  que  le  fentiment  ;  et  le  maréchal  de 
Richelieu  demeura  ridelle  à  cet  ancien  attache- 
ment, autant  que  le  permit  la  légèreté  de  fon 
caractère,  fes  caprices,  fon  petit  defpotifme 
fur  les  théâtres ,  fon  mépris  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  homme  de  la  cour ,  fa  faibleiïe 
pour  le  crédit ,  et  fon  infenfibilité  pour  ce 
qui  était  noble  ou  utile. 

Il  fervit  alors  Voltaire  auprès  de  madame 
de  Châteauroux;  mais  M.  de  Maurepas  n'aimait 
pas  Voltaire.  L'abbé  de  Chaulieu  avait  fait  une 
épigramme  contre  Oedipe  ,  parce  qu'il  était 
bleiïe  qu'un  jeune  homme  ,  déjà  fon  rival 
dans  le  genre  des  poè'fies  fugitives,  mêlées 
de  philofophie  et  de  volupté,  joignît  à  cette 
gloire  celle  de  réulTir  au  théâtre  :  et  M.  de 
Maurepas ,  qui  mettait  de  la  vanité  à  montrer 
plus  d'efprit  qu'un  autre  dans  un  fouper,  ne 
pardonnait  pas  à  Voltaire  de  lui  ôter  trop 
évidemment  cet  avantage  dont  il  n'était  pas 
trop  ridicule  alors  qu'un  homme  en  place 
pût  être  flatté. 
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Voltaire  avait  effayé  de  le  défarmer  par  une 
épître  où  il  lui  donnait  les  louanges  auxquelles 
le  genre  d'efprit  et  le  caractère  de  M.  de 
Maurcpas  pouvaient  prêter  le  plus  de  vraifem- 
blance.  Cette  épître  qui  renfermait  autant  de 
leçons  que  d'éloges  ,  ne  changea  rien  aux 
fentimens  du  miniftre.  Il  fe  lia,  pour  empê- 
cher Voltaire  d'entrer  à  l'académie,  avec  le 
théatin  Boyer  que  Fleuri  avait  préféré ,  pour 
l'éducation  du  dauphin ,  à  MaJJillon  dont  il 
craignait  les  talens  et  la  vertu,  et  qu'il  avait 
enfuite  défigné  au  roi ,  en  mourant ,  pour 
la  feuille  des  bénéfices ,  apparemment  dans 
l'efpérance  de  fe  faire  regretter  des  janféniftes. 
D'ailleurs  M.  de  Maurepas  était  bien  aife  de 
trouver  une  occafion  de  bleffer,  fans  fe  com- 
promettre ,  madame  de  Châteauroux  dont  il 
connaiiTait  toute  la  haine  pour  lui.  Voltaire, 
inftruit  de  cette  intrigue ,  alla  trouver  le 
miniftre,  et  lui  demanda  fi,  dans  le  cas  où 
madame  de  Châteauroux  fécondât  fon  élection , 
il  la  traverferait  :  0«z,  lui  répondit  le  miniftre, 
et  je  vous  écraferai.  (*) 

(  9  )  Dans  le  defiein  confiant  d'être  juftes  envers  tout  le 
monde,  nous  devons  dire  ici  que  depuis  la  mort  de  Voltaire, 
ayant  parlé  de  cette  anecdote  à  M.  le  comte  de  Maurepas , 
au  caractère  duquel  ce  mot  nous  parut  étranger,  il  nous 
répondit,  en  riant,  que  c'était  le  roi  lui-même  qui  n'avait 
pas  voulu  que  Voltaire  fuccédât  au  cardinal  de  Fleuri  dans 
fa  place  d'académicien;  fa  Majeflé  trouvant  qu'il  y  avait 
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Il  favait  qu'un  homme  en  place  en  aurait 
la  facilité  ;  et  que ,  fous  un  gouvernement 
faible,  le  crédit  d'une  maîtrefîe  doit  céder  à 
celui  des  prêtres  intrigans  ou  fanatiques  , 
plus  méprifables  aux  yeux  de  la  raifon ,  mais 
encore  refpectés  par  la  populace  :  il  laifla 
triompher  Boyer. 

Peu  de  temps  après,  le  miniflre  fentit  com- 
bien l'alliance  du  roi  de  Prude  était  néceiïaire 
à  la  France;  mais  ce  prince  craignait  de  s'en- 
gager de  nouveau  avec  une  puiflance  dont  la 
politique  incertaine  et  timide  ne  lui  infpirait 
aucune  confiance.  On  imagina  que  Voltaire 
pourrait  le  déterminer.  Il  fut  chargé  de  cette 
négociation  ,  mais  en  fecret.  On  convint  que 
les  perfécutions  de  Boyer  feraient  le  prétexte 

une  diflemblance  trop  marquée  entre  ces  deux  hommes , 
pour  mettre  l'éloge  de  l'un  dans  la  bouche  de  l'autre  ,  et 
donner  à  rire  au  public  par  un  rapprochement  femblable. 

M.  de  Maurepas  nous  a  même  ajouté  qu'il  favait  depuis 
très-long-temps  que  Voltaire  avait  dit  et  écrit  à  fes  amis  le 
mot  :  je  voîis  écraferai  ;  mais  que  cette  légère  injuftice  d'un 
homme  aulfi  célèbre  ,  ne  l'avait  pas  empêché  de  foliiciter 
le  roi  régnant  et  d'en  obtenir  que  celui  qui  avait  tant 
honoré  fon  fiècle  et  fa  nation ,  vînt  jouir  de  fa  gloire  au 
milieu  d'elle,  à  la  fin  de  fa  carrière. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  fans  adopter  ni  blâmer 
les  opinions  de  notre  auteur  fur  une  infinité  d'objets  ,  nous 
nous  iommes  févèrement  renfermés  dans  notre  devoir  d'édi- 
teurs ;  être  impartiaux  et  fidelles  ,  eft  ce  que  l'Europe 
attend  de  nous ,  le  refte  nous  eft  étranger.  (  Note  du  corres- 
pondant général  de  lajociété  littéraire-typographique .  ) 
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de  fon  voyage  en  Prufle.  Il  y  gagna  la  liberté 
de  fe  moquer  du  pauvre  théatin  qui  alla  fe 
plaindre  au  roi  que  Voltaire  le  fefait  pajfer  pour 
un  fot  dans  les  cours  étrangères,  et  à  qui  le 
roi  répondit  que  tétait  une  chofe  convenue. 

Voltaire  partit  ;  et  Piron,  à  la  tête  de  fes 
ennemis  ,  l'accabla  d'épigrammes  et  de  chan- 
fons  fur  fa  prétendue  difgrâce.  Ce  Piron  avait 
l'habitude  d'infulter  à  tous  les  hommes  célè- 
bres qui  efïuyaient  des  perfécutions.  Ses 
œuvres  font  remplies  des  preuves  de  cette 
baffe  méchanceté.  Il  paffait  cependant  pour 
un  bon  homme  ,  parce  qu'il  était  parefTeux , 
et  que  n'ayant  aucune  dignité  dans  le  carac- 
tère ,  il  n'offenfait  pas  l'amour  propre  des 
gens  du  monde. 

Cependant ,  après  avoir  pafle  quelque  temps 
avec  le  roi  de  Prude,  qui  fe  refufait  conflam- 
ment  à  toute  négociation  avec  la  France, 
Voltaire  eut  l'adreflè  de  faifir  le  véritable  motif 
de  ce  refus  :  c'était  la  faibleffe  qu'avait  eue  la 
France  de  ne  pas  déclarer  la  guerre  à  l'Angle- 
terre ,  et  de  paraître,  par  cette  conduite, 
demander  la  paix  quand  elle  pouvait  prétendre 
à  en  dicter  les  conditions. 

Il  revint  alors  à  Paris  ,  et  rendit  compte 
de  fon  voyage.  Le  printemps  fuivant ,  le  roi 
de  Prufle  déclara  de  nouveau  la  guerre  à  la 
reine  d'Hongrie,  et  par  cette  diverfion  utile 
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força  fes  troupes  d'évacuer  ï Alface.  Ce  fervice 
important,  celui  d'avoir  pénétré,  en  paiïant 
à  la  Haie ,  les  difpofitions  des  Hollandais 
encore  incertaines  en  apparence  ,  n'obtint  à 
Voltaire  aucune  de  ces  marques  de  confidéra- 
tion  dont  il  eût  voulu  fe  faire  un  rempart 
contre  fes  ennemis  littéraires. 

Le  marquis  éCArgenfon  fut  appelé  au  minif- 
tère.  Il  mérite  d'être  compté  parmi  le  petit 
nombre  des  gens  en  place  qui  ont  aimé  vérita- 
blement la  philofophie  et  le  bien  public.  Son 
goût  pour  les  lettres  l'avait  lié  avec  Voltaire, 
Il  l'employa  plus  d'une  fois  à  écrire  des 
manifeftes  ,  des  déclarations,  des  dépêches 
qui  pouvaient  exiger  dans  le  ftyle  de  la  correc- 
tion ,  de  la  noblefle  et  de  la  mefure. 

Tel  fut  le  manifefte  qui  devait  être  publié 
par  le  prétendant  à  fa  defcente  en  Ecoffe , 
avec  une  petite  armée  françaife  que  le  duc  de 
Richelieu  aurait  commandée. -Voltaire  eut  alors 
l'occafion  de  travailler  avec  le  comte  de  Lalli, 
jacobite  zélé,  ennemi  acharné  des  Anglais, 
dont  il  a  depuis  défendu  la  mémoire  avec 
tant  de  courage,  lorfqu'un  arrêt  injufte , 
exécuté  avec  barbarie,  le  facrina  au  relTenti- 
ment  de  quelques  employés  de  la  compagnie 
des  Indes. 

Mais  il  eut  dans  le  même  temps  un  appui 
plus  puiilant,  la  marquife  de  Pompadour,  arec 

laquelle 
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laquelle  il  avait  été  lié  lorfqu'elle  était  encore 
madame  d 'Etiole.  Elle  le  chargea  de  faire  une 
pièce  pour  le  premier  mariage  du  dauphin. 
Une  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
le  titre  d'hiftoriographe  de  France,  et  enfin 
la  protection  de  la  cour,  néceffaire  pour  empê- 
cher la  cabale  des  dévots  de  lui  fermer  Ventrée 
de  l'académie  françaife,  furent  la  récompenfe 
de  cet  ouvrage.  C'eft  à  cette  oecafion  qu'il 
fit  ces  vers  : 

Mon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  américaine  Alzire  , 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  feul  regard  du  roi  *, 
J'eus  beaucoup  d'ennemis  avec  très-peu  de  gloire; 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  fur  moi, 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

C'était  juger  un  peu  trop  févèrement  la  Prin- 
ceffe  de  Navarre,  ouvrage  rempli  d'une  galan- 
terie noble  et  touchante. 

Cependant  la  faveur  de  la  cour  ne  fuffifait 
pas  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'académie. 
Il  fut  obligé,  pour  défarmer  les  dévots, 
d'écrire  une  lettre  au  père  de  Latour ,  où  il 
proteftait  de  fon  refpect  pour  la  religion  ,  et, 
ce  qui  était  bien  plus  néceïïaire  ,  de  fon 
attachement  aux  jéfuites.  Malgré  l'adrefTe 
avec  laquelle  il  ménage  fes  expreffions  dans 

Vie  de  Voltaire.  G 


74  VIE      DE     VOLTAIRE. 

cette  lettre,  il  valait  mieux  fans  doute  renoncer 
à  l'académie ,  que  d'avoir  la  faibleiïe  de  l'écrire  : 
et  cette  faiblelTe  ferait  inexcufable,  s'il  avait 
fait  ce  facrifice  à  Ja  vanité  de  porter  un  titre 
qui  depuis  long-temps  ne  pouvait  plus  honorer 
le  nom  de  Voltaire.  Mais  il  le  fefait  à  fa  fureté  ; 
il  croyait  qu'il  trouverait  dans  l'académie  un 
appui  contre  la  perfécution  ;  et  c'était  pré- 
fumer trop  du  courage  et  de  la  juftice  de  fes 
confrères. 

Dans  fon  difcours  à  l'académie,  il  fecoua 
le  premier  le  joug  de  l'ufage  qui  femblait 
condamner  ces  difcours  à  n'être  qu'une  fuite 
de  complimens  ,  plus  encore  que  d'éloges. 
Voltaire  ofa  parler  dans  le  fien  de  littérature 
et  de  goût  ;  et  fon  exemple  eft  devenu ,  en 
quelque  forte  ,  une  loi  dont  les  académiciens 
gens  de  lettres  ofent  rarement  s'écarter.  Mais 
il  n'alla  point  jufqu'à  fupprimer  les  éternels 
éloges  de  Richelieu,  de  Séguieret  de  Louis  XIV; 
et  jufquici  deux  ou  trois  académiciens  feule- 
ment ont  eu  le  courage  de  s'en  difpenfer.  Il 
parla  de  Crébillon ,  dans  ce  difcours,  avec  la 
noble  générofité  d'un  homme  qui  ne  craint 
point  d'honorer  le  talent  dans  un  rival ,  et  de 
donner  des  armes  à  fes  propres  détracteurs; 

Un  nouvel  orage  de  libelles  vint  tomber 
fur  lui,  et  il  n'eut  pas  la  force  de  les  méprifer. 
La  police  était  alors  aux  ordres  d'un  homme 
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qui  avait  pafte  quelques  mois  à  la  campagne 
avec  madame  de  Pompadour.  On  arrêta  un  mal- 
heureux violon  de  l'opéra,  nommé  Travenol, 
qui ,  avec  l'avocat  Rigoley  de  Juvigny ,  colpor- 
tait ces  libelles.  Le  père  de  Travenol ,  vieillard 
de  quatre-vingts  ans,  va  chez  Voltaire  demander 
la  grâce  du  coupable;  toute  fa  colère  cède  au 
premier  cri  de  l'humanité.  Il  pleure  avec  le 
vieillard,  l'embrafTe  ,  le  confole  ,  et' court 
avec  lui  demander  la  liberté  de  fon  fils. 

La  faveur  de  Voltaire  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Madame  de  Pompadour  fit  accorder  à 
Crébillon  des  honneurs  qu'on  lui  refufait. 
Voltaire  avait  rendu  conftamment  juflice  à 
l'auteur  de  Rhadamifte  ;  mais  il  ne  pouvait 
avoir  l'humilité  de  le  croire  fupérieur  à  celui 
d'Alzire,  de  Mahomet  et  de  Mérope.  Il  ne  vit 
dans  cet  enthoufiafme  exagéré  pour  Crébillon 
qu'un  défir  fecret  de  l'humilier  ;  et  il  ne  fe 
trompait  pas. 

Le  poète  ,  le  bel  efprit  aurait  pu  conferver 
des  amis  puiiTans  ;  mais  ces  titres  cachaient 
dans  Voltaire  un  philofophe,  un  homme  plus 
occupé  encore  des  progrès  de  la  raifon  que 
de  fa  gloire  perfonnelle. 

Son  caractère,  naturellement  fier  et  indé- 
pendant ,  fe  prêtait  à  des  adulations  ingé- 
nieufes  ;  il  prodiguait  la  louange ,  mais  il 
confervait  fes  fentimens,  fes  opinions ,  et  la 
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liberté  de  les  montrer.  Des  leçons  fortes  ou 
touchantes  fortaient  du  fein  des  éloges  ;  et 
cette  manière  de  louer,  qui  pouvait  réumr  à 
la  cour  de  Frédéric  ,  devait  blefler  dans  toute 
autre. 

Il  retourna  donc  encore  à  Cirey,  et  bientôt 
après  à  la  cour  de  Stanijlas.  Ce  prince,  deux 
fois  élu  roi  de  Pologne  ,  Tune  par  la  volonté 
de  Charles  XII ,  l'autre  par  le  vecu  de  la 
nation ,  n'en  avait  jamais  polTédé  que  le  titre. 
Retiré  en  Lorraine  où  il  n'avait  encore  que 
le  nom  de  fouverain ,  il  réparait  par  fes  bien- 
faits le  mal  que  l'adminiftration  françaife  fefait 
à  cette  province  où  le  gouvernement  paternel 
de  Léopold  avait  réparé  un  fiècle  de  dévalua- 
tions et  de  malheurs.  Sa  dévotion  ne  lui  avait 
ôté  ni  le  goût  des  plaifirs  ni  celui  des  gens 
d'efprit.  Sa  maifon  était  celle  d'un  particulier 
très-riche  ;  fon  ton  ,  celui  d'un  homme  (impie 
et  franc  qui ,  n'ayant  jamais  été  malheureux 
que  parce  qu'on  avait  voulu  qu'il  fût  roi, 
n'était  pas  ébloui  d'un  titre  dont  il  n'avait 
éprouvé  que  les  dangers.  Il  avait  déliré 
d'avoir  à  fa  cour,  ou  plutôt  chez  lui,  madame 
du  Châtelet  et  Voltaire.  L'auteur  des  Saifons , 
le  feul  poète  français  qui  ait  réuni,  comme 
Voltaire,  l'ame  et  Tefprit  d'un  philofophe  , 
vivait  alors  à  Lunéville  où  il  n'était  connu 
que  comme  un  jeune  militaire  aimable  ;  mais 
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fes  premiers  vers,  pleins  de  raifon,  d'efprit 
et  de  goût,  annonçaient  déjà  un  homme  fait 
pour  honorer  fon  fiècle. 

Voltaire  menait  à  Lunéville  une  vie  occupée, 
douce  et  tranquille,  lorfqu'il  eut  le  malheur 
d'y  perdre  fon  amie.  Madame'  du  Châtelet 
mourut  au  moment  où  elle  venait  de  terminer 
fa  traduction  de  Newton  dont  le  travail  forcé 
abrégea  fes  jours.  Le  roi  vint  confoler  Voltaire 
dans  fa  chambre,  et  pleurer  avec  lui.  Revenu 
à  Paris  ,  il  fe  livra  au  travail  ;  moyen  de 
difllper  la  douleur  que  la  nature  a  donné  à 
très-peu  d'hommes.  Ce  pouvoir  fur  nos  pro- 
pres idées,  cette  force  de  tête  que  les  peines 
de  Famé  ne  peuvent  détruire  ,  font  des  dons 
précieux  qu'il  ne  faut  point  calomnier  en  les 
confondant  avec  l'infenfibilité.  La  fenfibilité 
n'eft  point  de  la  faiblefle,  elle  confifte  à  fentir 
les  peines  ,  et  non  à  s'en  laiiïer  accabler.  On 
n'en  a  pas  moins  une  ame  fenfible  et  tendre , 
la  douleur  n'en  a  pas  été  moins  vive ,  parce 
qu'on  a  eu  le  courage  de  la  combattre ,  et 
que  des  qualités  extraordinaires  ont  donné  la 
force  de  la  vaincre. 

Voltaire  fe  laflait  d'entendre  tous  les  gens 
du  monde,  et  la  plupart  des  gens  de  lettres, 
lui  préférer  Crébillon,  moins  par  fentiment 
que  pour  le  punir  de  l'univerfalité  de  fes 
talens  ;   car  on  eft  toujours  plus  indulgent 
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pour  les  talens  bornés  à  un  feul  genre  ,  qui , 
paraiffant  une  efpèce  d'inftinct ,  et  laifTant  en 
repos  plus  d'efpèces  d'amour  propre  ,  humi- 
lient moins  l'orgueil. 

Cette  opinion  de  la  fupériorité  de  Crébillon 
était  foutenue  avec  tant  de  paffion  que  depuis , 
dans  le  difcours  préliminaire  de  Y Encyclopédie , 
M.  dCAlembert  eut  befoin  de  courage  pour 
accorder  l'égalité  à  l'auteur  d'Alzire  et  de 
Mérope  ,  et  n'ofa  porter  plus  loin  la  juftice. 
Enfin  Voltaire  voulut  fe  venger,  et  forcer  le 
public  à  le  mettre  à  fa  véritable  place,  en 
donnant  Sémiramis  ,  Orefle  et  Rome  fauvée , 
trois  fujets  que  Crébillon  avait  traités.  Toutes 
les  cabales  animées  contre  Voltaire  s'étaient 
réunies  pour  faire  obtenir  un  fuccès  éphémère 
au  Catilina  de  fon  rival ,  pièce  dont  la  con- 
duite eft  abfurde  et  le  flyle  barbare,  où  Cicéron 
propofe  d'employer  fa  fille  pour  féduire 
Catilina,  où  un  grand-prêtre  donne  aux  amans 
des  rendez-vous  dans  un  temple,  y  introduit 
une  courtifane  en  habit  d'homme,  et  traite 
enfuite  le  fénat  d'impie,  parce  qu'il  y  difeute 
des  affaires  de  la  république. 

Rome  fauvée  ,  au  contraire ,  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  ftyle  et  de  raifon  ;  Cicéron  s'y 
montre  avec  toute  fa  dignité  et  toute  fon 
éloquence  ;  Cèfar  y  parle  ,  y  agit  comme  un 
homme  fait  pour  foumettre  Rome,  accabler 
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fes  ennemis  de  fa  gloire,  et  fe  faire  pardonner 
la  tyrannie  à  force  de  talens  et  de  vertus  ; 
Catilina  y  eft  un  fcélérat,  mais  qui  cherche 
à  excufer  fes  vices  fur  l'exemple  ,  et  fes 
crimes  fur  la  nécefîité.  L'énergie  républicaine 
et  l'ame  des  Romains  ont  patte  tout  entières 
dans  le  poète. 

Voltaire  avait  un  petit  théâtre  où  il  eflayait 
fes  pièces.  Il  y  joua  fouvent  le  rôle  de  Cicéron. 
Jamais,  dit-on,  l'illufion  ne  fut  plus  com- 
plète ;  il  avait  l'air  de  créer  fon  rôle  en  le 
récitant;  et  quand  ,  au  cinquième  acte ,  Cicéron 
reparaifTai  t  au  fénat ,  quand  il  s'excufai  t  d'aimer 
la  gloire  ,  quand  il  récitait  ces  beaux  vers  : 

Romains,  jaime  la  gloire,  et  ne  veux  point  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'eft  le  digne  falaire. 
Sénat ,  en  vous  fervant  il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ofe  la  vouloir ,  n'ofe  la  mériter. 

alors  le  perfonnage  fe  confondait  avec  le 
poète.  On  croyait  entendre  Cicéron  ou  Voltaire 
avouer  et  excufer  cette  faibleffe  des  grandes 
âmes. 

Il  n'y  avait  qu'un  beau  rôle  dans  l'Electre 
de  Crébillon,  et  c'était  celui  d'un  perfonnage 
fubalterne.  Orefle ,  qui  ne  fe  connaît  pas,  eft 
amoureux  de  la  fille  d'Egifthe,  qui  a  le  mal- 
heur de  s'appeler  Iphianajfe.  L'implacable 
Electre  a  un   tendre   penchant  pour  le  fils 
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d'Egifthe  ;  c'eft  au  milieu  des  furies  qui  con- 
duifent  au  parricide  un  fils  égaré  et  condamné 
par  les  dieux  à  cette  horrible  vengeance,  que 
ces  infipides  amours  remplirent  la  fcène. 

Voltaire  fentit  qu'il  fallait  rendre  Clytemneftre 
întéreffante  par  fes  remords  ,  la  peindre  plus 
faible  que  coupable ,  dominée  par  le  cruel 
Egifihe  ,  mais  honteufe  de  l'avoir  aimé  ,  et 
fentant  le  poids  de  fa  chaîne  comme  celui 
de  fon  crime.  Si  Ton  compare  cette  pièce 
aux  autres  tragédies  de  Voltaire,  on  la  trouvera 
fans  doute  bien  inférieure  à  fes  chefs-d'œuvre  ; 
mais  fi  on  le  compare  à  Sophocle  qu'il  voulait 
imiter ,  dont  il  voulait  faire  connaître  aux 
Français  le  caractère  et  la  manière  de  concevoir 
la  tragédie ,  on  verra  qu'il  a  fu  en  conferver 
les  beautés ,  en  imiter  le  ftyle,  en  corriger  les 
défauts ,  rendre  Clytemneftre  plus  touchante  , 
et  Electre  moins  barbare.  Aufïi  quand,  malgré 
les  cabales,  ces  beautés  de  tous  les  temps, 
tranfportées  fur  notre  fcène  par  un  homme 
digne  de  fervir  d'interprète  au  plus  éloquent 
des  poètes  grecs ,  forcèrent  les  applaudiiïe- 
mens  ,  Voltaire,  plus  occupé  des  intérêts  du 
goût  que  de  fa  propre  gloire ,  ne  put  s'empê- 
cher de  crier  au  parterre ,  dans  un  mouve- 
ment d'enthoufiafme  :  Courage  Athéniens,  cejk 
du  Sophocle. 

La  Sémiramis  de  Crébillon  avait  été  oubliée 
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dès  fa  naiffance.  Celle  de  Voltaire  eft  le  même 
fujet  que  quinze  ans  auparavant  il  avait  traité 
fous  le  nom  d'Eriphyle  ,  et  qu'il  avait  retiré 
du  théâtre ,  quoique  la  pièce  eût  été  fort 
applaudie  ;  il  avait  mieux  fenti  aux  repréfen- 
tations  toutes  les  difficultés  de  ce  fujet  ;  il 
avait  vu  que  ,  pour  rendre  intérelTante  une 
femme  qui  avait  fait  périr  fon  mari  dans  la 
vue  de  régner  à  fa  place  ,  il  fallait  que  l'éclat 
de  fon  règne  ,  fes  conquêtes  ,  fes  vertus , 
Tétendue  de  fon  empire ,  forçafTent  au  refpect, 
et  s'emparafTent  de  l'ame  des  fpectateurs  ;  que 
la  femme  criminelle  fût  la  maîtreiTe  du  monde  , 
et  eût  les  vertus  d'un  grand  roi.  Il  fentit 
qu'en  mettant  fur  le  théâtre  les  prodiges  d'une 
religion  étrangère ,  il  fallait ,  par  la  magnifi- 
cence ,  le  ton  augufte  et  religieux  du  ftyle , 
ne  pas  lailTer  à  l'imagination  le  temps  de  fe 
refroidir,  montrer  par- tout  les  dieux  qu'on 
voulait  faire  agir ,  et  couvrir  le  ridicule  d'un 
miracle,  en  préfentant  fans  celle  l'idée  confo- 
lante  d'un  pouvoir  divin ,  exerçant  fur  les 
crimes  fecrets  des  princes  une  vengeance 
lente  ,  mais  inévitable. 

L'amour,  révoltant  dans  Orefte ,  était  nécef- 
faire  dans  Sémiramis.  11  fallait  que  Ninias  eût 
une  amante,  pour  qu'il  pût  aimer  Sémiramis , 
répondre  à  fes  bontés ,  fe  fentir  entraîné  vers 
elle  avant   de   la   connaître  pour  fa  mère, 
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fans  que  l'horreur  naturelle  pour  Tincefte  fe 
répandît  fur  le  perfonnage  qui  doit  exciter 
l'intérêt.  Le  ftyle  de  Sémiramis ,  la  majefté 
du  fujet ,  la  beauté  du  fpectacle  ,  le  grand 
intérêt  de  quelques  fcènes  ,  triomphèrent  de 
l'envie  et  des  cabales  ;  mais  on  ne  rendit 
juftice  que  long-temps  après  à  Orefte'et  à 
Rome  fauvée. 

Peut-être  même  n'eft-onpas  encore  abfolu- 
ment  jufte.  Et  fi  on  fonge  que  tous  les  collèges, 
toutes  les  maifons  où  fe  forment  les  inftitu- 
teurs  particuliers ,  font  dévoués  au  fanatifme; 
que  dans  prefque  toutes  les  éducations  on 
inftruit  les  enfans  à  être  injuftes  envers 
Voltaire ,  on  n'en  fera  pas  étonné. 

Il  fit  ces  trois  pièces  à  Sceaux,  chez  madame 
la  duchefle  du  Maine.  Cette  princeffe  aimait 
le  bel  efprit ,  les  arts ,  la  galanterie  ;  elle 
donnait  dans  fon  palais  une  idée  de  ces  plaifirs 
ingénieux  et  brillans  qui  avaient  embelli  la 
cour  de  Louis  XIV r,  et  ennobli  fes  faibleffes. 
Elle  aimait  Cicéron;  et  c'était  pour  le  venger 
des  outrages  de  Crébillon- qu'elle  excita  Voltaire 
à  faire  Rome  fauvée.  Il  avait  envoyé  Mahomet 
au  pape  ;  il  dédia  Sémiramis  à  un  cardinal. 
Il  fe  fefait  un  plaifir  malin  de  montrer  aux 
fanatiques  français  que  des  princes  de  TEglife 
favaient  allier  Teftime  pour  le  talent  au  zèle 
de  la  religion,  et  ne  croyaient  pas  fervir  le 
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chriitianifme  en  traitant  comme  fes  ennemis, 
les  hommes  dont  le  génie  exerçait  fur  l'opi- 
nion publique  un  empire  redoutable. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  confentit  enfin 
à  céder  aux  inftances  du  roi  de  PrufTe  ,  et 
qu'il  accepta  le  titre  de  chambellan  ,  la  grande 
croix  de  Tordre  du  mérite ,  et  une  penfion 
de  vingt  mille  livres.  Il  fe  voyait,  dans  fa 
patrie,  l'objet  de  l'envie  et  de  la  haine  des 
gens  de  lettres,  fans  le*rr  avoir  jamais  difputé 
ni  places  ni  penfion  ;  fans  les  avoir  humiliés 
par  des  critiques  ;  fans  s'être  jamais  mêlé 
d'aucune  intrigue  littéraire  ;  après  avoir  obligé 
tous  ceux  qui  avaient  eu  befoin  de  lui  , 
cherché  à  fe  concilier  les  autres  par  des  éloges , 
et  faifi  toutes  les  occafions  de  gagner  l'amitié 
de  ceux  que  l'amour  propre  avait  rendus 
injuftes. 

Les  dévots  qui  fe  fouvenaient  des  Lettres 
philofophiques  et  de  Mahomet ,  en  atten- 
dant les  occafions  de  le  perfécuter,  cher- 
chaient à  décrier  fes  ouvrages  et  fa  perfonne, 
employaient  contre  lui  leur  afcendant  fur  la 
première  jeuneffe,  et  celui  que ,  comme  direc- 
teurs ,  ils  confervaient  encore  dans  les  familles 
bourgeoifes  et  chez  les  dévotes  de  la  cour. 
Un  filence  abfolu  pouvait  feul  le  mettre  à 
l'abri  de  la  perfécution  ;  il  n'aurait  pu  faire 
paraître  aucun  ouvrage  fans  être  sûr  que  la 
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malignité  y  chercherait  un  prétexte  pour 
l'accufer  d'impiété  ,  ou  le  rendre  odieux  au 
gouvernement.  Madame  de  Pompadour  avait 
oublié  leur  ancienne  liaifon  dans  une  place 
où  elle  ne  voulait  plus  que  des  efclaves.  Elle 
ne  lui  pardonnait  point  de  n'avoir  pas  fouf- 
fert  avec  allez  de  patience  les  préférences 
accordées  à  Crébillon.  Louis  XV  avait  pour 
Voltaire  une  forte  d'éloignement.  Il  avait  flatté 
ce  prince  plus  qu'il  ne  convenait  à  fa  propre 
gloire  ;  mais  l'habitude  rend  les  rois  pref- 
qu'infenfibles  à  la  flatterie  publique.  La  feule 
qui  les  féduife  eft  la  flatterie  adroite  des 
courtifans  qui  ,  s'exerçant  fur  les  petites 
chofes ,  fe  répète  tous  les  jours  et  fait  choilir 
fes  momens  ;  qui  confifte  moins  dans  des 
louanges  directes  que  dans  une  adroite  appro- 
bation des  pallions  ,  des  goûts  ,  des  actions  , 
des  difcours  du  prince.  Un  demi-mot,  un 
fïgne  ,  une  maxime  générale  qui  les  raflure 
fur  leurs  faiblefTes  ou  fur  leurs  fautes ,  font 
plus  d'effet  que  les  vers  les  plus  dignes  de 
la  poftérité.  Les  louanges  des  hommes  de 
génie  ne  touchent  que  les  rois  qui  aiment 
véritablement  la  gloire. 

On  prétend  que  Voltaire  s'étant  approché  de 
Louis  XV  après  la  repréfentation  du  Temple 
de  la  gloire  ,  où  Trajan ,  donnant  la  paix  au 
monde  après  fes  victoires,  reçoit  la  couronne 
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refufée  aux  conquérans  ,  et  réfervée  à  un 
héros  ami  de  l'humanité ,  et  lui  ayant  dit: 
Trajan  ejl-il  content?  le  roi  fut  moins  flatté  du 
parallèle  que  bleiTé  de  la  familiarité. 

M.  d'Argenfon  n'avait  pas  voulu  prêter  à 
Voltaire  fon  appui  pour  lui  obtenir  un  titre 
d'afibcié  libre  dans  l'académie  des  fciences  , 
et  pour  entrer  dans  celle  des  belles-lettres, 
places  qu'il  ambitionnait  alors  comme -un 
afile  contre  l'armée  des  critiques  hebdoma- 
daires que  la  police  oblige  à  refpecter  les 
corps  littéraires,  excepté  lorfque  des  corps 
ou  des  particuliers  plus  puilTans  croient  avoir 
intérêt  de  les  avilir  ,  en  les  abandonnant  aux 
traits  de  ces  méprifables  ennemis. 

Voltaire  alla  donc  à  Berlin  ;  et  le  même 
prince  qui  le  dédaignait,  la  même  cour  où 
il  n'eiTuyait  plus  que  des  défagrémens,  furent 
offenfés  de  ce  départ.  On  ne  vit  plus  que  la 
perte  d'un  homme  qui  honorait  la  France , 
et  la  honte  de  l'avoir  forcé  à  chercher  ailleurs 
un  afile.  11  trouva,  dans  le  palais  du  roi  de 
PrulTe  ,  la  paix  et  prefque  la  liberté ,  fans 
aucun  autre  affujettiffement  que  celui  de  palier 
quelques  heures  avec  le  roi,  pour  corriger 
fes  ouvrages  ,  et  lui  apprendre  les  fecrets  de 
l'art  d'écrire.  Il  foupait  prefque  tous  les  jours 
avec  lui.  Ces  foupers  où  la  liberté  était 
extrême  ,  où  l'on  traitait  avec  une  franchife 
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entière  toutes  les  queflions  de  la  métaphyfique 
et  de  la  morale  ,  où  la  plaifanterie  la  plus 
libre  égayait  ou  tranchait  les  difcuffions  les 
plus  férié ufes  ,  où  le  roi  difparaiflait  prefque 
toujours  ,  pour  ne  lai  (Ter  voir  que  l'homme 
d'efprit,  n'étaient  pour  Voltaire  qu'un  délaife- 
ment  agréable.  Le  refte  du  temps  était  con- 
facré  librement  à  l'étude. 

•Il  perfectionnait  quelques-unes  de  fes 
tragédies,  achevait  le  Siècle  de  Louis  XI F, 
corrigeait  la  Pucelle,  travaillait  à  fon  EfTai 
fur  les  mœurs  et  l'efprit  des  nations  ,  et  fefait 
le  Poè'me  de  la  loi  naturelle  ,  tandis  que 
Frédéric  gouvernait  fes  Etats  fans  miniftre , 
infpectait  et  perfectionnait  fon  armée  ,  fefait 
des  vers  ,  compofait  de  la  mufique ,  écrivait 
fur  la  philofophie  et  fur  l'hifloire.  La  famille 
royale  protégeait  les  goûts  de  Voltaire  ;  il 
adreflait  des  vers  aux  princeffes  ,  jouait  la 
tragédie  avec  les  frères  et  les  fceurs  du  roi; 
et,  en  leur  donnant  desleçons  de  déclamation, 
il  leur  apprenait  à  mieux  fentir  les  beautés 
de  notre  poè'fie  :  car  les  vers  doivent  être 
déclamés,  et  on  ne  peut  connaître  la  poè'fie 
d'une  langue  étrangère  ,  li  on  n'a  point  l'habi- 
tude d'entendre  réciter  les  vers  par  des 
hommes  qui  fâchent  leur  donner  l'accent  et 
le  mouvement  qu'ils  doivent  avoir. 

Voilà  ce   que    Voltaire  appelait  le  palais 
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d'Atcine;  mais  l'enchantement  fut  trop  tôt 
diffipé.  Les  gens  de  lettres  appelés  plus 
anciennement  que  lui  à  Berlin,  furent  jaloux 
d'une  préférence  trop  marquée,  et  furtout 
de  cette  efpèce  d'indépendance  qu'il  avait 
confervée ,  de  cette  familiarité  qu'il  devait 
aux  grâces  piquantes  de  fon  efprit,  et  à  cet 
art  de  mêler  la  vérité  à  la  louange,  et  de 
donner  à  la  flatterie  le  ton  de  la  galanterie 
et  du  badinage. 

La  Métrie  dit  à  Voltaire  que  le  roi ,  auquel 
il  parlait  un  jour  de  toutes  les  marques  de 
bonté  dont  il  r.ccablait  fon  chambellan  ,  lui 
avait  répondu  :  yen  ai  encore  befoin  pour  revoir 
mes  ouvrages;  onfuce  f orange ,  et  on  jette  Cécorce. 
Ce  mot  défenchanta  Voltaire ,  et  lui  jeta  dans 
l'ame  une  défiance  qui  ne  lui  permit  plus  de 
perdre  de  vue  le  projet  de  s'échapper.  En 
même  temps  on  dit  au  roi  que  Voltaire  avait 
répondu  un  jour  au  général  Manftein  qui  le 
preflait  de  revoir  fes  mémoires  :  Le  roi  ni  en- 
voie fon  linge/aie  à  blanchir  ,  il  faut  que  le  vôtre 
attende.  Qu'une  autrefois,  en  montrant  fur 
la  table  un  paquet  de  vers  du  roi ,  il  avait  dit 
dans  un  mouvement  d'humeur  :  Cet  homme-là, 
cejl  Céfar  et  Cabbé  Cottin. 

Cependant  un  penchant  naturel  rapprochait 
le  monarque  et  le  philofophe.  Frédéric  difait , 
long  temps  après  leur  féparation,  que  jamais 
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il  n'avait  vu  d'homme  aufîi  aimable  que 
Voltaire  ;  et  Voltaire  ,  malgré  un  refîentiment 
qui  jamais  ne  s'éteignit  abfolument,  avouait 
que  quand  Frédéric  le  voulait,  il  était  le  plus 
aimable  des  hommes.  Ils  étaient  encore  rappro- 
chés par  un  mépris  ouvert  pour  les  préjugés 
et  les  fuperftitions ,  par  le  plaifir  qu'ils  pre- 
naient à  en  faire  l'objet  éternel  de  leurs 
plaifanteries,  par  un  goût  commun  pour  une 
philofophie  gaie  et  piquante ,  par  une  égale 
difpofition  à  chercher,  à  faifir,  dans  les  objets 
graves  ,  le  côté  qui  prête  au  ridicule.  Il  paraif- 
fait  que  le  calme  devait  fuccéder  à  de  petits 
orages ,  et  que  l'intérêt  commun  de  leur  plaifir 
devait  toujours  finir  par  les  rapprocher.  La 
jaloufie  de  Maupertuis  parvint  à  les  défunir 
fans  retour. 

Maupertuis  ,  homme  de  beaucoup  d'efprit, 
favant  médiocre,  etphilofophe  plus  médiocre 
encore  ,  était  tourmenté  de  ce  défir  de  la 
célébrité  qui  fait  choifir  les  petits  moyens 
lorfque  les  grands  nous  manquent ,  dire  des 
chofes  bifarres  quand  on  n'en  trouve  point 
de  piquantes  qui  foient  vraies  ,  généralifer 
des  formules  fi  l'on  ne  peut  en  inventer,  et 
entalTer  des  paradoxes  quand  on  n'a  point 
d'idées  neuves.  On  l'avait  vu  à  Paris  fortir 
de  la  chambre ,  ou  fe  cacher  derrière  un 
paravent,  quand  un  autre  occupait  la  fociété 

plus 
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plus  que  lui;  et  à  Berlin,  comme  à  Paris, 
il  eût  voulu  être  par-tout  le  premier ,  à  l'aca- 
démie des  fciences  comme  au  fouper  du  roi. 
Il  devait  à  Voltaire  une  grande  partie  de  fa 
réputation  ,  et  l'honneur  d'être  le  préfident 
perpétuel  de  l'académie  de  Berlin  ,  et  d'y 
exercer  la  prépondérance  fous  le  nom  du 
prince. 

Mais  quelques  plaifanteries  échappées  à 
Voltaire  fur  ce  que  Maupertuis ,  ayant  voulu 
fuivre  le  roi  de  Pruiïe  à  l'armée  ,  avait  été 
pris  à  Molwitz  ,  l'aigrirent  contre  lui  ;  et  il 
fe  plaignit  avec  humeur.  Voltaire  lui  répondit 
avec  amitié  ,  et  l'apaifa  en  fefant  quatre  vers 
pour  fon  portrait.  Quelques  années  après  , 
Maupertuis  trouva  très-mauvais  que  Voltaire 
n'eût  point  parlé  de  lui  dans  fon  difcours  de 
réception  à  l'académie  françaife;  mais  l'arrivée 
de  Voltaire  à  Berlin  acheva  de  l'aigrir.  Il  le 
voyait  l'ami  du  fouverain  dont  il  n'était 
parvenu  qu'à  devenir  un  des  courtifans  ,  et 
donner  des  leçons  à  celui  dont  il  recevait 
des  ordres. 

Voltaire  entouré  d'ennemis ,  fe  défiant  de 
la  confiance  des  fentimens  du  roi ,  regrettait 
en  fecret  fon  indépendance,  et  cherchait  à 
la  recouvrer.  Il  imagine  de  fe  fervir  d'un 
juif  pour  faire  for  tir  du  Brandebourg  une 
partie  de  fes  fonds.  Ce  juif  trahit  fa  confiance; 
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et  pour  fe  venger  de  ce  que  Voltaire  s'en  efl 
aperçu  à  temps  ,  et  n'a  pas  voulu  fe  laiiïer 
voler,  il  lui  fait  un  procès  abfurde,  fâchant 
que  la  haine  n'eft  pas  difficile  en  preuves.  Le 
roi,  pour  punir  f on  ami  d'avoir  voulu  conferver 
fon  bien  et  fa  liberté ,  fait  femblant  de  le 
croire  coupable ,  a  l'air  de  l'abandonner ,  et 
l'exclut  même  de  fa  préfence  jufqu'à  la  fin- 
du  procès.  Voltaire  s'adrefTe  à  M aUper tais  dont 
la  haine  ne  s'était  pas  encore  manifeftée,  et 
le  prie  de  prendre  fa  défenfe  auprès  du  chef 
de  fes  juges.  Maupertuis  le  refufe  avec  hau- 
teur. Voltaire  s'aperçoit  qu'il  a  un  ennemi  de 
plus.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  l'iffue  qu'il 
devait  avoir;  le  juif  fut  condamné,  et  Voltaire 
lui  fit  grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès 
de  lui ,  et  ajoute  à  fes  anciennes  bontés ,  de 
nouvelles  marques  de  confidération ,  telle 
que  la  jouifTance  d'un  petit  château  près  de 
Potfdam. 

Cependant  la  haine  veillait  toujours ,  et 
attendait  fes  momens.  La  Beaumelle,  né  en 
Languedoc  d'une  famille  proteftante,  d'abord 
apprenti  miniftre  à  Genève  ,  puis  bel  efprit 
français  en  Danemarck,  renvoyé  bientôt  de 
Copenhague  ,  vint  chercher  fortune-à  Berlin  , 
n'ayant  pour  titre  de  gloire  qu'un  libelle 
qu'il  venait  de  publier.  Il  va  chez  Voltaire  , 
lui  préfente  fon  livre   où  Voltaire  lui-même 
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eft  maltraité ,  où  la  Beaumelle  compare  aux 
linges ,  aux  nains  qu'on  avait  autrefois  dans 
certaines  cours,  les  beaux  efprits  appelés  à 
celle  de  Prude ,  parmi  lefquels  il  venait  lui- 
même  folliciter  une  place.  Cette  ridicule 
étourderie  fut  un  moment  l'objet  des  plaisan- 
teries du  fouper  du  roi.  Maupertuis  rapporta 
ces  plaifanteries  à  la  Beaumelle  ,  en  chargea 
Voltaire  feul ,  lui  fit  un  ennemi  irréconciliable , 
et  s'affura  d'un  infiniment  qui  Servirait  fa 
haine  par  de  honteux  libelles,  fans  que  fa 
dignité  de  préfident  d'académie  en  fût  com- 
promife. 

Maupertuis  avait  befoin  de  fecours  ;  il  venait 
d'avancer  un  nouveau  principe  de  mécanique , 
celui  de  la  mcindre  action.  Ce  principe  à  qui 
Tilluftre  Euler  fefait  l'honneur  de  le  défendre, 
en  même  temps  qu'il  en  apprenait  à  l'auteur 
même  toute  l'étendue  et  le  véritable  ufage , 
efîuya  beaucoup  de  contradictions.  Koënig 
non-feulement  le  combattit,  mais  il  prétendit 
de  plus  qu'il  n'était  pas  nouveau,  et  cita  un 
fragment  d'une  lettre  de  Leibnitz,  où  ce  prin- 
cipe fe  trouvait  indiqué.  Maupertuis  inftruit 
par  Koënig  même  qu'il  n'a  qu'une  copie  de  la 
lettre  de  Leibnitz,  imagine  de  le  faire  fommer 
juridiquement ,  par  l'académie  de  Berlin  ,  de 
produire  l'original.  Koënig  mande  qu'il  tient 
fa   copie    du    malheureux   Hienzi,    décapité 
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long-temps  auparavant  pour  avoir  voulu  déli- 
vrer les  habitans  du  canton  de  Berne  de  la 
tyrannie  du  fénat.  La  lettre  ne  fe  trouva  plus 
dans  ce  qui  pouvait  relier  de  fes  papiers  ;  et 
l'académie,  moitié  crainte,  moitié  baiTeiïe, 
déclara  Koënig  indigne  du  titre  d'académicien  , 
et  le  fit  rayer  de  la  lifte.  Maupertuis  ignorait 
apparemment  que  l'opinion  générale  des 
favans  peut  feule  donner  ou  enlever  les 
découvertes  ;  mais  qu'il  faut  qu'elle  foit  libre 
et  volontairement  énoncée;  et  qu'une  forme 
folennelle,  en  la  rendant  fufpecte,  peut  lui 
ôter  fon  autorité  et  fa  force. 

Voltaire  avait  connu  Koënig  chez  madame 
du  Châtelet ,  à  laquelle  il  était  venu  donner 
des  leçons  de  leibnitianifme  ;  il  avait  confervé 
de  l'amitié  pour  lui ,  quoiqu'il  fe  fût  permis 
quelquefois  de  le  plaifanter  pendant  fon  féjour 
en  France.  Il  n'aimait  pas  Maupertuis,  et  haïf- 
fait  la  perfécution  fous  quelque  forme  qu'elle 
tourmentât  les  hommes  :  il  prit  donc  ouverte- 
ment le  parti  de  Koënig,  et  publia  quelques 
ouvrages  où  la  raifon  et  la  juftice  étaient 
aflaifonnées  d'une  plaifanterie  fine  et  piquante. 
Maupertuis  intérefïa  l'amour  propre  du  roi  à 
l'honneur  de  fon  académie,  et  obtint  de  lui 
d'exiger  de  Voltaire  la  promeffe  de  ne  plus  fe 
moquer  ni  d'elle  ni  de  fon  préfident.  Voltaire 
le  promit.  Malheureufement  le  roi  qui  avait 
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ordonné  le  filence ,  fe  crut  difpenfé  de  le 
garder.  Il  écrivit  des  plaifanteries  qui  fe  parta- 
geaient ,  mais  avec  un  peu  d'inégalité ,  entre 
Maupcrtuis  et  Voltaire.  Celui-ci  crut  que ,  par 
cette  conduite,  le  roi  lui  rendait  fa  parole, 
et  que  le  privilège  de  fe  moquer  feul  des  deux 
partis  ne  pouvait  être  compris  dans  la  préro- 
gative royale.  Il  profita  donc  d'une  permiffion 
générale,  anciennement  obtenue,  pour  faire 
imprimer  la  Diatribe  (ÏAkakia  ,  et  dévouer 
Maupertuis  à  un  ridicule  éternel. 

Le  roi  rit;  il  aimait  peu  Maupertuis ,  et  ne 
pouvait  Teftimer;  mais  jaloux  de  fon  autorité , 
il  fit  brûler  cette  plaifanteriepar  le  bourreau: 
manière  de  fe  venger  qu'il  eft  alfez  fingulier 
qu'un  roi  philofophe  ait  empruntée  de  l'in- 
quifition. 

Voltaire  outragé  :  lui  renvoya  fa  croix ,  fa 
clef  et  le  brevet  de  fa  penfion ,  avec  ces 
quatre  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendreffe , 
Je  les  renvoie  avec  douleur , 
Comme  un  amant,  dans  fa  jaloufe  ardeur, 
Rend  le  portrait  de  fa  maîtreffe. 

Il  ne  foupirait  qu'après  la  liberté  ;  mais 
pour  l'obtenir,  il  ne  fuffifait  pas  qu'il  eût 
renvoyé    ce    qu'il    avait    d'abord   appelé   de 
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magnifiques  bagatelles,  mais  qu'il  ne  nommait 
plus  que  les  marques  de  lajervitude.  Il  écrivait 
de  Berlin  où  il  était  malade,  pour  demander 
une  permiflion  de  partir.  Le  roi  de  PrufTe  , 
qui  ne  voulait  que  l'humilier  et  le  conferver, 
lui  envoyait  du  quinquina,  mais  point  de 
permiflion.  Il  écrivait  qu'il  avait  befoin  des 
eaux  de  Plombières  ;  on  lui  répondait  qu'il  y 
en  avait  d'aufli  bonnes  en  Siléfie. 

Enfin  Voltaire  prend  le  parti  de  demander 
à  voir  le  roi  :  il  fe  flatte  que  fa  vue  réveillera 
des  fentimens  qui  étaient  plutôt  révoltés 
qu'éteints.  On  lui  renvoie  fes  anciennes  brelo- 
ques. Il  court  à  Potfdam,  voit  le  roi;  quel- 
ques inftans  fuffifent.pour  tout  changer.  La 
familiarité  renaît ,  la  gaieté  reparaît ,  même 
aux  dépens  de  Maupertuis  ;  et  Voltaire  obtint 
la  permiflion  d'aller  à  Plombières ,  mais  en 
promettant  de  revenir  :  promefle  peut-être 
peu  fincère  ,  mais  aufîi  obligeait-elle  moins 
qu'une  parole  donnée  entre  égaux  ;  et  les 
cent  cinquante  mille  hommes  qui  gardaient 
les  frontières  de  la  Prufle ,  ne  permettaient 
pas  de  la  regarder  comme  faite  avec  une 
entière  liberté. 

Voltaire  fe  hâta  de  fe  rendre  à  Leipfick  où 
il  s'arrêta  pour  réparer  fes  forces  épuifées  par 
cette  longue  perfécution.  Maupertuis  lui  envoie 
un  cartel  ridicule  qui  n'a  d'autre  effet  que 
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d'ouvrir  une  nouvelle  fource  à  fes  intarifla- 
bles  plaifanteries.  De  Leipfick  il  va  chez  la 
duchefle  de  Saxe-Gotha ,  princelTe  fupérieure 
aux  préjugés,  qui  cultivait  les  lettres  et  aimait 
la  philofophie.  Il  y  commença  pour  elle  fes 
Annales  de  l'Empire. 

De  Gotha  il  part  pour  Plombières ,  et 
prend  la  route  de  Francfort.  Maupertuis  vou- 
lait une  vengeance  :  fon  cartel  n'avait  pas 
réufîi ,  les  libelles  de  la  Beaumelle  ne  lui  fuffi- 
faient  pas.  Ce  malheureux  fécond  avait  été 
forcé  de  quitter  Berlin  après  une  aventure 
ridicule,  et  quelques  femaines  de  prifon  ;  il 
s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de 
chambre  qui  vola  fa  maîtreffe  en  partant;  fes 
libelles  l'avaient  fait  chafTer  de  Francfort;  et 
à  peine  arrivé  à  Paris ,  il  s'était  fait  mettre 
à  la  baftille.  Il  fallut  donc  que  le  préfident 
de  l'académie  de  Berlin  cherchât  un  autre 
vengeur.  Il  excita  l'humeur  du  roi  de  Prufle. 
La  lenteur  du  voyage  de  Voltaire ,  fon  féjour 
à  Gotha ,  un  placement  confidérable  fur  fa 
tête  et  celle  de  madame  Denis  fa  nièce,  fait 
fur  le  duc  de  Virtemberg ,  tout  annonçait  la 
volonté  de  quitter  pour  jamais  la  Prufle  ;  et 
Voltaire  avait  emporté  avec  lui  le  recueil  des 
œuvres  poétiques  du  roi ,  alors  connu  feule- 
ment des  beaux  efprits  de  fa  cour. 

On  fit  craindre  à  Frédéric  une  vengeance 
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qui  pouvait  être  terrible ,  même  pour  uti 
poète  couronné  ;  au  moins  il  était  poffible 
que  Voltaire  fe  crût  en  droit  de  reprendre  les 
vers  qu'il  avait  donnés ,  ou  d'avertir  de  ceux 
qu'il  avait  corrigés.  Le  roi  donna  ordre  à  un 
fripon  breveté  qu'il  entretenait  à  Francfort 
pour  y  acheter  ou  y  voler  des  hommes  , 
d'arrêter  Voltaire ,  et  de  ne  le  relâcher  que 
lorfqu'il  aurait  rendu  fa  croix  ,  fa  clef,  le 
brevet  de  penfion,  et  les  vers  que  Freitag 
appelait  Y  œuvre  de  poeshies  du  roi  f on  maître. 
Malheureufement  ces  volumes  étaient  reftés 
à  Leipfick.  Voltaire  fut  étroitement  gardé 
pendant  trois  femaines  ;  madame  Denis  fa 
nièce  qui  était  venue  au-devant  de  lui ,  fut 
traitée  avec  la  même  rigueur.  Des  gardes 
veillaient  à  leur  porte.  Un  fateilite  de  Freitag 
reftait  dans  la  chambre  de  chacun  d'eux ,  et 
ne  les  perdait  pas  de  vue ,  tant  on  craignait 
que  Y  œuvre  de  poeshies  ne  pût  s'échapper. 
Enfin  on  remit  entre  les  mains  de  Freitag  ce 
précieux  dépôt;  et  Voltaire  fut  libre,  après 
avoir  été  cependant  forcé  de  donner  de 
l'argent  à  quelques  aventuriers  qui  profi- 
tèrent de  l'occafion  pour  lui  faire  des  petits 
procès.  Echappé  de  Francfort ,  il  vint  à 
Colmar. 

Le  roi  de  Prude  ,  honteux  de  fa  ridicule 
colère,  défavoua  Freitag;  mais  il  eut  allez  de 

morale 
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morale  pour  ne  pas   le  punir  d'avoir  obéi. 
Il  eft  étrange  qu'une  ville  qui  fe  dit  libre  , 
laide  une  puilTance  étrangère  exercer  de  telles 
vexations   au    milieu  de  fes    murs  ;   mais   la 
liberté  et  l'indépendance  ne  font  jamais  pour 
le  faible  qu'un  vain  nom.  Frédéric,  dans  le 
temps  de  fa  pafîion  pour  Voltaire,  lui  baifait 
fouvent  les   mains ,  dans  le  tranfport  de  fon 
enthoufiafme  ;  et   Voltaire   comparant ,  après 
fa  fortie  de  Francfort,  ces  deux  époques  de 
fa  vie  ,  répétait  à  fes  amis  :  Il  a  cent  fois  baifé 
tette  main  quil  vient  d'enchaîner. 

Il  n'avait  publié  à  Berlin  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  la  feule  hiftoire  de  ce  règne  que 
l'on  puifle  lire.  C'eft  fur  Te  témoignage  des 
anciens  courtifans  de  Louis  XIV,  ou  de  ceux 
qui  avaient  vécu  dans  leur  fociété  ,  qu'il 
raconte  un  petit  nombre  d'anecdotes  choifies 
avec  difeernement  parmi  celles  qui  peignent 
l'efprit  et  le  caractère  des  perfonnages  et  du 
fiècle  même.  Les  événemens  politiques  ou 
militaires  y  font  racontés  avec  intérêt  et  avec 
rapidité  :  tout  y  eft  peint  à  grands  traits.  Dans 
des  chapitres  particuliers ,  il  rapporte  ce  que 
Louis  XIV  a  fait  pour  la  réforme  des  lois  ou 
des  finances  ,  pour  l'encouragement  du  com- 
merce et  de  Firïduftrie  ;  et  on  doit  lui  par- 
donner d'en  avoir  parlé  fuivant  l'opinion  des 
hommes    les   plus   éclairés   du    temps   où  il 
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écrivait,    et   non   d'après  des  lumières   qui 
n'exiftaient  pas  encore. 

•  Ses  chapitres  fur  le  calvinifme ,  le  janfé- 
nifme  ,  le  quiétifme ,  la  difpute  fur  les  céré- 
monies chinoifes,  font  les  premiers  modèles 
de  la  manière  dont  un  ami  prudent  de  la 
vérité  doit  parler  de  ces  honteufes  maladies 
de  l'humanité ,  lorfque  le  nombre  et  le  pou- 
voir de  ceux  qui  en  font  encore  attaqués 
obligent  de  foulever  avec  adreiTe  le  voile  qui 
en  cache  la  turpitude.  On  peut  lui  reprocher 
feulement  une  févérité  trop  grande  contre 
les  calviniftes  qui  ne  fe  rendirent  coupables 
que  lorfqu'on  les  força  de  le  devenir,  et 
dont  les  crimes  fie  furent  en  quelque  forte 
que  les  repréfailles  des  aflTaffinats  juridiques 
exercés  contre  eux  dans  quelques  pro- 
vinces. 

Les  découvertes  dans  les  fciences ,  les 
progrès  des  arts ,  font  expofés  avec  clarté  , 
avec  exactitude ,  avec  impartialité ,  et  les 
jugemens  toujours  dictés  par  une  raifon  faine 
et  libre ,  par  une  philofophie  indulgente  et 
douce. 

La  Lifte  des  écrivains  du  fiècle  de  Louis  XIV 
eft  un  ouvrage  neuf.  On  n'avait  pas  encore 
imaginé  de  peindre  ainfi ,  par  un  trait ,  par 
quelques  lignes ,  des  philofophes ,  des  favans  , 
des  littérateurs,  des  poètes,  fans  fécherefle 
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comme  fans  prétention,  avec  un  goût  sûr  et 
une  précifion  prefque  toujours  piquante. 

Cet  ouvrrge  apprit  aux  étrangers  à  con- 
naître LouisXIV,  défiguré  chez  eux  dans  une 
foule  de  libelles,  et  à  refpecter  une  nation 
qu'ils  n'avaient  vue  jufque-là  qu'aux  travers 
des  préventions  de  la  jaloufie  et  de  la  haine. 
On  fut  moins  indulgent  en  France.  Les 
efclaves  par  état  et  par  caractère  furent 
indignés  qu'un  français  eût  ofé  trouver  des 
faibleiTes  dans  Louis  XIV.  Les  gens  à  préjugés 
furent  fcandalifés  qu'il  eût  parlé  avec  liberté 
des  fautes  des  généraux  ,  et  des  défauts  des 
grands  écrivains  ;  d'autres  lui  reprochaient , 
avec  plus  de  juflice  à  quelques  égards ,  trop 
d'indulgence  ou  d'enthoufiafme.  Mais  l'tiif- 
toire  d'un'pays  n'eft  jamais  jugée  avec  impartia- 
litéque  par  les  étrangers  ;  une  foule  d'intérêts , 
de  préventions ,  de  préjugés  ,  corrompt  tou- 
jours le  jugement  des  compatriotes. 

Voltaire  paila  près  de  deux  années  en  Alface. 
C'eft  pendant  ce  féjour'qu'il  publia  les  Annales 
de  l'Empire  ,  le  feul  des  abrégés  chronologi- 
ques qu'on  pui/Te  lire  de  fuite  ,  parce  qu'il  elt 
écrit  d'un  fïyle  rapide,  et  rempli  de  réfultats 
philofophiques  exprimés  avec  énergie.  Ainfi 
Voltaire  a  été  encore  un  modèle  dans  ce  genre 
dont  fon  amitié  pour  le  préfident  Hénault  lui 
a  fait  exagérer  le  mérite  et  l'utilité. 

I    2 
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!  Il  avait  d'abord  fongé  à  s'établir  en  Alface  ; 
mais  malheureufement  les  jéfuites  eîfayèrent 
de  le  convertir,  et  n'ayant  pu  y  réufïir, 
répandirent  contre  lui  ces  calomnies  fourdes 
qui  annoncent  et  préparent  la  perfécution. 
Voltaire  fit  une  tentative  pour  obtenir  ,  non 
la  permiffion  de  revenir  à  Paris  (  il  en  eut 
toujours  la  liberté  )  ,  mais  rafïurançe  qu'il 
n'y  ferait  pas  défagréable  à  la  cour.  Il  con- 
naiffait  trop  la  France  pour  ne  pas  fentir 
qu'odieux  à  tous  les  corps  puilTans  par  fon 
amour  pour  la  vérité  ,  il  deviendrait  bientôt 
l'objet  de  leur  perfécution ,  fi  on  pouvait  être 
sûr  que  Verfailles  le  laiiTerait  opprimer. 

La  réponfe  ne  fut  pas  raffinante.  Voltaire 
fe  .trouva  fans  aille  dans  fa  patrie  dont3  fon 
nom  foutenait  l'honneur,  alors  avili  dans 
l'Europe  par  les  ridicules  querelles  des  billets 
de  confefTion  ,  et  au  moment  même  où  il 
venait  d'élever,  dans  fon  Siècle  de  Louis  XIV, 
un  monument  à  fa  gloire.  Il  fe  détermina  à 
aller  prendre  les  eaux  d'Aix  en  Savoie.  A 
fon  paffage  par  Lyon  ,  le  cardinal  de  Tençin, 
fi  fameux  par  la  converfion^  de  Lofs  et  le 
concile  d'Embrun  ,  lui  fit  dire  qu'il  ne  pou- 
vait lui  donner  à  dîner,  parce  qu'il  était  mal 
avec  la  cour  :  mais  les  habitans  de  cette  ville 
opulente,  où  l'efprit  du  commerce  n'a  point 
étouffé  le  goût  des  lettres,  le  dédommagèrent 
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de  l'impolitefTe  politique  dé  leur  archevêque. 
Alors  ,  pour  la  première  fois  ,  il  reçut  les 
honneurs  que  renthoufiafme  public  rend  au 
génie.  Ses  pièces  furent  jouées  devant  lui , 
au  bruit  des  acclamations  d'un  peuple  enivré 
de  la  joie  de  pdlTéder  celui  à  qui  il  devait  de 
fi  nobles  plaifirs  ;  mais  il  n'ofa  fe  fixer  à  Lyon. 
La  conduite  du  cardinal  l'averti  (Tait  qu'il 
n'était  pas  aiïez  loin  de  fes  ennemis. 

Il  palTa  par  Genève  pour  confulter  Tronchin, 
La  beauté  du  pays,  l'égalité  qui  paraiflait  y 
régner,  l'avantage  d'être  hors  de  la  France, 
dans  une  ville  où  l'on  ne  parlait  que  français* 
la  liberté  de  penfer  plus  étendue  que  dans  un 
pays  monarchique  et  catholique,  celle  d'im- 
primer ,  fondée  à  la  vérité  moins  fur  les  lois 
que  fur  les  intérêts  du  commerce,  tout  le 
déterminait  à  y  choifir  fa  retraite. 

Mais  il  vit  bientôt  qu'une  ville  où  l'efprit 
de  rigorifme  et  de  pédântifme,  apporté  par 
Calvin ,  avait  jeté  des  racines  profondes;  où 
la  vanité  d'imiter  les  républiques  anciennes, 
et  la  jalouile  des  pauvres  contre  les  riches , 
avaient  établi  des  lois  fomptuaires  ;  où  les 
fpectacles  révoltaient  à  la  fois  le  fanatifme 
calvinifte  et  Tauitérité  républicaine ,  n'était 
pour  lui  un  féjour  ni  agréable  ni  sûr;  il 
voulut  avoir  contre  la  perfécution  des  catho- 
liques un  afile  fur  les  terres  de  Genève,  et 
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une  retraite  en  France  contre  l'humeur  des 
réformés  ,  et  prit  le  parti  d'habiter  alterna- 
tivement d'abord  Tourney,  puis  Ferney  en 
France,  et  les  Délices  aux  portes  de  Genève. 
C'eft  là  qu'il  fixa  enfin  fa  demeure  avec 
madame  Denis  fa  nièce ,  alors*  veuve  et  fans 
enfans,  libre  de  fe  livrer  à  fon  amitié  pour 
fon  oncle ,  et  de  reconnaître  le  foin  paternel 
qu'il  avait  pris  d'augmenter  fon  aifance.  Elle 
fe  chargea  d'afïurer  fa  tranquillité  ,  et  fon 
indépendance  domeflique ,  de  lui  épargner 
les  foins  fatigans  du  détail  d'une  maifon. 
C'était  tout  ce  qu'il  était  obligé  de  devoir  à 
autrui.  Le  travail  était  pour  lui  une  fource 
inépuifable  de  jouifTances  ;  et,  pour  que  tous 
fes  momens  fulfent  heureux,  il  fuffifait  qu'ils 
fuiTent  libres. 

Jufqu'ici  nous  avons  décrit  la  vie  orageufc 
d'un  poète  philofophe ,  à  qui  fon  amour 
pour  la  vérité ,  et  l'indépendance  de  fon 
caractère  avaient  fait  encore  plus  d'ennemis 
que  fes  fuccès  ,  qui  n'avait  répondu  à  leurs 
méchancetés  que  par  des  épigrammes  ou 
plaifantes  ou  terribles,  et  dont  la  conduite 
avait  été  plus  fouvent  infpirée  par  le  fenti- 
ment  qui  le  dominait  dans  chaque  circonf- 
tance ,  que  combinée  d'après  un  plan  formé 
par  fa  raifon. 

Maintenant  dans   la   retraite,    éloigné  de 
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toutes  les  illufions ,  de  tout  ce  qui  pouvait 
élever  eu  lui  des  pallions  perfonnelles  et 
paflagères  ,  nous  allons  le  voir  abandonné  à 
fes  paffions  dominantes  et  durables  ,  l'amour 
de  la  gloire  ,  le  befoin  de  produire,  plus  puif- 
fant  encore  ,  et  le  zèle  pour  la  deftruction 
des  préjugés,  la  plus  forte  et  la  plus  active 
de  toutes  celles  qu'il  a  connues.  Cette  vie 
paifible ,  rarement  troublée  par  des  menaces 
de  perfécution  plutôt  que  par  des  perfécutions 
réelles  ,  fera  embellie,  non-feulement  comme 
fes  premières  années ,  par  l'exercice  de  cette 
bienfefance  particulière  ,  qualité  commune  à 
tous  les  hommes  dont  le  malheur  ou  la  vanité 
n'ont  point  endurci  l'ame  et  corrompu  la 
raifon ,  mais  par  des  actions  de  cette  bienfe- 
fance courageufe  et  éclairée ,  qui ,  en  adou- 
ciflant  les  maux  de  quelques  individus  ,  fert 
en  même  temps  l'humanité  entière. 

C'eft  ainfi  qu'indigné  de  voir  un  miniflère 
corrompu  pourfuivre  la  mort  du  malheureux 
Bing,  pour  couvrir  fes  propres  fautes,  et 
flatter  l'orgueil  de  la  populace  anglaife  ,  il 
employa,  pour  fauver  cette  innocente  victime 
du  machiavélifme  de  Pitt ,  tous  les  moyens 
que  le  génie  de  la  pitié  put  lui  infpirer, 
et  feul  éleva  fa  voix  contre  TinjurUce,  tandis 
que  l'Europe  étonnée  contemplait  en  filence 
cet  exemple  d'atrocité  antique  que  l'Angle- 
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terre  ofait  donner  dans  un  fiècle  d'humanité 
et  de  lumières. 

Le  premier  ouvrage  qui  fortit  de  fa  retraite 
fut  la  tragédie  de  l'Orphelin  de  la  Chine, 
compof  e  pendant  fon  féjour  en  Alface  , 
lorfqu'efpérant  pouvoir  vivre  à  Paris  ,  il 
voulait  qu'un  fuccès  au  théâtre  rafïurât  fes 
amis  et  forçât  fes  ennemis  au  filence. 

Dans  les  commencemens  de  l'art  tragique, 
les  poètes  étaient  allures  de  frapper  les  efprits 
en  donnant  à  leurs  perfonnages  des  fenti- 
mens  contraires  à  ceux  de  la  nature ,.  en 
facrifiant  ces  fentimens  que  chaque  homme 
porte  au  fond  du  cœur ,  aux  pallions  plus 
rares  de  la  gloire ,  du  patriotifme  exagéré , 
du  dévouement  à  fes  princes. 

Comme  alors  la  raifon  eft  encore  moins 
formée  que  le  goût  ,  l'opinion  commune 
féconde  ceux  qui  emploient  ces  moyens  ,  ou 
eft  entraînée  par  eux.  Léontine  dut  infpirer 
de  l'admiration ,  et  la  hauteur  de  fon  carac- 
tère lui  faire  pardonner  le  facrifice  de  fon 
fils  ,  par  un  parterre  idolâtre  de  fon  prince. 
Mais  quand  ces  moyens  de  produire  des 
effets  en  s'écartant  de  la  nature  ,  commen- 
cent à  s'épuifer;  quand  l'art  fe  perfectionne, 
alors  il  eft  forcé  de  fe  rapprocher  de  la  raifon, 
et  de  ne  plus  chercher  de  relTources  que 
dans  la  nature  même.  Cependant  telle  eft  la 
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force  de  l'habitude,  que  le  facrifice  de  %amii 
fondé,  à  la  vérité,  fur  des  motifs  plus  nobles, 
plus  puilTans  que  celui  de  Léontine ,  expié  par 
fes  larmes,  par  fes  regrets,  avait  féduit  les 
fpectateurs.  A  la  première  repréfentation  de 
rOrphelin,  ces  vers  (ïJdamé,  fi  vrais ,  fi  phi- 
lofophiques  , 

La  nature  et  l'hymen  ,  voilà  les  lois  premières , 

Les  devoirs ,  les  liens  des  nations  entières  ; 

Ces  lois  viennent  des  dieux ,  le  refte  eft  des  humains, 

n'excitèrent  d'abord  que  l'étonnement  ;  les 
fpectateurs  balancèrent,  et  le  cri  de  la  nature 
eut  befoin  de  la  réflexion  pour  fe  faire 
entendre.  C'eft  ainfi  qu'un  grand  poète  peut 
quelquefois  décider  les  efprits  flottans  entre 
d'anciennes  erreurs  et  les  vérités  qui ,  pour 
en  prendre  la  place,  attendent  qu'un  dernier 
coup  achève  de  renverfer  la  barrière  chance- 
lante que  le  préjugé  leur  oppofe.  Les  hommes 
n'ofent  fouvent  s'avouer  à  eux-mêmes  les 
progrès  lents  que  la  raifon  a  faits  dans  leur 
efprit,  mais  ils  font  prêts  à  la  fuivre  ,  fi ,  en 
la  leur  préfentant  d'une  manière  vive  et 
frappante,  on  les  force  à  la  reconnaître.  AufTi 
ces  mêmes  vers  n'ont  plus  été  entendus 
qu'avec  tranfport,  et  Voltaire  eut  le  plaifir 
d'avoir  vengé  la  nature. 
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Cette  pièce  eft  le  triomphe  de  la  vertu  fur 
la  force ,  et  des  lois  fur  les  armes.  Jufqu'alors , 
excepté  dans  Mahomet ,  on  n'avait  pu  réufîir 
à  rendre  amoureux,  fans  l'avilir,  un  de  ces 
hommes  dont  le  nom  impofe  à  l'imagination, 
et  préfente  l'idée  d'une  force  d'ame  extraor- 
dinaire. Voltaire  vainquit  pour  la  féconde  fois 
cette  difficulté.  L'amour  de  Gengis-kan  inté- 
refle  malgré  la  violence  et  la  férocité  de  fon 
caractère ,  parce  que  cet  amour  eft  vrai , 
pafîionné  ;  parce  qu'il  lui  arrache  l'aveu  du 
vide  que  fon  cœur  éprouve  au  milieu  de  fa 
puiflance  ;  parce  qu'il  finit  par  facrifier  cet 
amour  à  fa  gloire,  et  fa  fureur  des  conquêtes 
au  charme ,  nouveau  pour  lui ,  des  vertus 
pacifiques. 

Le  repos  de  Voltaire  fut  bientôt  troublé  par 
la  publication  de  la  Pucelle. 

Ce  poëme  qui  réunit  la  licence  et  laphilo- 
fophie ,  où  la  vérité  prend  le  mafquc  d'une 
gaieté  fatirique  et  voluptueufe ,  commencé 
vers  1730,  n'avait  jamais  été  achevé.  L'auteur 
en  avait  confié  les  premiers  efTais  à  un  petit 
nombre  de  fes  amis  et  à  quelques  princes. 
Le  feul  bruit  de  fon  exiftence  lui  avait  attiré 
des  menaces ,  et  il  avait  pris ,  en  ne  l'achevant 
pas ,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  la  tentation 
dangereufe"  de  le  rendre  public.  Malheureu- 
fement  on  laifia  multiplier  les  copies  ;   une 
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• 
d'elles  tomba  entre  des  mains  avides  et 
ennemies;  et  l'ouvrage  parut,  non-feulement 
avec  les  défauts  que  l'auteur  y  avait  lailTés, 
mais  avec  des  vers  ajoutés  par  les  éditeurs , 
et  remplis  de  groflièreté,  de  mauvais  goût, 
de  traits  fatiriques  qui  pouvaient  compro- 
mettre la  fureté  de  Voltaire.  L'amour  du  gain, 
le  plaifir  de  faire  attribuer  leurs  mauvais  vers 
à  un  grand  poète  ,  le  plaifir  plus  méchant 
de  Texpofer  à  la  perfécution ,  furent  les  motifs 
de  cette  infidélité  dont  la  Beaumelle  et  l'ex- 
capucin  Maubert  ont  partagé  l'honneur. 

Ils  ne  réufïirent  qu'à  troubler  un  moment 
le  repos  de  celui  qu'ils  voulaient  perdre.  Ses 
amis  détournèrent  la  perfécution,  en  prou- 
vant que  l'ouvrage  était  falfifié  ;  et  la  haine 
des  éditeurs  le"  fervit  malgré  eux. 

Mais  cette  infidélité  l'obligea  d'achever  la 
Pucelle ,  et  de  donner  au  public  un  poëme 
dont  l'auteur  de  Mahomet  et  du  Siècle  de 
Louis  XIV  n'eut  plus  à  rougir.  Cet  ouvrage 
excita  un  enthoufiafme  très-vif  dans  une  clafTe 
nombreufe  de  lecteurs ,  tandis  que  les  ennemis 
de  Voltaire  affectèrent  de  le  décrier  comme 
indigne  d'un  philofophe,  et  prefque  comme 
une  tache  pour  les  œuvres  et  même  pour  la 
vie  du  poète. 

Mais ,  fi  l'on  peut  regarder  comme  utile  le 
projet  de  rendre  la  fuperftition  ridicule  aux 
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yeux  des  hommes  livrés  à  la  volupté  ,  et 
défîmes,  par  la  faibleffe  même  qui  les  entraîne 
au  plaifir,  à  devenir  un  jour  les  victimes 
infortunées  ou  les  inftrumens  dangereux  de 
ce  vil  tyran  de  l'humanité  ;  fi  l'affectation  de 
l'auftérité  dans  les  mœurs ,  fi  le  prix  excefîif 
attaché  à  leur  pureté  -,  ne  fait  que  fervir  les 
hypocrites  qui ,  en  prenant  le  mafque  facile 
de  la  chafteté,  peuvent  fe  difpenfer  de  toutes 
les  vertus  ,  et  couvrir  d'un  voile  facré  les 
vices  les  plus  funeftes  à  la  fociété ,  la  dureté 
de  cœur  et  l'intolérance  ;  fi  en  accoutumant 
les  hommes  à  regarder  comme  autant  de 
crimes  ,  des  fautes  dont  ceux  qui  ont  de 
l'honneur  et  de  la  confcience  ne  font  pas 
exempts  ,  on  étend  fur  les  âmes  même  les 
plus  pures ,  le  pouvoir  de  cette  cafte  dange- 
reufe  qui ,  pour  gouverner  et  troubler  la  terre, 
s'eft  rendue  exclufivement  l'interprète  de  la 
juftice  célefte  :  alors  on  ne  verra  dans  l'auteur 
de  la  Pucelle  que  l'ennemi  de  l'hypocrifieet 
de  la  fuperftition. 

Voltaire  lui-même,  en  parlant  de  la  Fontaine, 
a  remarqué  avec  raifon  que  des  ouvrages  où 
la  volupté  eft  mêlée  à  la  plaifanterie ,  amufent 
l'imagination  fans  l'échauffer  et  fans  la  féduire  ; 
et  fi  des  images. voluptueufes  et  gaies  font 
pour  l'imagination  une  fource  de  plaifirs  qui 
allègent  le  poids  de  l'ennui ,  diminuent  le 
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malheur  des  privations  ,  délaflent  un  efprit 
fatigué  par  le  travail,  remplirent  des  momens 
que  l'ame  abattue  ou  épuifée  ne  peut  donner 
ni  à  l'action  ni  à  une  méditation  utile,  pour- 
quoi priver  les  hommes  d'une  reffource  que 
leur  offre  la  nature?  Quel  effet  réfultera-t-il 
de  ces  lectures?  aucun  ,  finon  de  difpofer  les 
hommes  à  plus  de  douceur  et  d'indulgence. 
Ce  n'étaient  point  de  pareils  livres  que  lifaient 
Gérard  ou  Clément,  et  que  les  fatellites  de 
Cromwcl  portaient  à  F  arçon  de  leur  felle. 

Deux  ouvrages  bien  différens  parurent  à  la 
même  époque,  le  poème  fur  la  Loi  naturelle, 
et  celui  de  la  Deftruction  de  Lisbonne. 
Expofer  la  moraLe  dont  la  raifon  révèle  les 
principes  à  tous  les  hommes  ,  dont  ils  trou- 
vent la  fanction  au  fond  de  leur  cœur,  et  à 
laquelle  le  remords  les  avertit  d'obéir;  mon- 
trer que  cette  loi  générale  eft  la  feule  qu'un 
dieu,  père  commun  des  hommes,  ait  pu 
leur  donner,  puifqu'elle  eft  la  feule  qui  foit 
la  même  pour  tous  ;  prouver  que  le  devoir 
des  particuliers  eft  de  fe  pardonner  récipro- 
quement leurs  erreurs,  et  celui  des  fouverains 
d'empêcher  par  une  fage  indifférence  ces 
vaines  opinions ,  appuyées  par  le  fanatifme 
et  par  l'hypocrifie  ,  de  troubler  la  paix  de 
leurs  peuples  :  tel  eft  l'objet  du  poème  de  la 
Loi  naturelle. 
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Ce  poème  ,  le  plus  bel  hommage  que  jamais 
l'homme  ait  rendu  à  la  Divinité  ,  excita  la 
colère  des  dévots  qui  rappelaient  le  poème 
de  la  religion  naturelle  ,  quoiqu'il  n'y  fût 
queftion  de  religion  que  pour  combattre 
l'intolérance ,  et  qu'il  ne  puifTe  exifter  de 
religion  naturelle.  Il  fut  brûlé  par  le  parle- 
ment de  Paris  qui  commençait  à  s'effrayer 
des  progrès  de  la  raifort  autant  que  de  ceux 
du  molinifine.  Conduit  à  cette  époque  par 
quelques  chefs  ou  aveuglés  par  l'orgueil,  ou 
égarés  par  une  fauffe  politique ,  il  crut  qu'il 
lui  ferait  plus  facile  d'arrêter  les  progrès  des 
lumières  ,  que  de  mériter  le  fuffrage  des 
hommes  éclairés.  Il  ne  fentit  pas  le  befoin 
qu'il  avait  de  l'opinion  publique,  ou  méconnut 
ceux  à  qui  il  était  donné  "de  la  diriger,  et  fe 
déclara  l'ennemi  des  gens  de  lettres  ,  préci- 
fément  à  Imitant  où  le  fuffrage  des  gens  de 
lettres  français  commençait  à  exercer  quelque 
influence  fur  la  France  même  et  fur  l'Europe. 

Cependant  le  poème  de  Voltaire,  commenté 
depuis  dans  plufieurs  livres  célèbres  ,  eft 
encore  celui  où  la  liaifon  de  la  morale  avec 
l'exiftence  d'un  dieu,  eft  expofée  avec  le 
plus  de  force  et  de  raifon;  et  trente  ans  plus 
tard  ce  qui  avait  été  brûlé  comme  impie,  eût 
paru  prefque  un  ouvrage  religieux. 

Dans  le  poème  fur  le  Défaftre  de  Lisbonne , 
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Voltaire  s'abandonne  au  fentiment  de  terreur 
et  de  mélancolie  que  ce  malheur  lui  infpire; 
il  appelle  au  milieu  de  ces  ruines  fanglantes 
les  tranquilles  fectateurs  de  roptimifme  ;  il 
combat  leurs  froides  et  puériles  raifons  avec 
l'indignation  d'un  philofophe  profondément 
fenfible  aux  maux  de  fes  femblables  ;  il  expofe 
dans  toute  leur  force  les  difficultés  fur  l'ori- 
gine du  mal,  et  avoue  qu'il  eft  impofnble  à 
l'homme  de  les  réfoudre.  Ce  poème  ,  dans 
lequel,  à  l'âge  de  plus  de  foixante  ans ,  l'amc 
de  Voltaire ,  échauffée  par  la  paflion  de  l'huma- 
nité, a  toute  la  verve  et  tout  le  feu  de  la 
jeunefTe ,  n'eft  pas  le  feul  ouvrage  qu'il  voulut 
oppofer  à  l'optimifme. 

Il  publia  Candide,  un  de  fes  chefs-d'œuvre 
dans  le  genre  des  romans  philofophiques  , 
qu'il  traufporta  d'Angleterre  en  France  en  le 
perfectionnant.  Ce  genre  a  le  malheur  de 
paraître  facile  ;  mais  il  exige  un  talent  rare , 
celui  de  favoir  exprimer  par  une  plaifanterie, 
par  un  trait  d'imagination ,  ou  par  les  événe- 
mens  même  du  roman  ,  les  réfultats  d'une 
philofophie  profonde,  fans  ceffer  d'être  natu- 
relle et  piquante,  fans  ceffer  d'être  vraie.  Il 
faut  donc  choifir  ceux  de  ces  réfultats  qui 
n'ont  befoin  ni  de  développemens  ni  de 
preuves  ;  éviter  à  la  fois  et  ce  qui  étant 
commun  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  répété , 
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et  ce  qui  étant  ou  trop  abftrait  ou  trop  neuf 
encore  ,  n'eft  fait  que  pour  un  petit  nombre 
cTefprits.  Il  faut  être  philofophe,  et  ne  point 
le  paraître. 

En  même  temps  peu  de  livres  de  philofo- 
phie  font  plus  utiles  ;  ils  font  lus  par  des 
hommes  frivoles  que  le  nom  feul  de  philo- 
fophe rebute  ou  attrifte  ,  et  que  cependant 
il  eft  important  d'arracher  aux  préjugés,  et 
d'oppofer  au  grand  nombre  de  ceux  qui  font 
intéreiles  à  les  défendre.  Le  genre  humain 
ferait  condamné  à  d'éternelles  erreurs  ,  fi  , 
pour  l'en  affranchir,  il  fallait  étudier  ou 
méditer  les  preuves  de  la  vérité.  Heureufe- 
ment  la  juftefTe  naturelle  de  l'efprit  y  peut 
fuppléer  pour  les  vérités  (impies  qui  font 
aufli  les  plus  nécessaires.  Il  fuffit  alors  de 
trouver  un  moyen  de  fixer  l'attention  des 
hommes  inappliqués ,  et  furtout  de  graver 
ces  vérités  dans  leur  mémoire.  Telle  eft  la 
grande  utilité  des  romans  philofophiques  ,  et 
le  mérite  de  ceux  de  Voltaire,  où  il  a  furpaffé 
également  et  Tes  imitateurs  et  fes  modèles. 

Une  traduction  libre  de  l'Eccléfiafte  et  d'une 
partie  du  Cantique  des  cantiques  ,  fuivit  de 
près  Gandide. 

On  avait  perfuadé  à  madame  de  Pômpadour 
qu'elle  ferait  un  trait  de  politique  profonde 
en  prenant  le  mafque  de  la  dévotion;  que 
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par-là  elle  fe  mettrait  à  l'abri  des  fcrupules 
et  de  Tincoriftance  du  roi ,  et  qu'en  même 
temps  elle  calmerait  la  haine  du  peuple.  Elle 
imagina  de  faire  de  Voltaire  un  des  acteurs 
de  cette  comédie.  Le  duc  de  la  Vallière  lui 
propofa  de  traduire  les  pfaumes  et  les  ouvrages 
fapientiaux  ;  l'édition  aurait  été  faite  aulouvre, 
et  l'auteur  ferait  revenu  à  Paris  fous  la  pro- 
tection de  la  dévote  favorite.  Voltaire  ne 
pouvait  devenir  hypocrite,  pas  même  pour 
être  cardinal,  comme  on  lui  en  fit  entrevoir 
refpérance  à  peu-près  dans  le  même  temps. 
Ces  fortes  de  propofitions  fe  font  toujours 
trop  tard  ;  et  fi  on  les  fefait  à  temps  ,  elles 
ne  feraient  pas  d'une  politique  bien  sûre  : 
celui  qui  devait  être  un  ennemi  dangereux, 
deviendrait  fouvent  un  allié  plus  dangereux 
encore.  Suppofez  Calvin  ou  Luther  appelés  à  la 
pourpre ,  lorfqu'ils  pouvaient  encore  l'accepter 
fans- honte,  et  voyez  ce  qu'ils  auraient  ofé. 
On  ne  fatisfait  pas ,  avec  les  hochets  de  la 
vanité,  les  âmes  dominées  par  l'ambition  de 
régner  fur  les  efprits  ;  on  leur  fournit  des 
armes  nouvelles. 

Cependant  Voltaire  fut  tenté  de  faire  quel- 
ques effais  de  traduction  ,  non  pour  rétablir 
fa  réputation  religieufe  ,  mais  pour  exercer 
fon  talent  dans  un  genre  de  plus.  Lorfqu'ils 
parurent ,  les  dévots  s'imaginèrent  qu'il  n'avait 
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voulu  que  parodier  ce  qu'il  avait  traduit,  et 
crièrent  au  fcandale.  Ils  n'imaginaient  pas 
que  Voltaire  avait  adouci  et  purifié  le  texte;" 
que  fon  Eccléfiafte  était  moins  matérialifte , 
et  fon  Cantique  moins  indécent  que  l'original 
facré.  Ces  ouvrages  furent  donc  encore  brûlés. 
Voltaire  s'en  vengea  par  une  lettre  remplie  à 
la  fois  d'humeur  et  de  gaieté,  où  il  fe  moque 
de  cette  hypocrifie  de  mœurs ,  vice  particulier 
aux  nations  modernes  de  l'Europe,  et  qui  a 
contribué  plus  qu'on  ne  croit  à  détruire 
l'énergie  de  caractère  qui  diftingue  les  nations 
antiques. 

En  1757  parut  la  première  édition  de  fes 
œuvres,  vraiement  faite  fous  fes  yeux.  ïl  avait 
tout  revu  avec  une  attention  févère,  fait  un 
choix  éclairé,  mais  rigoureux,  parmi  le  grand 
nombre  de  pièces  fugitives  échappées  à  fa 
plume  ,  et  y  avait  ajouté  fon  immortel  EfTai 
fur  les  mœurs  et  l'efprit  des  nations. 

Long- temps  Voltaire  s'était  plaint  que, 
chez  les  modernes  furtout ,  l'hiftoire  d'un 
pays  fût  celle  de  fes  rois  ou  de  fes  chefs  ; 
qu'elle  ne  parlât  que  des  guerres ,  des  traités 
ou  des  troubles  civils  ;  que  l'hiftoire  des 
mœurs ,  des  arts ,  des  fciences,  celle  des  lois, 
de  l'adminiftration  publique ,  eût  été  prefque 
oubliée.. Les  anciens  même,  où  l'on  trouve 
plus  de  détails»  fur  les  mœurs  ,  fur  la  politique 
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intérieure ,  n'ont  fait  en  général  que  joindre 
à  l'hiftoire  des  guerres  ,  celle  des  factions 
populaires.  On  croirait ,  en  lifant  ces  hifto- 
riens ,  que  le  genre-humain  n'a  été  créé  que 
pour  fervir  à  faire  briller  les  talens  politiques 
ou  militaires  de  quelques  individus  ,  et  que 
la  fociété  a  pour  objet,  non  le  bonheur  de 
refpèce  entière  ,  mais  le  plaifir  d'avoir  des 
révolutions  à  lire  ou  à  raconter. 

Voltaire  forma  le  plan  d'une  hiftoire  où  l'on 
trouverait  ce  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes 
de  connaître  :  les  effets  qu'ont  produit  fur  le 
repos  ou  le  bonheur  des  nations ,  les  préjugés , 
les  lumières ,  les  vertus  ou  les  vices ,  les  ufates 
ou  les  arts  des  différens  fiècles. 

Il  choifit  l'époque  qui  s'étend  depuis 
Charhmagne  jufqu'à  nos  jours;  mais,-  ne  fe 
bornant  pas  aux  feules  nations  européannes 
•un  tableau  abrégé  de  l'état  des  autres  parties 
du  globe,  des  révolutions  qu'elles  ont  éprou- 
vées ,  des  opinions  qui  les  gouvernent 
ajoute  à  l'intérêt  et  à  l'inftruction.  C'était 
pour  réconcilier  madame  du  Châtelet  avec 
l'étude  de  l'hiftoire ,  qu'il  avaif  entrepris  ce 
travail  immenfe  qui  le  força  de  fe  livrer  à 
des  recherches  d'érudition  qu'on  aurait  crues 
incompatibles  avec  la  mobilité  de  fon  imagi- 
nation ,  et  l'activité  de  fon  efprit.  L'idée 
d'être  utile  le  foutenait  ;    et  l'érudition   ne 
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pouvait  être  ennuyeufe  pour  un  homme  qui, 
s'amufant  du  ridicule  ,  et  ayant  la  fagacité  de 
le  faifir ,  en  trouvait  une  fource  inépuifable 
dans  les  abfurdités  fpéculatives  ou  pratiques 
de  nos  pères ,  et  dans  la  fottife  de  ceux  qui 
les  ont  tranfmifes  ou  commentées  en  les  admi- 
rant avec  une  bonne  foi  ou  une  hypocrifie 
également  rifibles. 

Un  tel  ouvrage  ne  pouyait  plaire  qu'à  des 
philofophes.  On  l'accufa  d'être  frivole,  parce 
qu'il  était  clair,  et  qu'on  le  lifait  fans  fatigue; 
on  prétendit  qu'il  était  inexact,  parce  qu'il 
s'y  trouvait  des  erreurs  de  noms  et  de  dates 
abfolument  indifférentes;   et  il  eft  prouvé, 
par  les  reproches  même  des  critiques  qui  fe 
font  déchaînés  contre  lui  ,  que  jamais  ,  dans 
une  hiftoire  fi  étendue  ,  aucun  hiftorien  n'a 
été  plus  fidelle.    On   l'a  fouvent  accufé  de 
partialité ,    parce    qu'il    s'élevait    contre   des- 
préjugés que  la  pufillanimité  qu   la  balTelTe 
avait  trop  long-temps  ménagés  :  et  il  eft  aifé 
de  prouver  que  ,  loin  d'exagérer  les   crimes 
du    defpotifme   facerdotal ,    il    en    a    plutôt 
diminué  le  nombre  et  adouci  l'atrocité.  Enfin 
on  a  trouvé  mauvais  que  ,  dans   ce   tableau 
d'horreurs   et   de  folies  ,    il   ait   quelquefois 
répandu  fur  celles-ci  les  traits  de  la  plaifan- 
terie  ,  qu'il  n'ait  pas  toujours  parlé  férieufe- 
ment  des  extravagances  humaines ,  comme  fi 
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elles  ceflaient  d'être  ridicules ,  parce  qu'elles 
ont  été  fouvent  dangereufes. 

Ces  préjugés ,  que  des  corps  puiiïans  étaient 
intérelTés  à  répandre ,  ne  font  pas  encore 
détruits.  L'habitude  de  voir  prefque  toujours 
la  lourdeur  réunie  à  l'exactitude  ,  de  trouver 
à  côté  des  décifions  de  la  critique  l'échafau- 
dage infipide  employé  pour  les  former ,  a 
fait  prendre  celle  de  ne  regarder  comme  exact 
que  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  pédanterie. 
On  s'eft  accoutumé  à  voir  l'ennui  accom- 
pagner la  fidélité  hiitorique  ,  comme  à  voir 
l'es  hommes  de  certaines  profefTions  porter 
des  couleurs  lugubres.  D'ailleurs  les  gens 
d'efprit  ne  tirent  aucune  vanité  d'un  mérite 
que  des  fots  peuVent  partager  avec  eux;  et 
on  croit  qu'ils  ne  l'ont  point,  parce  qu'ils 
font  les  feuls  à  ne  pas  s'en  vanter.  Les  Voyages 
du  jeûne  Anacharfis  détruiront  peut-être  cette 
opinion  trop  accréditée. 

Mais  l'EiTai  de  Voltaire  fera  toujours,  pour 
les  hommes  qui  exercent  leur  raifon  ,  une 
lecture  délicieufe  par  le  choix  des  objets  que 
l'auteur  a  préfentés ,  par  la  rapidité  du  ftyle  , 
par  l'amour  de  la  vérité  et  de  l'humanité  qui 
en  anime  toutes  les  pages  ,  par  cet  art  de 
préfenter  des  contractes  piquans ,  des  rappro- 
chemens  inattendus,  fans  cefTer  d'être  naturel 
et  facile  ;    d'offrir ,    dans   un   ftyle   toujours 
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Cmple,  de  grands  réfultats  et  des  idées  pro- 
fondes. Ce  n'en  pas  l'hiftoire  des  fiècles  que 
l'auteur  a  parcourue ,  rmus  ce  qu'on  aurait 
voulu  retenir  de  la  lecture  de  l'hifloire  ,  ce 
qu'on  aimerait  à  s'en  rappeler. 

En  même  temps  peu  de  livres  feraient  plus 
utiles  dans  une  éducation  raifonnable.  On  y 
apprendrait,  avec  les  faits,  l'art  de  les  voir 
et  de  les  juger;  on  y  apprendrait  à  exercer  fa 
raifon  dans  fon  indépendance  naturelle ,  fans 
laquelle  elle  n'eft  plus  que  i'inftrument  fervile 
des  préjugés  ;  on  y  apprendrait  enfin  à 
méprifer  la  fuperftition  ,  à  craindre  le  fana- 
tifme  ,  à  détefter  l'intolérance  ,  à  haïr  la 
tyrannie  fans  ceffer  d'aimer  la  paix,  et  cette 
douceur  de  mœurs  aufli  néceïïaire  au  bonheur 
des  nations  que  la  fageffe  même  des  lois. 

Jufqu'ici  dans  l'éducation  publique  ou 
particulière ,  également  dirigées  par  des  pré- 
jugés ,  les  jeunes  gens  n'apprennent  l'hifloire 
que  défigurée  par  des  compilateurs  vils  ou 
fuperftitieux.  Si  depuis  la  publication  de 
l'EfTai  de  Voltaire,  deux  hommes,  l'abbé  de 
Condillac  et  l'abbé  Millot ,  ont  mérité  de  n'être 
pas  confondus  dans  cette  claffe  ,  gênés  par 
leur  état ,  ils  ont  trop  laifle  à  deviner  ;  pour 
les  bien  entendre  ,  il  faut  n'avoir  plus  befoin 
de  s'inftruire  avec  eux. 

Cet  ouvrage  plaça  Voltaire  dans  la  claffe 
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des  hiftoriens  originaux  :  et  il  a  l'honneur 
d'avoir  fait ,  dans  la  manière  d'écrire  l'hiftoire, 
une  révolution  dont  à  la  vérité  l'Angleterre 
a  prefque  feule  profité  jufqu'ici.  Hume , 
Robertfon ,  Gibbon  ,  Watfon  peuvent ,  à  quel- 
ques égards ,  être  regardés  comme  fortis  de 
fon  école.  L'hiftoire  de  Voltaire  a  encore  un 
autre  avantage  ;  c'eft  qu'elle  peut  être  enfei- 
gnée  en  Angleterre  comme  en  Ruflie  ,  en 
Virginie  comme  à  Berne  ou  à  Venife.  11  n'y 
a  placé  que  ces  vérités  dont  tous  les  gouver- 
nemens  peuvent  convenir  :  qu'on  laiiTe  à  la 
Taifon  humaine  le  droit  de  s'éclairer,  que  le 
citoyen  jouifTe  de  fa  liberté  naturelle,  que 
les  lois  foient  douces,  que  la  religion  foit 
tolérante  ;  il  ne  va  pas  plus  loin.  C'eft  à  tous 
les  hommes  qu'il  s'adreffe ,  et  il  ne  leur  dit 
que  ce  qui  peut  les  éclairer  également,  fans 
révolter  aucune  de  ces  opinions  qui ,  liées 
avec  les  conftitutions  et  les  intérêts  d'un 
pays,  ne  peuvent  céder  à  la  raifon,  tant  que 
la  deftruciion  des  erreurs  plus  générales  ne 
lui  aura  point  ouvert  un  accès. plus  facile. 

A  la  tête  de  fes  poé'fies  fugitives  ,  Voltaire 
avait  placé  dans  cette  édition  une  épître 
adreiTée  à  fa  maifon  des  Délices ,  ou  plutôt 
un  hymne  à  la  liberté  :  elle  fuffirait  pour 
répondre  à  ceux  qui ,  dans  leur  zèle  arifto- 
cratique,   lont  accufé    d'en   être   l'ennemi, 


120       VIE     DE     VOLTAIRE. 

Dans  ces  pièces  où  régnent  tour  à  tour  la 
gaieté,  le  fentiment  ou  la  galanterie,  Voltaire 
ne  cherche  point  à  être  poète  ;  mais  des 
beautés  poétiques  de  tous  "les  genres  fem- 
blent  lui  échapper  malgré  lui.  Il  ne  cherche 
point  à  montrer  de  la  philofophie ,  mais  il  a 
toujours  celle  qui  convient  au  fujet,  aux 
circonftances,auxperfonnes.  Dans  ces  poefies, 
comme  dans  les  romans ,  il  faut  que  la  philo- 
fophie de  l'ouvrage  paraifTe  au-deflous  de  la 
philofophie  de  l'auteur.  Il  en  eft  de  ces  écrits, 
comme  des  livres  élémentaires  qui  ne  peuvent 
être  bien  faits  à  moins  que  Fauteur  n'en  fâche 
beaucoup  au  delà  de  ce  qu'ils  contiennent. 
Et  c'eft  par  cette  raifon  que  dans  ces  genres , 
regardés  comme  frivoles,  les  premières  places 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  des  hommes  d'une 
raifon  fupérieure. 

Cette  même  année  fut  l'époque  d'une 
réconciliation  entre  Voltaire  et  fon  ancien 
difciple.  Les  Autrichiens ,  déjà  au  milieu  de 
la  Siléfie ,  étaient  près  d'en  achever  la  con- 
quête ;  une  armée  françaife  était  fur  lés 
frontières  du  Brandebourg.  Les  RulTes ,  déjà 
maîtres  de  la  Prufle,  menaçaient  la  Poméranie 
et  les  Marches  ;  la  monarchie  prufîienne 
paraifïait  anéantie ,  et  le  prince  qui  l'avait 
fondée ,  n'avait  plus  d'autre  reiïburce  que 
de  s'enterrer  fous  fes  ruines ,  et  de  fauver 

fa 
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fa  gloire  en  périïïant  au  milieu  d'une  victoire. 
La  margrave  de  Bareith  aimait  tendrement 
fon  frère  ;  la  chute  de  fa  maifon  l'affligeait  ; 
elle  favait  combien  la  France  agiiïait  contre 
fes  intérêts  en  prodiguant  fon  fang  et  fes 
tréfors  pour  aiïurer  à  la  maifon  d'Autriche  la 
fouveraineté  de  l'Allemagne  ;  mais  le  miniftre 
de  France  avait  à  fe  plaindre  d'un  vers  du 
roi  de  Prufîe.  La  marquife  de  Pompadour  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  feint  d'ignorer  fon 
exiftence  politique  ,  et  on  avait  eu  foin  de 
lui  envoyer  aufli  des  vers  que  l'infidélité  d^m 
copifte  avait  fait  tomber  entre  les  mains  du 
miniftre  de  Saxe.  Il  fallait  donc  faire  adopter 
l'idée  de  négocier,  à  des  ennemis  aigris  par 
des  injures  perfonnelles  ,  au  moment  même 
où  ils  fe  croyaient  afTurés  d'une  victoire  facile. 
La  margrave  eut  recours  à  Voltaire  qui  s'adrefla 
au  cardinal  de  Tenqin ,  fâchant  que  ce  miniftre , 
oublié  depuis  la  mort  de  Fleuri  qui  l'em- 
ployait en  le  méprifant ,  avait  confervé  avec 
le  roi  une  correfpondance  particulière.  Tençin 
écrivit ,  mais  il  reçut ,  pour  toute  réponfe , 
l'ordre  du  miniftre  des  affaires  étrangères  de 
refufer  la  négociation ,  par  une  lettre  dont 
On  lui  avait  même  envoyé  le  modèle.  Le 
vieux  politique  qui  n'avait  pas  voulu  donner 
à  dîner  à  Voltaire  pour  ménager  la  cour,  ne 
fe  confola  point  de  s'être  brouillé  avec  elle 
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par  fa  complaifance  pour  lui  ;  et  le  chagrin 
de  cette  petite  mortification  abrégea  fes  jours. 
Etant  plus  jeune  ,  des  aventures  plus  cruelles 
n'avaient  fait  que  redoubler  et  enhardir  fon 
talent  pour  l'intrigue  ,  parce-  que  l'efpérance 
le  foutenait  et  qu'il  était  du  nombre  des 
hommes  que  le  crédit  et  les  dignités  confolent 
de  la  honte  ;  mais  alors  il  voyait  fe  rompre 
le  dernier  fil  qui  le  liait  encore  à  la  faveur. 

Voltaire  entama  une  autre  négociation  ,  non 
moins  inutile  ,  par  le  maréchal  de  Richelieu. 
Une  troifième  enfin  ,  quelques  années  plus 
tard  ,  fut  conduite  jufqu'à  obtenir  de  M.  de 
Choifeul  qu'il  recevrait  un  envoyé  fecret  du 
roi  de  Prude.  Cet  envoyé  fut  découvert  par 
les  agens  de  l'impératrice  -  reine  ;  et,  foit 
faiblefle  ,  foit  que  M.  de  Choifeul  eût  agi  fans 
confulter  madame  de  Pompadour ,  il  fut  arrêté 
et  fes  papiers  fouillés  :  violation  du  droit  des 
gens  qui  fe  perd  dans  la  foule  des  petits  crimes 
que  les  politiques  fe  permettent  fans  remords. 

Dans  cette  époque  fi  dangereufe  et  fi  bril- 
lante pour  le  roi  de  PrufTe  ,  Voltaire  parai  fiait 
tantôt  reprendre  fon  ancienne  amitié,  tantôt 
ne  conferver  que  la  mémoire  de  Francfort. 
C'eft  alors  qu'il  compofa  ces  mémoires  fingu- 
liers  (.*),-,  où  le  fouvenir  profond  d'un  jufte 

(  *  )  On  les  a  inférés  dans  ce  volume ,  à  la  fuite  de 
cette  vie. 
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reflcntiment  n'étonffe  ni  la  gaieté  ni  la  juftice. 
11  les  avait  généreufement  condamnés  à  l'oubli; 
le  hafard  les  a  confervés  pour  venger  le  génie 
des  attentats  du  pouvoir. 

La  margrave  de  Bareith  mourut  au  milieu 
de  la  guerre.  Le  roi  de  Prude  écrivit  à  Voltaire 
pour  le  prier  de  donner  au  nom  de  fa  fceur 
une  immortalité  dont  fes  vertus  aimables  et 
indulgentes  ,  fon  ame  également  fupérieure 
aux  ptéjugés  ,  à  la  grandeur  et.  aux  revers  , 
l'avaient  rendue  digne.  L'ode  que  Voltaire  a 
confacrée  à  fa  mémoire  ,  eft  remplie  d'une 
fenfibilité  douce  ,  d'une  philofophie  fimple 
et  touchante.  Ce  g;enre  eft  un  de  ceux  où  il  a 
eu  le  moins  de  fuccès  ,  parce  qu'on  y  exige 
une  perfection  qu'il  ne  put  jamais  fe  réfoudre 
à  chercher  dans  les  petits  ouvrages  ,  et  que 
fa  raifon  ne  pouvait  fe  prêter  à  cet  enthou- 
fiafme  de  commande  qu'on  dit  convenir  à 
l'ode.  Celles  de  Voltaire  ne  font  que  des 
pièces  fugitives  où  l'on  retrouve  le  grand 
poète  ,  le  poète  philofophe  ,  mais  gêné  et 
contraint  par  une  forme  qui  ne  convenait  pas 
à  la  liberté  de  fon  génie. 'Cependant  il  faut 
avouer  que  les  fiances  à  une  princefle  fur  le 
jeu  ,  et  furtout  ces  fiances  charmantes  fur  la 
vieillefle  : 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore ,  8cc. 
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font  des  odes  anacréontiques  fort  au-deflus 
de  celles  d'Horace  ,  qui  cependant ,  du  moins 
pour  les  gens  d'un  goût  un  peu  moderne  , 
a  furpaiïe  fon  modèle. 

La  France  ,  fi  fupérieure  aux  autres  nations 
dans  la  tragédie  et  la  comédie  ,  n'a  point  été 
aufïi  heureufe  en  poètes  lyriques.  Les  odes 
de  Koujfeau  n'offrent  guère  qu'une  poëfie 
harmonieufe  et  impofante  ,  mais  vide  d'idées 
ou  remplie  de  penfées  faufles.  La  Mott*,  plus 
ingénieux ,  n'a  connu  ni  l'harmonie  ni  la 
poëfie  du  ftyle  ;  et  on  cite  à  peine  des  autres 
poètes  un  petit  nombre  de  ftrophes. 

Voltaire  était  encore  à  Berlin  lorfque 
MM.  Diderot  et  à'Alembert  formèrent  le  projet 
de  Y  Encyclopédie ,  et  en  publièrent  le  premier 
volume.  Un  ouvrage  qui  devait  renfermer  les 
vérités  de  toutes  les  fciences  ,  tracer  entre 
elles  des  lignes  de  communication,  entrepris 
par  deux  hommes  qui  joignaient,  à  des  con- 
naifTances  étendues  ou  profondes  ,  beaucoup 
d'efprit  et  une  philofophie  libre  et  courageufe, 
parut  aux  yeux  pénétrans  de  Voltaire  le  coup 
le  plus  terrible  que  l'on  pût  porter  aux  pré- 
jugés. "V Encyclopédie  devenait  le  livre  de  tous 
les  hommes  qui  aiment  à  s'inftruire,  et  fur- 
tout  de  ceux  qui ,  fans  être  habituellement 
occupés  de  cultiver  leur  efprit ,  font  jaloux 
cependant  de  pouvoir  acquérir  une  inftruction 
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facile  fur  chaque  objet  qui  excite  en  eux 
quelque  intérêt  pafTager  ou  durable.  C'était 
un  dépôt  où  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de 
fe  former  des  idées  d'après  eux-mêmes  , 
devaient  aller  chercher  celles  qu'avaient  eues 
les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
célèbres  ;  dans  lequel  enfin  les  erreurs  refpec- 
tées  feraient  ou  trahies  par  la  faiblefTe  de 
leurs  preuves ,  ou  ébranlées  par  le  feul  voifi- 
nage  des  vérités  qui  en  fapent  les  fondemens. 
Voltaire  ,  retiré  à  Ferney ,  donna  pour 
V Encyclopédie  un  petit  nombre  d'articles  de 
littérature  ;  il  en  prépara  quelques-uns  de 
philofophie  ,  mais  avec  moins  de  zèle,  parce 
qu'il  fentait  qu'en  ce  genre  les  éditeurs  avaient 
moins  befoin  de  lui ,  et  qu'en  général  fi  fes 
grands  ouvrages  en  vers  ont  été  faits  pour 
fa  gloire  ,  il  n'a  prefque  jamais  écrit  en  profe 
que  dans  des  vues  d'utilité  générale.  Cepen- 
dant les  mêmes  raifons  qui  l'intéreiTaient  au 
progrès  de  Y  Encyclopédie  ,  fufcitèrent  à  cet 
ouvrage  une  foule  d'ennemis.  Compofé  ou 
applaudi  par  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  la  nation ,  il  devint  comme  une  efpèce 
de  marque  qui  féparait  les  littérateurs  diftin- 
gués  ,  et  ceux  qui  s'honoraient  d'être  leurs 
difciples  ou  leurs  amis,  de  cette  foule  d'écri- 
vains obfcurs  et  jaloux  qui  ,  dans  la  trifte 
impuiffance  de  donner  aux  hommes  ou  des 
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vérités  nouvelles  ou  de  nouveaux  plaifirs , 
haïiTent  ou  déchirent  ceux  que  la  nature  a 
mieux  traités. 

Un  ouvrage  où  Ton  devait  parler  avec 
franchife  et  avec  liberté  ,  de  théologie ,  de 
morale  ,  de  jurifprudence  ,  de  législation  , 
d'économie  publique  ,  devait  effrayer  tous  les 
partis  politiques  ou  religieux ,  et  tous  les 
pouvoirs  fecondaires  qui  craignaient  d'y  voir 
difcuter  leur  utilité  et  leurs  titres.  L'infur- 
rection  fut  générale.  Le  Journal  de  Trévoux , 
la  Gazette  eccléfiajlique ,  les  journaux  fatiriques, 
les  jéfuites  et  les  janféniftes  ,  le  clergé  ,  les 
parlemens,  tous,  fans  ceiTer  de  fe  combattre 
ou  de  fe  haïr,  fe  réunirent  contre  Y  Encyclopédie. 
Elle  fuccomba.  On  fut  obligé  d'achever  et 
d'imprimer  en  fecret  cet  ouvrage ,  à  la  per- 
fection duquel  la  liberté  et  la  publicité  étaient 
fi  néceffaires  :  et  le  plus  beau  monument  dont 
jamais  l'efprit  humain  ait  conçu  l'idée,  ferait 
demeuré  imparfait  fans  le  courage  de  Diderot, 
fans  le  zèle  d'un  grand  nombre  de  favans  et 
de  littérateurs  diftingués  que  la  perfécution 
ne  put  arrêter. 

Heureufement  l'honneur  d'avoir  donné 
Y  Encyclopédie  à  l'Europe,  compenfa  pour  la 
France  la  honte  de  l'avoir  perfécutée.  Elle 
fut  regardée,  avec  juftice ,  comme  l'ouvrage 
de  la  nation  ,  et  la  perfécution  comme  celui 
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d'une  jaloufie  ou  d'une  politique  également 
méprifables. 

Mais  la  guerre  dont  YEncyclopédie  était 
l'occaiion  ,  ne  ceffa  point  avec  la  profcription 
de  l'ouvrage.  Ses  principaux  auteurs  et  leurs 
amis ,  défignés  par  le  nom  de  philofophes  et 
dCencyclopédifies  ,  qui  devenaient  des  injures 
dans  la  langue  des  ennemis  de  la  raifon  , 
furent  forcés  de  fe  réunir  par  la  perfécution 
même  ,  et  Voltaire  fe  trouva  naturellement 
leur  chef,  par  fon  âge,  par  fa  célébrité  ,  fon 
zèle  et  fon  génie.  Il  avait  depuis  long-temps 
des  amis  et  un  grand  nombre  d'admirateurs; 
alors  il  eut  un  parti.  La  perfécution  rallia  fous 
fon  étendard  tous  les  hommes  de  quelque 
mérite  que  peut-être  fa  fupériorité  aurait 
écartés  de  lui ,  comme  elle  en  avait  éloigné 
leurs prédéceffeurs;  etl'enthoufiafme prit  enfin 
la  place  de  l'ancienne  injuftice. 

C'eft  dans  l'année  1760  que  cette  guerre 
littéraire  fut  la  plus  vive.  Le  Franc  de  Pompignan, 
littérateur  eftimable  et  poète  médiocre  ,  dont 
il  refte  une  belle  ftrophe  ,  et  une  tragédie 
faible  où  le  génie  de  Virgile  et  de  Métajlafe 
n'ont  pu  le  foutenir,-fut  appelé  à  l'académie 
françaife.  Revêtu  d'une  charge  de  magiftra- 
ture  ,  il  crut  que  fa  dignité,  autant  que  fes 
ouvrages,  le  difpenfait  de  toute  reconnaif- 
fance;  il  fe  permit  d'infulter,dans  fon  difcours 
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de  réception ,  les  hommes  dont  le  nom  fefait 
le  plus  d'honneur  à  la  fociété  qui  daignait  le 
recevoir,  et  défigna  clairement  Voltaire,  en 
l'accufant  d'incrédulité  et  de  menfonge.  Bien- 
tôt après,  Palijfot ,  inftrument  vénal  de  la 
haine  d'une  femme,  met  les  philofophes  fur 
le  théâtre.  Les  lois  qui  défendent  de  jouer  les 
perfonnes ,  font  muettes.  Lamagiftrature  trahit 
fon  devoir,  et  voit,  avec  une  joie  maligne, 
immoler  fur  la  fcène  les  hommes  dont  elle 
craint  les  lumières  et  le  pouvoir  fur  l'opinion  , 
fans,  fonger  qu'en  ouvrant  la  carrière  à  la 
fatire  ,  elle  s'expofe  à  en  partager  les  traits. 
Crébillon  déshonore  fa  vieilleffe  ,  en  approu- 
vant la  pièce.  Le  duc  de  Choifeul ,  alors 
miniftre  en  crédit ,  protège  cette  indignité 
par  faibleffe  pour  la  même  femme  dont  Valijfot 
fervait  le  reflentiment.  Les  journaux  répètent 
les  infultes  du  théâtre.  Cependant  Voltaire  fe 
réveille.  Le  Pauvre  diable  ,  le  RuiTe  à  Paris  , 
la  Vanité  ,  une  foule  de  plaifanteries  en  profe 
fe  fuccédent  avec  une  étonnante  rapidité. 

Le  Franc  de  Pompignan  fe  plaint  au  roi ,  fe 
plaint  à  l'académie,  et  voit  avec  une  douleur 
impuifïante  que  le  nom  de  Voltaire  y  écrafe 
le  fien.  Chaque  démarche  multiplie  les  traits 
que  toutes  les  bouches  répètent ,  et  les  vers 
pour  jamais  attachés  à  fon  nom.  Il  propofe 
à  un  protecteur  augufte  de  manquer  à  ce  qu'il 
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s\Jl  promis  à  lui-même ,  en  retournant  à  l'aca- 
démie pour  donner  fa  voix  à  un  homme 
auquel  le  prince  s'intérefïait  ;  il  n'obtient  qu'un 
refus  poli  de  ce  facrifice  ,  a  le  malheur,  en  fe 
retirant ,  d'entendre  répéter  ,  par  fon  protec- 
teur même  ,  ce  vers  fi  terrible  : 

Et  l'ami  Pompignan  penfe  être  quelque  chofeî 

et  va  cacher  dans  fa  province  fon  orgueil 
humilié  ,  et  fon  ambition  trompée  :  exemple 
effrayant,  mais  falutaire  du  pouvoir  du  génie 
et  des  dangers  de  l'hypocrifie  littéraire. 

Fréron ,  ex-jéfuite  comme  Desfontaines,  lui 
avait  fuccédé  dans  le  métier  de  flatter  ,  par 
des  fatires*  périodiques ,  l'envie  des  ennemis 
de  la  vérité  ,  de  la  raifon  et  des  talens.  Il 
s'était  diftingué  dans  la  guerre  contre  les  phi- 
lofophes.  Voltaire,  qui  depuis  long -temps 
fupportait  fes  injures ,  en  fit  juftice  et  vengea 
fes  amis.  Il  introduifit  ,  dans  la  comédie  de 
FEcofTaife  ,  un  journalifle  méchant ,  calom- 
niateur et  vénal  :  le  parterre  y  reconnut  Fréron 
qui ,  livré  au  mépris  public  dans  une  pièce 
que  des  fcènes  attendrilTantes  et  le  caractère 
original  et  piquant  du  bon  et  brufque  Fréeport 
devaient  conferver  au  théâtre,  fut  condamné 
à  traîner  ,  le  refle  de  fa  vie  ,  un  nom  ridicule 
et  déshonoré.  Fréron,  en  applaudilTant  à  Fin- 
fuite  faite  aux  philofophes ,  avait  perdu  le 
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droit  de  fe  plaindre  ;  et  fes  protecteurs  aimè- 
rent mieux  l'abandonner  que  d'avouer  une 
partialité  trop  révoltante. 

D'autres  ennemis  moins  acharnés  avaient 
été  ou  corrigés  ou  punis  ;  et  Voltaire  ,  triom- 
phant au  milieu  de  ces  victimes  immolées  à 
la  raifon  et  à  fa  gloire,  envoya  au  théâtre,  à 
foixante-fix  ans,  le  chef-d'œuvre  deTancrède. 
La  pièce  fut  dédiée  à  lamarquife  de  Pompadour. 
C'était  le  fruit  de  l'adrefTe  avec  laquelle  Voltaire 
avait  fu,  fans  bleffer  le  duc  de  ChoiJ cul,  venger 
les  philofophes  dont  les  adverfaires  avaient 
obtenu  de  ce  miniftre  une  protection  paiïa- 
gère.  Cette  dédicace  apprenait  à  fes  ennemis 
que  leurs  calomnies  ne  compromettraient  pas 
davantage  fa  fureté  que  leurs  critiques  ne 
nuiraient  à  fa  gloire  ;  et  c'était  mettre  le 
comble  à  fa  vengeance. 

Cette  même  année  ,  il  apprend  qu'une 
petite  nièce  de  Corneille  languiflait  dans  un 
état  indigne  de  fon  nom  :  Cefi  le  devoir  d'un 
Joldat  defecourirla  nièce  de Jon  général,  s'écrie-t-il. 
Mademoifelle  Corneille  fut  appelée  à  Ferney; 
elle  y  reçut  l'éducation  qui  convenait  à  l'état 
que  fa  naifTance  lui  marquait  dans  la  fociété. 
Voltaire  porta  même  la  délicatelle  jufqu'à  ne 
pas  fouffrir  que  Tétabliffement  de  mademoi- 
felle Corneille  parût  un  de  fes  bienfaits  ;  il 
voulut  qu'elle  le  dût  aux  ouvrages   de  fon 
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oncle.  Il  en  entreprit  une  édition  avec  des 
notes.  Le  créateur  du  théâtre  français,  com- 
menté par  celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  à 
fa  perfection  ;  un  homme  de  génie  né  dans 
un  temps  où  le  goût  n'était  pas  encore  formé  , 
jugé  par  un  rival  qui  joignait  au  génie  le  don 
prefqu'aufïi  rare  d'un  goût  sûr  fans  être  févère  , 
délicat  fans  être  timide,  éclairé  enfin  par  une 
longue  et  heureufe  expérience  de  l'art  :  voilà 
ce  qu'offrait  cet  ouvrage.  Voltaire  y  parle  des 
défauts  de  Corneille  avec  franchife ,  de  fes 
beautés  avec  enthoufiafme.  Jamais  on  n'avait 
jugé  Corneille  avec  tant  de  rigueur,  jamais  on 
ne  Pavait  loué  avec  un  fentiment  plus  pro- 
fond et  plus  vrai.  Occupé  d'inftruire  et  la 
jeuneffe  françaife  et  ceux  des  étrangers  qui 
cultivent  notre  littérature  ,  il  ne  pardonne 
point  aux  vices  du  langage  ,  à  l'exagération, 
aux  fautes  contre  la  bienféance  ou  contre  le 
goût  ;  mais  il  apprend  en  même  temps  à 
reconnaître  les  progrès  que  l'art  doit  à  Corneille, 
l'élévation  extraordinaire  de  fon  efprit ,  la 
beauté  prefque  inimitable  de  fa  poëfie  dans 
les  morceaux  que  fon  génie  lui  a  infpirés  , 
et  ces  mots  profonds  ou  fublimes  qui  naiflent 
fubitement  du  fond  des  fituations  ,  ou  qui 
peignent  d'un  trait  de  grands  caractères. 

La  foule  des  littérateurs  lui  reprocha  néan- 
moins d'avoir  voulu  avilir  Corneille  par  une 
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baffe  jaloufie  ,  tandis  que  par-tout ,  dans  ce 
commentaire,  il  faifit ,  il  femble  chercher  les 
occafions  de  répandre  fon  admiration  pour 
Racine,  rival  plus  dangereux,  qu'il  n'a  furpaffé 
que  dans  quelques  parties  de  Fart  tragique  , 
et  dont  au  milieu  de  fa  gloire  il  eût  pu  envier 
la  perfection  défefpérante. 

Cependant ,  tranquille  dans  fa  retraite , 
occupé  de  continuer  la  guerre  heureufe  qu'il 
fefait  aux  préjugés,  Voltaire  voit  arriver  une 
famille  infortunée  dont  le  chef  a  été  traîné 
fur  la  roue  par  des  juges  fanatiques  ,  inftru- 
mens  des  pallions  féroces  d'un  peuple  fuper- 
ftitieux.  Il  apprend  que  Calas  ,  vieillard 
infirme ,  a  été  accufé  d'avoir  pendu  fon  fils , 
jeune  et  vigoureux ,  au  milieu  de  fa  famille, 
en  préfence  d'une  fervante  catholique  ;  qu'il 
avait  été  porté  à  ce  crime  par  la  crainte  de 
voir  embrafTer  la  religion  catholique  à  ce  fils 
qui  paffait  fa  vie  dans  les  falles  d'armes  et 
dans  les  billards ,  et  dontperfonne,  au  milieu 
de  l'effervefcence  générale  ne  put  jamais  citer 
un  feul  mot ,  une  feule  démarche  qui  annon- 
çaient un  pareil  deffein  ;  tandis  qu'un  autre 
fils  de  Calas ,  déjà  converti ,  jouiffait  d'une 
penfion  que  ce  père  très-peu  riche  confentait 
à  lui  faire.  Jamais,  dans  un  événement  de  ce 
genre ,  un  tel  concours  de  circonftances  n'avait 
plus  éloigné  les  foupçons  d'un  crime  ,  plus 
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fortifié  les  raifons  de  croire  à  un  fuicide.  La 
conduite  du  jeune  homme  ,  fon  caractère  , 
le  genre  de  fes  lectures  ,  tout  confirmait  cette 
idée.  Cependant  un  capitoul  ,  dont  la  tête 
ardente  et  faible  était  enivrée  de  fuperftition, 
et  dont  la  haine  pour  les  proteftans  n'héritait 
pas  à  leur  imputer  des  crimes  ,  fait  arrêter  la 
famille  entière.  Bientôt  la  populace  catholique 
s'échauffe  ;  le  jeune  homme  eft  un  martyr. 
Des  confréries  de  pénitens  qui,  à  la  honte  de  la 
nation,  fubfiftent  encore  à  Touloufe,  lui  font 
un  fervice  folennel  où  Ton  place  fon  image 
tenant  d'une  main  la  palme  du  martyre,  et  de 
l'autre  la  plume  qui  devait  ligner  l'abjuration. 
On  répand  bientôt  que  la  religion  protef- 
tanteprefcritauxpères  d'afTafliner  leurs  enfans, 
quand  ils  veulent  abjurer  ;  que  pour  plus  de 
fureté  on  élit,  dans  les  aiTemblées  du  défert, 
le  bourreau  de  la  fecte.  Le  tribunal  inférieur, 
conduit  par  le  furieux  David ,  prononce  que 
le  malheureux  Calas  eft  coupable.  Le  parle- 
ment confirme  le  jugement  à  cette  pluralité 
très-faible ,  malheureufement  regardée  comme 
fufnfante  par  notre  abfurde  jurifprudence. 
Condamné  à  la  roue  et  à  la  queftion  ,  ce  père 
infortuné  meurt ,  en  proteftant  qu'il  n'eft  pas 
coupable  ;  et  les  juges  abfolvent  fa  famille  , 
complice  néceffaire  du  crime  ou  de  l'innocence 
de  fon  chef. 


l34       VIE     DEVOL  TAIRE. 

Cette  famille  ,  ruinée  et  flétrie  par  le  pré- 
jugé ,  va  chercher  chez  les  hommes  d'une 
même  croyance  une  retraite  ,  des  fecours  , 
et  furtoutdes  confolations.  Elle  s'arrête  auprès 
de  Genève.  Voltaire  ,  attendri  et  indigné  ,  fe 
fait  inftruire  de  ces  horribles  détails ,  et  bientôt 
sûr  de  l'innocence  du  malheureux  Calas ,  il 
ofe  concevoir  l'efpérance  d'obtenir  juftice. 
Le  zèle  des  avocats  eft  excité  ,  et  leur  courage 
foutenu  par  fes  lettres.  Il  intéreiTe  à  la  caufe 
de  l'humanité  l'ame  naturellement  fenuble 
du  duc  de  ChoifeuL  La  réputation  de  Tronchin 
avait  appelé  à  Genève  la  ducheffe  dCEnville  , 
arrière  petite-fille  de  l'auteur  des  Maximes, 
fupérieure  à  la  fuperflition  par  fon  caractère 
comme  par  fes  lumières  ,  fâchant  faire  le  bien 
avec  activité  comme  avec  courage,  embellif- 
fant  par  une  modeftie  fans  faite  l'énergie  de 
fes  vertus  ;  fa  haine  pour  le  fanatifme  et  pour 
l'oppreflion  aiTurait  aux  Calas  une  protectrice 
dont  les  obftacles  et  les  lenteurs  ne  rallen- 
tiraient  pas  le  zèle.  Le  procès  fut  commencé. 
Aux  mémoires  des  avocats,  trop  remplis  de 
longueurs  et  de  déclamations,  Voltaire  joignait 
des  écrits  plus  courts ,  féduifans  par  le  ftyle , 
propres  tantôt  à  exciter  la  pitié ,  tantôt  à 
réveiller  l'indignation  publique ,  fi  prompte 
à  fe  calmer  dans  une  nation  alors  trop  étran- 
gère à  fes  propres  intérêts.  En  plaidant  la 
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caufe  de  Calas  ,  il  foutenait  celle  de  la  tolé- 
rance ;  car  c'était  beaucoup  alors  de  prononcer 
ce  nom  ,  rejeté  aujourd'hui  avec  indignation 
par  les  hommes  qui  penfent  comme  paraiiïant 
reconnaître  le  droit  de  donner  des  chaînes 
à  la  penfée  et  à  la  confeience.  Des  lettres 
remplies  de  ces  louanges  fines  qu'il  favait 
répandre  avec  tant  de  g'âce,  animaient  le 
zèle  des  défenfeurs  ,  des  protecteurs  et  des 
juges.  C'eft  en  promettant  l'immortalité  qu'il 
demandait  juftice. 

L'arrêt  de  Touloufe  fut  cafTé.  Le  duc  de 
Choijeul  eut  la  fagefle  et  le  courage  de  faire 
renvoyer  à  un  tribunal  de  maîtres  de  requêtes , 
cette  caufe  devenue  celle  de  tous  les  parle- 
mens  dont  les  préjugés  et  Tefprit  de  corps 
ne  permettaient  point  d'efpérer  un  jugement 
équitable.  Enfin  Calas  fut  déclaré  innocent. 
Sa  mémoire  fut  réhabilitée  ;  et  un  miniftre 
généreux  fit  réparer  ,  par  le  tréfor  public,  le 
tort  que  l'injufiice  des  juges  avait  fait  à  la 
fortune  de  cette  famille  auffi  refpectable  que 
malheureufe  :  mais  il  n'alla  point  jufqu'à  forcer 
le  parlement  de  Languedoc  à  reconnaître 
l'arrêt  qui  détruifait  une  de  fes  injuftices.  Ce 
tribunal  préféra  la  tiifte  vanité  de  perfévérer 
dans  fon  erreur,  à  l'honneur  de  s'en  repentir 
et  de  la  réparer. 

Cependant  les  applaudiflemens  de  la  France 
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et  de  l'Europe  parvinrent  jufqu'à  Touloufe  ; 
et  le  malheureux  David,  fuccombant  fous  le 
poids  du  remords  et  de  la  honte ,  perdit 
bientôt  la  raifon  et  la  vie.  Cette  affaire  ,  fi 
grande  en  elle-même  ,  fi  importante  par  fes 
fuites ,  puifqu'elle  ramena  fur  les  crimes  de 
l'intolérance  et  la  néceffité  de  les  prévenir , 
les  regards  et  les  vœux  de  la  France  et  de 
l'Europe,  cette  affaire  occupa  l'ame  de  Voltaire 
pendant  plus  de  trois  années.  Durant  tout  ce 
temps  ,  difait-il,  il  ne  rnejl  pas  échappé  un  fou- 
rire  ,  que  je  ne  me  le  fois  reproché  comme  un 
crime.  Son.  nom  ,  cher  depuis  long-temps  aux 
amis  éclairés  de  l'humanité  ,  comme  celui  de 
fon  plus  zélé  ,  de  fon  plus  infatigable  défen- 
feur,  ce  nom  fut  alors  béni  par  cette  foule 
de  citoyens  qui ,  voués  à  la  perfécution  depuis 
quatre-vingts  ans,  voyaient  enfin  s'élever 
une  voix  pour  leur  défenfe.  Quand  il  revint 
à  Paris  ,  en  1778 ,  un  jour  que  le  public  l'en- 
tourait fur  le  Pont-royal ,  on  demanda  à  une 
femme  du  peuple  qui  était  cet  homme  qui 
traînait  la  foule  après  lui  :  Ne  favez-vous  pas , 
dit-elle  ,  que  cefi  le  fauveur  des  Calas  !  Il  fut 
cette  réponfe ,  et  au  milieu  de  toutes  les 
marques  d'admiration  qui  lui  furent  prodi- 
guées ,  ce  fut  ce  qui  le  toucha  le  plus. 

Peu  de  temps  après  la  malheureufe  mort 
de  Calas,  une  jeune  fille  de  la  même  province , 

qui 
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qui  fuivant  un  ufage  barbare  avait  été  enlevée 
à  fes  parens  et  renfermée  dans  un  couvent 
dans   l'intention    d'aider  ,    par   des    moyens 
humains ,  la  grâce  de  la  foi  ,  lafTée  des  mau- 
vais traitemens  qu'elle  y  effuyait,  s'échappa, 
et  fut  retrouvée  dans  un  puits.  Le  prêtre  qui 
avait  follicité   la  lettre  de  cachet,  les  reli- 
gieufes  qui  avaient  ufé  avec  barbarie  du  pou- 
voir qu'elle  leur  donnait  fur  cette  infortunée  , 
pouvaient  fans   doute  mériter  une  punition  ; 
mais  c'eft  fur  la  famille  de  la  victime  que  le 
fanatifme  veut  la  faire  tomber.  Le  reproche 
calomnieux  qui  avait  conduit  Calasau  fupplice, 
fe  renouvelle  avec  une  nouvelle  fureur.  Sirven 
a  heureufement  le  temps    de  fe  fauver  ;  et 
condamné  à  la  mort ,  par  contumace  ,  il  va 
chercher  un  refuge  auprès  du  protecteur  des 
Calas;  mais   fa  femme  qu'il   traîne  après  lui 
fuccombe   à   fa  douleur  ,   à   la  fatigue  d'un 
voyage  entrepris  à  pied ,  au  milieu  des  neiges. 
La  forme  obligeait   Sirven  à  fe  préfenter 
devant  ce  même  parlement  de  Touloufe  qui 
avait  verfé  le  fang  de  Calas.   Voltaire  fit  des 
tentatives   pour   obtenir  d'autres   juges.   Le 
duc  de  Choifeul  ménageait  alors  les  parlemens 
qui ,  après  la  chute  de  fon  crédit  fur  la  mar- 
quife  de  Pompadour,  et  enfuite  après  fa  mort, 
lui  étaient   devenus    utiles  ,   tantôt  pour  le 
délivrer  d'un  ennemi,  tantôt  pour  lui  donner 
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les  moyens  de  fe  rendre  néceiïaire  par  Part 
avec  lequel  il  favait  calmer  leurs  mouvemens 
que  fouvent  lui-même  avait  excités. 

Il  fallut  donc  que  Sirven  fe  déterminât  à 
comparaître  à  Touloufe  ;  mais  Voltaire  avait 
fu  pourvoir  à  fa  fureté,  et  préparer  fon  fuccès. 
Il  avait  des  difciples  dans  le  parlement.  Des 
avocats  habiles  voulurent  partager  la  gloire 
que  ceux  de  Paris  avaient  acquife  en  défen- 
dant Calas.  Le  parti  de  la  tolérance  étaitdevenu 
puifïant  dans  cette  ville  même  :  en  peu  d'an- 
nées les  ouvrages  de  Voltaire  avaient  changé 
les  efprits  ;  on  n'avait  plaint  Calas  qu'avec 
une  horreur  muette  ,  Sirven  eut  des  protec- 
teurs déclarés,  grâce  à  l'éloquence  de  Voltaire, 
à  ce  talent  de  répandre  à  propos  des  vérités 
et  des  louanges.  Ce  parti  l'emporta  fur  celui 
des  pénitens  ;  et  Sirven  fut  fauve. 

Les  jéfuites  s'étaient  emparés  du  bien  d'une 
famille  de  gentilshommes  que  leur  pauvreté 
empêchait  d'y  rentrer.  Voltaire  leur  en  donna 
les  moyens  ;  et  les  opprefleurs  de  tous  les 
genres ,  qui  depuis  long  temps  craignaient  fes 
écrits,  apprirent  à  redouter  fon  activité,  fa 
générofité  et  fon  courage. 

Ce  dernier  événement  précéda ,  de  très- 
peu,  la  deftruction  des  jéfuites.  Voltaire,  élevé 
par  eux ,  avait  confervé  des  relations  avec 
fes  anciens  maîtres  ;  tant  qu'ils  vécurent,  ils 
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empêchèrent  leurs  confrères  de  fe  déchaîner 
ouvertement  contre  lui  ;  et  Voltaire  ménagea 
les  jéfuites  ,  et  par  confidération  pour  ces 
liaifons  de  fajeuneiTe,  et  pour  avoir  quelques 
alliés  dans  le  parti  qui  dominait  alors  parmi 
les  dévots.  Mais  ,  après  leur  mort ,  fatigué 
des  clameurs  du  Journal  de  Trévoux  qui ,  par 
d'éternelles  accufations  d'impiété  ,  femblait 
appeler  laperfécution  fur  fa  tête,  il  ne  garda 
plus  les  mêmes  ménagemens  ;  et  fon  zèle  pour 
la  défenfe  des  opprimés  ne  s'étendit  point 
jufque  fur  les  jéfuites. 

Il  fe  réjouit  de  la  deftruction  d'un  ordre 
ami  des  lettres ,  mais  ennemi  de  la  raifon  , 
qui  eût  voulu  étouffer  tous  les  talens ,  ou  les 
attirer  dans  fon  fein  pour  les  corrompre,  en 
les  employant  à  fervir  fes  projets  ,  et  tenir 
le  genre-humain  dans  l'enfance  pour  le  gou- 
verner. Mais  il  plaignit  les  individus  traités 
avec  barbarie  par  la  haine  des  janféniftes  , 
et  retira  chez  lui  un  jéfuite ,  pour  montrer 
aux  dévots  que  la  véritable  humanité  ne 
connaît  que  le  malheur,  et  oublie  les  opinions. 
Le  père  Adam  ,  à  qui  fon  féjour  à  Ferney 
donna  une  forte  de  célébrité ,  n'était  pas 
abfolument  inutile  à  fon  hôte  ;  il  jouait  avec 
lui  aux  échecs ,  et  y  jouait  avec  afTez  d'adreffe 
pour  cacher  quelquefois  fa  fupériorité.  Il  lui 
épargnait  des  recherches  d'érudition  ;  il  lui 
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fervait  même  d'aumônier ,  parce  que  Voltaire 
voulait  pouvoir  oppofer  aux  accufations  d'im- 
piété, fa  fidélité  à  remplir  les  devoirs  exté- 
rieurs de  la  religion  romaine. 

Il  fe  préparait  alors  une  grande  révolution 
dans  les  efprits.  Depuis  la  renaiiTance  de  la 
philofophie,  la  religion  exclufivement  établie 
dans  toute  l'Europe  n'avait  été  attaquée  qu'en 
Angleterre.  Leibnitz,  Fontenelle  et  les  autres 
philofophes  moins  célèbres ,  accufés  de  penfer 
librement,  l'avaient  refpectée  dans  leursécrits. 
Bayle  lui-même,  par  une  précaution  néceffaire 
à  fa  fureté  ,  avait  l'air ,  en  fe  permettant  toutes 
les  objections,  de  vouloir  prouver  unique- 
ment que  la  révélation  feule  peut  les  réfoudre, 
et  d'avoir  formé  le  projet  d'élever  la  foi  en 
rabaifTant  la  raifon.  Chez  les  Anglais  ,  ces 
attaques  eurent  peu  de  fuccès  et  de  fuite. 
La  partie  la  plus  puiflante  de  la  nation  crut 
qu'il  lui  était  utile  de  laifïer  le  peuple  dans 
les  ténèbres ,  apparemment  pour  que  l'habi- 
tude d'adorer  les  myftères  de  la  Bible  fortifiât 
fa  foi  pour  ceux  de  la  conftitution  ;  et  ils 
firent  ,  comme  une  efpèce  de  bienféance 
fociale  ,  du  refpect  pour  la  religion  établie. 
D'ailleurs  dans  un  pays  où  la  chambre  des 
communes  conduit  feule  à  la  fortune  ,  et  où 
les  membres  de  cette  chambre  font  élus  tumul- 
tuairement  par  le  peuple  ,  le  refpect  apparent 
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pour  fes   opinions  doit  être  érigé  en  vertu 
par  tous  les  ambitieux. 

Il  avait  paru  en  France  quelques  ouvrages 
hardis  ,  mais  les  attaques  qu'ils  portaient 
n'étaient  qu'indirectes.  Le  livre  même  de 
VEjprit  n'était  dirigé  que  contre  les  principes 
religieux  en  général  ;  il  attaquait  toutes  les 
religions  par  leur  bafe,  et  laiiïait  aux  lecteurs 
le  foin  de  tirer  les  conféquences  et  de  faire 
les  applications.  Emile  parut  :  la  profeflion  de 
foi  du  vicaire  favoyard  ne  contenait  rien  fur 
l'utilité  de  la  croyance  d'un  Dieu  pour  la 
morale  ,  et  fur  l'inutilité  de  la  révélation,  qui 
ne  fe  trouvât  dans  le  poème  de  la  Loi  natu- 
relle ;  mais  on  y  avertiflait  ceux  qu'on  atta- 
quait ,  que  c'était  d'eux  que  l'on  parlait. 
C'était  fous  leur  nom  ,  et  non  fous  celui  des 
prêtres  de  l'Inde  ou  du  Thibet  ,  qu'on  les 
amenait  fur  la  fcène.  Cette  hardieffe  étonna 
Voltaire  ,  et  excita  fon  émulation.  Le  fuccès 
d'Emile  l'encouragea ,  et  la  perfécution  ne 
l'effraya  point.  Roajfeau  n'avait  été  décrété  à 
Paris  que  pour  avoir  mis  fon  nom  à  l'ouvrage  ; 
il  n'avait  été  perfécuté  à  Genève  que  pour 
avoir  foutenu,  dans  une  autre  partie  d'Emile, 
que  le  peuple  ne  pouvait  renoncer  au  droit 
de  réformer  une  conftitution  vicieufe.  Cette 
doctrine  autorifait  les  citoyens  de  cette  répu- 
blique à détruirel'ariftocratie  que  fes  magiftrats 
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avaient  établie ,  et  qui  concentrait  une  autorité 
héréditaire  dans  quelques  familles  riches. 

Voltaire  pouvait  fe  croire  sûr  d'éviter  la 
perfécution ,  en  cachant  fon  nom  ,  et  en  ayant 
foin  de  ménager  les  gouvernemens,  de  diriger 
tous  fes  coups  contre  la  religion,  d'intéreffer 
même  la  puiflance  civile  à  en  affaiblir  l'em- 
pire. Une  foule  d'ouvrages  où  il  emploie  tour 
à  tour  l'éloquence ,  la  difcufîion  et  furtout  la 
plaifanterie  ,  fe  répandirent  dans  l'Europe  , 
fous  toutes  les  formes  que  la  nécefîité  de 
voiler  la  vérité,  ou  de  la  rendre  piquante, 
a  pu  faire  inventer.  Son  zèle  contre  une  reli- 
gion qu'il  regardait  comme  la  caufe  du  fana- 
tifme  qui  avait  défolé  l'Europe  ,  depuis  fa 
naiffance ,  de  la  fuperft  ition  qui  l'avait  abrutie , 
et  comme  lafource  des  maux  que  ces  ennemis 
de  l'humanité  continuaient  de  faire  encore  , 
femblait  doubler  fon  activité  et  fes  forces. 
Je  fuis  las  ,  difait-il  un  jour  ,  de  leur  entendre 
répéter  que  douze  hommes  ontfuffi  pour  établir  le 
chrifiianifme  ,  et  fai  envie  de  leur  prouver  qu'il 
rien  faut  qu\n  pour  le  détruire. 

La  critique  des  ouvrages  que  les  chré- 
tiens regardent  comme  infpirés,  l'hiftoire  des 
dogmes  qui ,  depuis  l'origine  de  cette  religion, 
fefont  fucceflivement  introduits,  les  querelles 
ridicules  ou  fanglantes  qu'ils  ont  excitées,  les 
miracles,  les  prophéties,  les  contes  répandus 
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dans  les  hiftoriens  eccléfiaftiques  et  les  légen- 
daires ,  les  guerres  religieufes  ,  les  maflacres 
ordonnés  au  nom  de  dieu,  les  bûchers,  les 
échafauds  couvrant  1  Europe  à  la  voix  des 
prêtres,  lefanatifme  dépeuplant  l'Amérique, 
le  fanç  des  rois  coulant  fous  le  fer  des  aiTafîins  : 
tous  ces  objets  reparaiffaient  fans  ceffe  dans 
tous  fes  ouvrages  fous  mille  couleurs  diffé- 
rentes. Il  excitait  l'indignation  ,  il  fefait  couler 
les  larmes,  il  prodiguait  le  ridicule.  On  frémif- 
fait  d'une  action  atroce,  on  riait  d'une  abfur- 
dité.  Il  ne  craignait  point  de  remettre  fouvent 
fous  les  yeux  les  mêmes  tableaux ,  les  mêmes 
raifonnemens.  On  dit  que  je  me  répète  ,  écrivait- 
il  :  Eh  bien  ,  je  me  répéterai  jufquà  ce  qu'on  Je 
corrige. 

D'ailleurs  ces  ouvrages  févèrement  défendus 
en  France,  en  Italie,  à  Vienne,  en  Portugal, 
en  Efpagne ,  ne  fe  répandaient  qu'avec  len- 
teur. Tous  ne  pouvaient  parvenir  à  tous  les 
lecteurs;  mais  il  n'y  avait,  dans  les  provinces 
aucun  coin  reculé ,  dans  les  pays  étrangers 
aucune  nation  écrafée  fous  le  joug  de  l'into- 
lérance; où  il  n'en  parvînt  quelques-uns. 

Les  libres  penfeurs ,  qui  n'exiftaient  aupa- 
ravant que  dans  quelques  villes  où  les  fciences 
étaient  cultivées,  et  parmi  les  littérateurs, 
les  favans ,  les  grands ,  les  gens  en  place  ,  fe 
multiplièrent  à  fa  voix  dans  toutes  les  clalTes 
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de  la  fociété ,  comme  dans  tous  les  pays. 
Bientôt  connaiffant  leur  nombre  et  leurs 
forces,  ils  osèrent  fe  montrer,  et  l'Europe 
fut  étonnée  de  fe  trouver  incrédule. 

Cependant  ce  même  zèle  fefait  à  Voltaire 
des  ennemis  de  tous  ceux  qui  avaient  obtenu 
ou  qui  attendaient  de  cette  religion  leur 
exiftence  ou  leur  fortune.  Mais  ce  parti 
n'avait  plus  de  Bojfuet,  d'Arnaud,  de  Nicole; 
ceux  qui  les  remplaçaient  par  le  talent ,  dans 
la  philofophie  ou  dans  les  lettres ,  avaient 
palTé  dans  le  parti  contraire  ;  et  les  membres 
du  clergé  qui  leur  étaient  le  moins  inférieurs, 
cédant  à  l'intérêt  de  ne  point  fe  perdre  dans 
l'opinion  des  hommes  éclairés ,  fe  tenaient  à 
l'écart ,  ou  fe  bornaient  à  foutenir  l'utilité 
politique  d'une  croyance  qu'ils  auraient  été 
honteux  de  paraître  partager  avec  le  peuple  , 
et  fubftituaient  à  la  fuperftition  crédule  de 
leurs  prédécefleurs  une  forte  de  machiavé- 
lifme  religieux. 

Les  libelles  ,  les  réfutations  parafaient  en 
foule  ;  mais  Voltaire  feul ,  en  y  répondant, 
a  pu  conferver  le  nom  de  ces  ouvrages ,  lus 
uniquement  par  ceux  à  qui  ils  étaient  inutiles, 
et  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  entendre 
ni  les  objections  ni  les  réponfes. 

Aux  cris  des  fanatiques  Voltaire  oppofait 
les  bontés  des  fouverains.  L'impératrice  de 

Ruffie , 
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RulTie,  le  roi  de  Prude  ,  ceux  de  Pologne, 
de  Danemarck  et  de  Suède  s'intéreiTaient  à 
fes  travaux,  lifaient  fes  ouvrages,  cherchaient 
à  mériter  fes  éloges,  le  fécondaient  quelque- 
fois dans  fa  bienfefance.  Dans  tous  les  pays 
les  grands  ,  les  miniftres  qui  prétendaient  à 
la  gloire  ,  qui  voulaient  occuper  l'Europe  de 
leur  nom ,  briguaient  le  fuffiage  du  philo- 
fophe  de  Ferney,  lui  confiaient  leurs  efpé- 
rances  ou  leurs  craintes  pour  le  progrès  de 
la  raifon  ,  leurs  projets  pour  l'accroiffement 
des  lumières  et  la  deflruction  du  fanatifme. 
Il  avait  formé  dans  l'Europe  entière  une  ligue 
dont  il  était  l'ame,  et  dont  le  cri  de  rallie- 
ment était  raifon  et  tolérance.  S'exerçait-il 
chez  une  nation  quelque  grande  injuflice , 
apprenait- on  quelque  acte  de  fanatifme, 
quelque  infulte  faite  à  l'humanité  ,  un  écrit 
de  Voltaire  dénonçait  les  coupables  à  l'Europe. 
Et  qui  fait  combien  de  fois  la  crainte  de  cette 
vengeance  sûre  et  terrible  ,  a  pu  arrêter  le 
bras  des  opprefTeurs  ! 

C'était  furtout  en  France  qu'il  exerçait  ce 
miniftère  de  la  raifon.  Depuis  l'affaire  des 
Calas,  toutes  les  victimes  inju dément  immo- 
lées ou  pourfuivies  par  le  fer  des  lois ,  trou- 
vaient en  lui  un  appui  ou  un  vengeur. 

Le  fupplice  du  comte  de  Lalli  excita  fon 
indignation.  Des  jurifconfultes  jugeant  à  Paris 
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la  conduite  d'un  général  dans  l'Inde;  un  arrêt 
de  mort  prononcé  fans  qu'il  eût  été  poffible 
de  citer  un  feul  crime  déterminé,  et  de  plus 
annonçant  un  (impie  foupçon  fur  l'accufation 
la  plus  grave  ;  un  jugement  rendu  fur  le  témoi- 
gnage d'ennemis  déclarés,  fur  les  mémoires 
d'un  jéfuite  qui  en  avait  compofé  deux  con- 
tradictoires entre  eux,  incertain  s'il  accuferait 
le  général  ou  fes  ennemis  ,  ne  fâchant  qui  il 
haïlTait  le  plus  ,  ou  qui  il  lui  ferait  plus  utile 
de  perdre  :  un  tel  arrêt  devait  exciter  l'indi- 
gnation de  tout  ami  de  la  juftice ,  quand 
même  les  opprobres  entafles  fur  la  tête  du 
malheureux  général ,  et  l'horrible  barbarie 
de  le  traîner  au  fupplice  avec  un  bâillon  , 
n'auraient  pas  fait  frémir,  jufque  dans  leurs 
dernières  fibres,  tous  les  cœurs  que  l'habitude 
de  difpofer  de  la  vie  des  hommes  n'avait  pas 
endurcis. 

Cependant  Voltaire  parla  long-temps  feul. 
Le  grand  nombre  d'employés  de  la  compagnie 
des  Indes  ,  intérefles  à  rejeter  fur  un  homme 
qui  n'exiftait  plus,  les  fuites  funeftes  de  leur 
conduite  ;  le  tribunal  puifTant  qui  l'avait 
condamné  ;  tout  ce  que  ce  corps  traîne  à  fa 
fuite  d'hommes  dont  la  voix  lui  eft  vendue; 
les  autres  corps  qui ,  réunis  avec  lui  par  le 
même  nom,  des  fonctions  communes,  des 
intérêts  femblables,  regardent  fa  caufe  comme 
la  leur;   enfin  le  miniftère  honteux  d'avoir 
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eu  la  faiblefle  ou  la  politique  cruelle  de  facri- 
fier  le  comte  de  Lalti  à  l'efpérance  de  cacher 
dans  fon  tombeau  les  fautes  qui  avaient  caufé 
la  perte  de  l'Inde  :  tout  femblait  s'oppofer  à 
une  juftice  tardive.  Mais  Voltaire,  en  revenant 
fouvent  fur  ce  même  objet ,  triompha  de  la 
prévention  et  des  intérêts  attentifs  à  l'étendre 
et  à  la  conferver.  Les  bons  efprits  n'eurent 
befoin  que  d'être  avertis  ;  il  entraîna  les 
autres  :  et  lorfque  le  fils  du  comte  de  Lalli , 
fi  célèbre  depuis  par  fon  éloquence  et  par 
fon  courage  ,  eut  atteint  l'âge  où  il  pouvait 
demander  juftice,  les  efprits  étaient  préparés 
pour  y  applaudir  et  pour  la  folliciter.  Voltaire 
était  mourant  lorfqu'3près  douze  ans ,  cet 
arrêt  injufte  fut  caffé  ;  il  en  apprit  la  nou- 
velle ,  fes  forces  fe  ranimèrent ,  et  il  écrivit  : 
Je  meurs  content  ,  je  vois  que  le  roi  aime  la 
jujlice;  derniers  mots  qu'ait  tracés  cette  main 
qui  avait  fi  long-temps  foutenu  la  caufe  de 
l'humanité  et  de  la  juftice. 

Dans  la  même  année  1766,  un  autre  arrêt 
étonna  l'Europe  qui  ,  en  lifant  les  ouvrages 
de  nos  philofophes,  croyait  que  les  lumières 
étaient  répandues  en  France  ,  du  moins  dans 
les  clafles  de  la  fociété  où  c'eft  un  devoir  de 
s'inftruiie,  et  qu'après  plus  de  quinze  années, 
les  confrères  de  Montefquieu  avaient  eu  le 
temps  de  fe  pénétrer  de  fes  principes. 
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Un  crucifix  de  bois ,  placé  fur  le  pont 
cTAbbeville ,  fut  infulté  pendant  la  nuit.  Le 
fcandale  du  peuple  fut  exalté  et  prolongé  par 
la  cérémonie  ridicule  d'une  amende  honorable, 
L'évêque  d'Amiens,  gouverné  dans  fa  vieil- 
leffe  par  des  fanatiques ,  et  n'étant  plus  en 
état  de  prévoir  les  fuites  de  cette  farce  reli- 
gieufe  ,  y  donna  de  l'éclat  par  fa  préfence. 
Cependant  la  haine  d'un  bourgeois  d'Abbe- 
ville  dirigea  les  foupçons  du  peuple  fur  le 
chevalier  de  la  Barre,  jeune  militaire,  d'une 
famille  de  robe,  alliée  à  la  haute  magiftrature, 
et  qui  vivait  alors  chez  une  de  fes  parentes 
abbeffe  de  Villancourt,  aux  portes  d'Abbe- 
ville.  On  inftruifit  le  procès.  Les  juges  d'Abbe- 
ville  condamnèrent  à  des  fupplices  ,  dont 
Thorreur  effrayerait  l'imagination  d'un  canni- 
bale, le  chevalier  de  la  Barre  et  (TEtallonde 
fon  ami ,  qui  avait  eu  la  prudence  de  s'enfuir. 
Le  chevalier  de  la  Barre  s'était  expofé  au 
jugement  ;  il  avait  plus  à  perdre  en  quittant 
la  France  ,  et  comptait  fur  la  protection  de 
fes  parens  qui  occupaient  les  premières  places 
dans  le  parlement  et  dans  le  confeil.  Son 
efpérance  fut  trompée  ;  la  famille  craignit 
d'attirer  les  regards  du  public  fur  ce  procès , 
au  lieu  de  chercher  un  appui  dans  l'opinion  ; 
et  à  l'âge  d'environ  dix-fept  ans,  il  fut  con- 
damné ,  par  la  pluralité  de  deux  voix ,  à  avoir 
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la  tête  tranchée  ,   après   avoir  eu  la  langue 
coupée,  et  fubi  les  tourmens  de  la  queftion. 

Cette   horrible  fentence   fut  exécutée  ;  et 
cependant  les  accufations   étaient  aufli  ridi- 
cules que  le  fupplice   était  atroce.   Il  n'était 
que  véhémentement  foupçonné  d'avoir  eu  part 
à  l'aventure  du  crucifix.  Mais  on  le  déclarait 
convaincu  d'avoir  chanté  ,  dans  des  parties 
de  débauche,  quelques-unes  de  ces  chanfons 
moitié    obfcènes ,    moitié    religieufes  ,    qui  , 
malgré  leur  grofTièreté,  amufent  l'imagination 
dans  les  premières  années  de  la  jeunelfe ,  par 
leur  contrarie  avec  le  refpect  ou  le  fcrupule 
que  l'éducation  infpire  à  l'égard  des  mêmes 
objets  ;  d'avoir  récité  une  ode  dont  Tauteur 
connu   publiquement  ,  jouifîait   alors    d'une 
penfion  fur  la  caffette  du  roi  ;  d'avoir  fait  des 
génuflexions  en  pafTant  devant  quelques-uns 
de    ces  ouvrages    libertins   qui    étaient   à  la 
mode  dans  un  temps  où  les  hommes  égarés  par 
l'auftérité  de  la  morale  religieufe  ,  ne  favaient 
pas  diftinguer  la  volupté  de  la  débauche  ;   on 
lui  reprochait  enfin  d'avoir  tenu  des  difcours 
dignes  de  ces  chanfons  et  de  ces  livres. 

Toutes  ces  accufations  étaient  appuyées 
fur  le  témoignage  de  gens  du  peuple  qui 
avaient  fervi  ces  jeunes  gens,  dans  leurs 
parties  de  plaifir,  ou  de  tourrières  de  couvent 
faciles  à  fcandalifer. 
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Cet  arrêt  révolta  tous  les  efprits.  Aucune 
loi  ne  prononçait  la  peine  de  mort  ni  pour  le 
bris  d'images  ni  pour  les  blafphèmes  de  ce 
genre  ;  ainfi  les  juges  avaient  été  même  au- 
delà  des  peines  portées  par  des  lois  que  tous 
les  hommes  éclairés  ne  voyaient  qu'avec 
horreur  fouiller  encore  notre  code  criminel. 
Il  n'y  avait  point  de  père  de  famille  qui  ne 
dût  trembler ,  puifqu'il  y  a  peu  de  jeunes 
gens  auxquels  il  n'échappe  de  femblables 
indifcrétions"  :  et  les  juges  condamnaient  à 
une  mort  cruelle ,  pour  des  difcours  que  la 
plupart  d'entre  eux  s'étaient  permis  dans  leur 
jeunefTe  ,  que  peut  être  ils  fe  permettaient 
encore,  et  dont  leurs  enfans  étaient  aufll 
coupables  que  celui  qu'ils  condamnaient. 

Voltaire  fut   indigné   et    en   même  temps 
effrayé.  On  avait  adroitement  placé  le  Diction- 
naire  philofophique    au  nombre   des   livres 
devant  lefquels  on  difait  que  le  chevalier  de 
la  Barre   s'était  profterné.   On   voulait  faire 
entendre    que   la   lecture    des    ouvrages   de 
Voltaire  avait  été  la  caufe  de  ces  étourderies 
transformées  en  impiétés.  Cependant  le  danger 
ne  l'empêcha  point  de  prendre  la  défenfe  de 
ces  victimes  du  fanatifme.  D' Etallonde ,  réfugié 
à  Véfel,  obtint,  à  fa  recommandation,  une 
place   dans   un  régiment    pruffien.   Plufieurs 
ouvrages  imprimés  infirmèrent  l'Europe  des 
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détails  de  l'affaire  d'Abbeville  ;  et  les  juges 
furent  effrayés,  fur  leur  tribunal  même,  du 
jugement  terrible  qui  les  arrachait  à  leur 
obfcunté  ,  pour  les  dévouer  à  une  honteufe 
immortalité.  • 

Le  rapporteur  de  Lalli ,  accufé  d'avoir  con- 
tribué à  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre , 
forcé  de  reconnaître  ce  pouvoir,  indépendant 
des  places  ,  que  la  nature  a  donné  au  génie 
pour  la  confolation  et  la  défenfe  de  l'huma- 
nité ,  écrivit  une  lettre  où,  partagé  entre  la 
honte  et  l'orgueil ,  il  s'excufait  en  laiffant 
échapper  des  menaces  ;  Voltaire  lui  répondit 
par  ce  trait  de  l'hiftoire  chinoife  :  Je  vous 
défends,  difait  un  empereur  au  chef  du  tribunal 
de  l'hiftoire ,  de  parler  davantage  de  moi.  Le 
mandarin  fe  mit  à  écrire.  Que  faites-vous  donc? 
dit  l'empereur,  y écris  Cordre  que  votre  Majeflé 
vient  de  me  donner. 

Pendant  douze  années  que  Voltaire  furvécut 
à  cette  injuftice ,  il  ne  perdit  point  de  vue 
l'efpérance  d'en  obtenir  la  réparation,  mais 
il  ne  put  avoir  la  confolation  de  réuffir.  La 
crainte  de  bleffer  le  parlement  de  Paris,  l'em- 
porta toujours  fur  l'amour  de  la  juftice ,  et 
dans  les  momens  où  les  chefs  du  minifTère 
avaient  un  intérêt  contraire,  celle  de  déplaire 
au  clergé  les  arrêta.  Les  gouvernemens  ne 
favent    pas    affez    quelle   considération    leur 
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donnent ,  et  parmi  le  peuple  qui  leur  eft 
fournis ,  et  auprès  des  nations  étrangères , 
ces  actes  éclatans  d'une  juftice  particulière  , 
et  combien  l'appui  de  l'opinion  eft  plus  sûr 
que  les  ménagemens  pour  des  corps  rarement 
capables  de  reconnaiflance ,  et  auxquels  il 
ferait  plus  politique  d'ôter,  par  ces  grands 
exemples  ,  une  partie  de  leur  autorité  fur  les 
efprits,  qu*e  de  l'augmenter  en  prouvant  par 
ces  ménagemens  mêmes  combien  ils  ont  fu 
infpirer  de  crainte. 

Voltaire  fongeait  cependant  à  conjurer 
l'orage,  à  fe  préparer  les  moyens  d'y  dérober 
fa  tête  :  il  diminua  fa  maifon,  s'ailura  de 
fonds  difponibles  avec  lefquels  il  pouvait 
s'établir  dans  une  nouvelle  retraite.  Tel  avait 
toujours  été  fon  but  fecret  dans  fes  arrange- 
mens  de  fortune.  Pour  lui  faire  éprouver  le 
befôin  et  lui  ravir  fon  indépendance  ,  il 
aurait  fallu  une  conjuration  entre  les  puif- 
fances  de  l'Europe.  Il  avait  parmi  fes  créan- 
ciers des  princes  et  des  grands  qui  ne  payaient 
pas  avec  exactitude;  mais  il  avait  calculé  les 
degrés  de  la  corruption  humaine,  et  il  favait 
que  ces  mêmes  hommes  peu  délicats  en 
affaires,  fauraient  trouver  de  quoi  le  payer 
dans  le  moment  d'une  perfécution  où  leur 
négligence  les  rendrait  l'objet  de  l'horreur  et 
du  mépris  de  l'Europe  indignée. 
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Cette  perfécution  parut  un  moment  prête 
à  fe  déclarer.  Ferney  eft  fitué  dans  le  diocèfe 
de  Genève,  dontl'évêque  titulaire  fiége  dans 
la  petite  ville  d'Annecy.  François  de  Salles  , 
qu'on  a  mis  au  rang  des  faints  ,  ayant  eu  cet 
évêché  ,  Ton  avait  imaginé  que  ,  pour  ne  pas 
fcandalifer  les  hérétiques  dans  leur  métropole, 
il  ne  fallait  plus  confier  cette  place  qu'à  un 
homme  à  qui  l'on  ne  pût  reprocher  l'orgueil, 
le  luxe,  la  mollefle  dont  les  protefians  accu- 
fent  les  prélats  catholiques.  Mais  depuis 
long-temps  il  était  difficile  de  trouver  des 
faints  qui ,  avec  de  l'efprit  ou  de  la  naiflance, 
daignaflent  fe  contenter  d'un  petit  fiége. 
Celui  qui  occupait  le  fiége  d'Annecy  en  1767, 
était  u*i  homme  du  peuple  ,  élevé  dans  un 
féminaire  de  Paris  où  il  ne  s'était  diflingué 
que  par  des  mœurs  auftères,  une  dévotion 
minutieufe  et  un  fanatifme  imbécille.  Il  écrivit 
au  comte  de  Saint- FI  or  en  tin  pour  l'engager  à 
faire  fortir  de  fon  diocèfe,  et  par  conféquent 
du  royaume  ,  Voltaire  qui  fefait  alors  élever 
une  églife  à  fes  frais ,  et  répandait  l'abon- 
dance dans  un  pays  que  la  perfécution  contre 
les  proteftans  avait  dépeuplé.  Mais  l'évêque 
prétendait  que  le  feigneur  de  Ferney  avait 
fait  dans  l'églife  ,  après  la  melTe,  une  exhor- 
tation morale  contre  le  vol ,  et  que  les 
ouvriers  employés  par  lui  à  conftruire  cette 
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églife,  n'avaient  pas  déplacé  une  vieille  croix 
avec  aflez  de  refpect  ;  motifs  bien  graves 
pour  chaffer  de  fa  patrie  un  vieillard  qui  en 
était  la  gloire  ,  et  l'arracher  d'un  afile  où 
l'Europe  s'empreïïait  de  lui  apporter  le  tribut 
de  fon  admiration.  Le  miniftre  n'eût-il  fait 
que  pefer  les  noms  et  l'exiftence  politique  , 
ne  pouvait  être  tenté  de  plaire  à  l'évêque , 
mais  il  avertit  Voltaire  de  fe  mettre  à  l'abri 
de  ces  délations  que  l'union  de  l'évêque 
d'Annecy  avec  des  prélats  français  ,  plus 
accrédités ,  pouvait  rendre  dangereufes. 

C'eft  alors  qu'il  imagina  de  faire  une  com- 
munion folennelle  ,  qui  fut  fuivie  d'une 
proteftation  publique  de  fon  refpect  pour 
l'Eglife,  et  de  fon  mépris  pour  les  calomnia- 
teurs :  démarche  inutile  qui  annonçait  plus 
de  faiblefTe  que  de  politique ,  et  que  le  plaifir 
de  forcer  fon  curé  à  l'administrer  par  la 
crainte  des  juges  féculiers  ,  et  de  dire  juridi- 
quement des  injures  à  l'évêque  d'Annecy, 
ne  peut  excufer  aux  yeux  de  l'homme  libre 
et  ferme  qui  pèfe  de  fang  froid  les  droits  de 
la  vérité  ,  et  ce  qu'exige  la  prudence  lorfque 
des  lois  contraires  à  la  juftice  naturelle  ren- 
dent la  vérité  dangereufe  et  la  prudence 
nécelTaire. 

Les  prêtres  perdirent  le  petit  avantage 
qu'ils  auraient  pu  tirer  de  cette  fcène  fingu- 


VIE      DE      VOLTAIRE.        l55 

lière ,  en  falfifiant  la  déclaration  que  Voltaire 
avait  donnée. 

Il  n'avait  plus  alors  fa  retraite  auprès  de 
Genève.  Il  s'était  lié  à  fon  arrivée  avec  les 
familles  qui  ,  par  leur  éducation  ,  leurs 
opinions,  leurs  goûts  et  leur  fortune,  étaient 
plus  rapprochées  de  lui  ;  et  ces  familles 
avaient  alors  le  projet  d'établir  une  efpèce 
d'ariftocratie.  Dans  une  ville  fans  territoire , 
où  la  force  des  citoyens  peut  fe  réunir  avec 
autant  de  facilité  et  de  promptitude  que 
celle  du  gouvernement ,  un  tel  projet  eût 
été  abfurde ,  fi  les  citoyens  riches  n'avaient 
eu  l'efpérance  d'employer  en  leur  faveur  une 
influence  étrangère. 

Les  cabinets  de  Verfailles  et  de  Turin 
furent  aifément  féduits.  Le  fénat  de  Berne 
intérefTé  à  éloigner  des  yeux  de  fes  fujets  le 
fpectacle  de  l'égalité  républicaine ,  a  pour 
politique  confiante  de  protéger  autour  de 
lui  toutes  les  entreprifes  ariftocratiques  ;  et 
par-tout,  dans  la  SuifTe,  les  magiftrats  oppref- 
feurs  font  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protecteur 
ardent  et  fidelle  :  ainfi  le  miférable  orgueil 
d'obtenir  dans  une  petite  ville  une  autorité 
odieufe ,  et  d'être  haï  fans  être  refpecté , 
priva  les  citoyens  de  Genève  de  leur  liberté, 
et  la  république  de  fon  indépendance.  Les 
chefs  du  parti  populaire  employèrent  l'arme 
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du  fanatifme  ,  parce  qu'ils  avaient  aflez  lu 
pour  favoir  quelle  influence  la  religion  avait 
eue  autrefois  dans  les  diflentions  politiques  , 
et  qu'ils  ne  connaiflaient  pas  aflez  leur  fiècle 
pour  fentir  jufqu'à  quel  point  la  raifon  aidée 
du  ridicule  ,  avait  émoufle  cette  arme  jadis 
fi  dangereufe. 

On  parla  donc  de  remettre  en  vigueur  les 
lois  qui  défendaient  aux  catholiques  d'avoir 
du  bien  dans  le  territoire  genevois  ;  on 
reprocha  aux  magiftrats  leurs  liaifons  avec 
Voltaire,  qui  avait  ofé  s'élever  contre  l'aflaf- 
finat  barbare  de  Servet ,  commandé  au  nom 
de  dxeu  par  Calvin  aux  lâches  et  fuperflitieux 
fénateurs  de  Genève.  Voltaire  fut  obligé  de 
renoncer  à  fa  maifon  des  Délices. 

Bientôt  après ,  Roujfeau  établit  dans  Emile 
des  principes  qui  révélaient  aux  citoyens  de 
Genève  toute  l'étendue  de  leurs  droits ,  et 
qui  les  appuyaient  fur  des  vérités  fimples 
que  tous  les  hommes  pouvaient  fentir,  que 
tous  devaient  adopter.  Les  ariftocrates  voulu- 
rent l'en  punir.  Mais  ils  avaient  befoin  d'un 
prétexte  ;  ils  prirent  celui  de  la  religion  ,  et 
fe  réunirent  aux  prêtres  qui ,  dans  tous  les 
pays ,  indifférens  à  la  forme  de  la  conftitution 
et  à  la  liberté  des  hommes ,  promettent  les 
fecours  du  ciel  au  parti  qui  favorife  le  plus 
leur  intolérance,  et  deviennent,  fuivant  leurs 
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intérêts,  tantôt  les  appuis  de  la  tyrannie  d'un 
prince  perfécuteur  ou  d'un  fénat  fuperfti- 
tieux,  tantôt  les  defenfeurs  de  la  liberté  d'un 
peuple  fanatique. 

iîxpofé  alternativement  *ux  attaques  des 
deux  partis  ,  Voltaire  garda  la  neutralité  ; 
mais  il  relia  ridelle  à  fa  haine  pour  les  oppref- 
feurs.  Il  favorifait  la  caufe  du  peuple  contre 
les  magiftrats  ,  et  celle  des  natifs  contre  les 
citoyens  ;  car  ces  natifs  ,  condamnés  à  ne 
jamais  partager  le  droit  de  cité,  fe  trouvaient 
plus  malheureux  depuis  que  les  citoyens  plus 
inftruits  des  principes  du  droit  politique  ,  mais 
moins  éclairés  fur  le  droit  naturel ,  fe  regar- 
daient comme  des  fouverains  dont  les  natifs 
n'étaient  que  des  fujets  qu'ils  fe  croyaient 
en  droit  de  foumettre  à  cette  même  autorité 
arbitraire  à  laquelle  ils  trouvaient  leurs  magif- 
trats fi  coupables  de  prétendre. 

Voltaire  fit  donc  un  poème  où  il  répandit 
le  ridicule  fur  tous  les  partis  ;  et  auquel  on  ne 
peut  reprocher  que  des  vers  contre  Roii/feau , 
dictés  par  une  colère  dont  la  juftice  des  motifs 
qui  Tinfpiraient  ne  peut  excufer  ni  l'excès  ni 
les  expreflions.  Mais  lorfque  dans  un  tumulte, 
les  citoyens  eurent  tué  quelques  natifs,  il 
s'emprelfa  de  recueillir  à  Ferney  les  familles 
que  ces  troubles  forcèrent  d'abandonner 
.  Genève  ;  et  dans  le  moment  où  la  banque- 
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route  de  l'abbé  Terrai,  qui  n'avait  pas  même 
Texcufe  de  la  néceffité,  et  qui  ne  fervit  qu'à 
faciliter  des  dépenfes  honteufes  ,  venait  de 
lui  enlever  une  partie  de  fa  fortune,  on  le 
vit  donner  desCecours  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  reflburces,  bâtir  pour  les  autres  des 
maifons  qu'il  leur  vendit  à  bas  prix  et  en 
rentes  viagères ,  en  même  temps  qu'il  folli- 
citait  pour  eux  la  bienfefance  du  gouverne- 
ment ,  qu'il  employait  fon  crédit  auprès  des 
fouveiains  ,  des  miniftres  ,  des  grands  de 
toutes  les  nations,  pour  procurer  du  débit  à 
cette  manufacture  naiffante  d'horlogerie  qui 
fut  bientôt  connue  de  toute  l'Europe. 

Cependant  le  gouvernement  s'occupait 
d'ouvrir  aux  Genevois  un  aille  à  Verfoy,  fur 
les  bords  du  lac.  Là  devait  s'établir  une 
ville  où  l'induitrie  et  le  commerce  feraient 
libres ,  où  un  temple  proteftant  s'élèverait 
vis-à-vis  d'une  églife  catholique.  Voltaire  avait 
fait  adopter  ce  plan  ,  mais  le  miniftre  n'eut 
pas  le  crédit  d'obtenir  une  loi  de  liberté 
religieufe  ;  une  tolérance  fecrète  ,  bornée  au 
temps  de  fon  miniftère,  était  tout  ce  qu'il 
pouvait  offrir;  et  Verfoy  ne  put  exifter. 

L'année  1771  ,  fut  une  des  époques  les 
plus  difficiles  de  la  vie  de  Voltaire.  Le  chance- 
lier Maupeou  et  le  duc  d'Aiguillon ,  tous  deux 
objets  de  la  haine  des  parlemens ,  fe  trou- 
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vaient  forcés  de  les  attaquer  pour  n'en  être 
pas  la  victime.  L'un  ne  pouvait  s'élever  au 
miniftère  ,  l'autre  s'y  conferver  ,  fans  la  dif- 
grâce  du  duc  de  Choifeul.  Réunis  à  madame 
du  Barri ,  que  ce  miniltre  avait  eu  l'impru- 
dence de  s'aliéner  fans  retour,  ils  perfua- 
dèrent  au  roi  que  fon  autorité  méconnue, 
ne  pouvait  fe  relever;  que  l'Etat,  fans  cefle 
agité  depuis  la  paix  ,  par  les  querelles  parle- 
mentaires, ne  pouvait  reprendre  fa  tranquillité, 
fi  ,  par  un  acte  de  vigueur  ,  on  ne  marquait 
aux  prétentions  des  corps  de  magiftrature, 
une  limite  qu'ils  n'ofaflent  plus  franchir;  fi 
l'on  ne  fixait  un  terme  au-delà  duquel  ils 
n'ofaflent  plus  oppofer  de  réfiftance  à  la 
volonté  royale. 

Le  duc  de  Choifeul  ne  pouvait  s'unir  à  ce 
projet  fans  perdre  cette  opinion  publique 
long-temps  déclarée  contre  lui  ,  alors  fon 
unique  appui,  et  cet  aviliflement  forcé  ne 
lui  eût  pas  fait  regagner  la  confiance  du 
monarque  qui  s'éloignait  de  lui.  Il  était  donc 
vraifemblable  que  fes  liaifons  avec  les  parle- 
mens  achèveraient  de  la  lui  faire  perdre,  et 
qu'il  ferait  aifé  de  perfuader,  ou  que  fon 
exiftence  dans  le  miniftère  était  le  plus  grand 
obftacle  au  fuccès  des  nouvelles  mefures  du 
gouvernement  ,  ou  qu'il  cherchait  à  faire 
naître  la  guerre  pour  fe  conferver  dans  fa 
place  malgré  la  volonté  du  roi. 


l6o       VIE      DE      VOLTAIRE. 

L'attaque  contre  les  parlemens  fut  dirigée 
avec  la  même  adrefTe.  Tout  ce  qui  pouvait 
intérefler  la  nation  fut  écarté.  Le  roi  ne  paraif- 
fait  revendiquer  que  la  plénitude  du  pouvoir 
légtflatif ,  pouvoir  que  la  doctrine  de  la 
néceflité  d'un  enregiftrement  libre  transférait 
non  à  la  nation  ,  mais  aux  parlemens  :  et  il 
était  aifé  de  voir  que  ce  pouvoir  réuni  à  la 
puiffance  judiciaire  la  plus  étendue,  partagé 
entre  douze  tribunaux  perpétuels ,  tendait  à 
établir  en  France  une  arifiocratie  tyrannique 
plus  dangereufe  que  la  monarchie  pour  la 
fureté  ,  la  liberté,  la  propriété  des  citoyens. 
On  pouvait  donc  compter  fur  le  fuffrage  des 
hommes  éclairés ,  fur  celui  des  gens  de  lettres 
que  le  parlement  de  Paris  avait  également 
blelTés  par  la  perfécution  et  par  le  mépris , 
par  fon  attachement  aux  préjugés,  et  par 
fon  obfHnation  à  rejeter  toute  lumière  nou- 
velle. 

Mais  il  eft  plus  aifé  de  former  avec  adrefTe 
une  intrigue  politique,  que  d'exécuter  avec 
fagelTe  un  plan  de  réforme.  Plus  les  principes 
que  l'autorité  voulait  établir  effrayaient  la 
liberté  ,  plus  elle  devait  montrer  d'indulgence 
et  de  douceur  envers  les  particuliers  :  et  l'on 
porta  les  rigueurs  de  détail  jufqu'à  un  rafine- 
ment  puéril.  Un  monarque  paraît  dur  fi , 
dans  les  punitions  qu'il  inflige,  il  ne  refpecte 

pas 
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pas,  jufqu'au  fcrupule,  tout  ce  qui  intércffe  la 
fan  té  ,  l'aifance  ,  et  même  la  fenfibilité  natu- 
relle de  ceux  qu'il  punit  ;  et  dans  cette 
occafion  tous  les  égards  étaient  négligés.  On 
refufait  à  un  fils  la  permiffion  d'embrafTer 
fon  père  mourant  ;  on  retenait  un  homme 
dans  un  lieu  infalubre ,  où  il  ne  pouvait 
appeler  fa  famille  fans  l'expofer  à  partager 
fes  dangers  ;  un  malade  obtenait  avec  peine 
la  liberté  de  chercher  dans  la  capitale  des 
fecours  qu'elle  feule  peut  offrir.  Un  gouver- 
nement abfolu  ,  s'il  montre  de  la  crainte  , 
annonce  ou  la  défiance  de  fes  forces ,  ou 
l'incertitude  du  monarque  ,  ou  l'inftabilité 
des  miniflres ,  et  par-là  il  encourage  à  la 
réfiftance.  Et  l'on  montrait  cette  crainte  en 
fefant  dépendre  le  retour  des  exilés  d'un 
confentement  inutile  dans  l'opinion  de  ceux 
même  qui  l'exigeaient. 

Une  opération  falutaire  ne  change  point 
de  nature,  fi  elle  eft  exécutée  avec  dureté; 
mais  alors  l'homme  honnête  et  éclairé  qui 
l'approuve  ,  s'il  fe  croit  obligé  de  la  défendre  , 
ne  la  défend  qu'à  regret  ;  fon  ame  révoltée 
n'a  plus  ni  zèle  ni  chaleur  pour  un  parti  que 
fes  chefs  déshonorent.  Ceux  qui  manquent 
de  lumières  paiTent  ,  de  la  haine  pour  le 
miniftre ,  à  l'averfion  des  mefures  qu'il  fou- 
tient  par  l'oppreflion  ;  et  la  voix  publique 
Vie  de  Voltaire.  O 
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condamne  ce  que,  laiflee  à  elle-même,  elle 
eût  peut-être  approuvé. 

Le  grand  nombre  des  magiftrats  que  cette 
révolution  privait  de  leur  état,  le  mérite  et 
les  vertus  de  quelques-uns ,  la  foule  des 
miniftres  fubalternes  de  la  juftice  liés  à  leur 
fort  par  honneur  et  par  intérêt ,  ce  penchant 
naturel  qui  porte  les  hommes  à  s'unir  à  la 
caufe  des  perfécutés  ,  la  haine  non  moins 
naturelle  pour  le  pouvoir  ^tout  devait  à  la 
fois  rendre  odieufes  les  opérations  du  minif- 
tère ,  et  lui  fufciter  des  obftacles ,  lorfque 
forcé  de  remplacer  les  tribunaux  qu'il  vou- 
lait détruire  ,  la  force  devenait  inutile  ,  et  la 
confiance  néceflaire. 

Cependant  la  barbarie  des  lois  criminelles, 
les  vices  révoltans  des  lois  civiles,  offraient 
aux  auteurs  de  la  révolution  un  moyen  sûr 
de  regagner  l'opinion ,  et  de  donner  à  ceux 
qui  confentiraient  à  remplacer  les  parlemens, 
une  excufe  que  l'honneur  et  le  patriotifme 
auraient  pu  avouer  hautement.  Les  miniftres 
dédaignèrent  ce  moyen.  Le  parlement  s'était 
rendu  odieux  à  tous  les  hommes  éclairés , 
par  les  obftacles  qu'il  oppofait  à  la  liberté 
d'écrire  ,  par  fon  fanatifme  dont  le  fupplice 
récent  du  chevalier  de  la  Barre  était  un 
exemple  aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Mais, 
irrité  des  libelles  publiés  contre  lui,  effrayé 


VIE      DE      VOLTAIRE.        l63 

des  ouvrages  où  Ton  attaquait  fes  principes, 
jaloux  enfin  de  fe  faire  un  appui  du  clergé , 
le  chancelier  fe  plut  à  charger  de  nouvelles 
chaînes  la  liberté  d'imprimer.  La  mémoire 
de  la  Barre  ne  fut  pas  réhabilitée ,  fon  ami 
ne  put  obtenir  une  révifion  qui  eût  couvert 
d'opprobre  ceux  à  qui  le  chef  de  la  juftice 
était  pourtant  fi  intéreiTé  à  ravir  la  faveur 
publique.  La  procédure  criminelle  fubfina 
dans  toute  fon  horreur;  et  cependant  huit 
jours  auraient  funi  pour  rédiger  une  loi  qui 
aurait  fupprimé  la  peine  de  mort  fi  cruelle- 
ment prodiguée ,  aboli  toute  efpèce  de  torture , 
profcrit  les  fupplices  cruels  ;  qui  aurait  exigé 
une  grande  pluralité  pour  condamner,  admis 
lin  certain  nombre  de  récufations  fans  motif, 
accordé  aux  accufés  le  fecours  d'un  confeil  ; 
qui  enfin  leur  aurait  afturé  la  faculté  de 
connaître  et  d'examiner  tous  les  actes  de  la 
procédure,  le  droit  de  préfenter  des  témoins, 
de  faire  entendre  des  faits  juftificatifs.  La 
nation  ,  l'Europe  entière  auraient  applaudi  ; 
les  magiftrats  dépolTédés  n'auraient  plus  été 
que  les  ennemis  de  ces  innovations  '  falu- 
taires  ;  et  leur  chute,  que  l'époque  où  le 
fouverain  aurait  recouvré  la  liberté  de  fe 
livrer  à  fes  vues  de  juftice  et  d'humanité. 

A  la  vérité ,   la  vénalité   des  charges   fut 
fupprimée  ;   mais    les  juges    étant    toujours 

O    8 
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nommés  par  la  cour  ,  on  ne  vit  dans  ce  chan- 
gement que  la  facilité  de  placer  dans  les 
tribunaux  des  hommes  fans  fortune  et  plus 
faciles  à  féduire. 

On  diminua  les  reflorts  les  plus  étendus , 
mais  on  n'érigea  pas  en  parlemens  ces  nou- 
velles cours  ;  on  ne  leur  accorda  point  l'enre- 
giftrement ,  et  par  là  on  mit  entre  elles  et  les 
anciens  tribunaux  une  différence  ,  préfage  de 
leur  deftruction  ;  enfin  on  fupprima  les  épices 
des  juges  ,  remplacées  par  des  appointemens 
fixés  :  feule  opération  que  la  raifon  put 
approuver  toute  entière. 

Ceux  qui  conduifaient  cette  révolution 
parvinrent  cependant  à  la  confommer  malgré 
une  réclamation  prefque-générale.  Le  duc  de 
Choifcul  ,  accufé  de  fomenter  en  fecret  la 
réfiftance  un  peu  incertaine  du  parlement  de 
Paris  ,  et  d'avoir  retardé  la  conclufion  d'une 
pacification  entre  l'Angleterre  et  l'Efpagne , 
fut  exilé  dans  fes  terres.  Le  parlement,  obligé 
de  prendre  par  reconnaifïance  le  parti  de  la 
fermeté,  fut  bientôt  difperfé.  Leduc  d'Aiguillon 
devint  miniftre  ;  un  nouveau  tribunal  remplaça 
le  parlement.  Quelques  parlemens  deprovince 
eurent  le  fort  de  celui  de  Paris  ;  d'autres 
confentirent  à  relier,  et  facrifièrent  une  partie 
de  leurs  membres.  Tout  fe  tut  devant  l'auto- 
rité ,  et  il  ne  manqua  au  fuccès  des  miniftres 
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que  l'opinion  publique  qu'ils  bravaient  ,  et 
qui  au  bout  de  quelques  années  eut  le  pou- 
voir de  les  détruire. 

Voltaire  haïflait  le  parlement  de  Paris  ,  et 
aimait  le  duc  de  Choifeul  ;  il  voyait  dans  l'un  , 
un  ancien  perfécuteur  que  fa  gloire  avait  aigri 
et  n'avait  pas  défarmé  ;  dans  l'autre  ,  un  bien- 
faiteur et  un  appui.  Il  fut  fidelle  à  la  recon- 
nailTance  et  confiant  dans  fes  opinions.  Dans 
toutes  fes  lettres ,  il  exprime  fes  fentimens 
pour  le  duc  de  Choifeul  avec  franchife  ,  avec 
énergie  ;  et  il  n'ignorait  pas  que  fes  lettres  , 
(  grâces  à  l'infâme  ufage  de  violer  la  foi 
publique  )  étaient  lues  par  les  ennemis  du 
miniftre  exilé.  Un  joli  conte,  intitulé  Barmé- 
cide ,  (*)  eft  le  feul  monument  durable  de 
l'intérêt  que  cette  difgrâce  avait  excité.  L'in- 
junice*  avec  laquelle  les  amis  ou  les  partifans 
du  miniftre  l'accusèrent  d'ingratitude  ,  fut  un 
des  chagrins  les  plus  vifs  que  Voltaire  ait 
éprouvés.  Il  le  fut  d'autant  plus  que  le  miniftre 
partagea  cette  injuftice.  En  vain  Voltaire  tenta 
de  le  défabufer  ;  il  invoqua  vainement  les 
preuves  qu'il  donnait  de  fon  attachement  et 
de  fes  regrets. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre  ,  au  ciel ,  à  Gufman  même, 
(  *  )  L'Epître  de  Benaldaki  à  Caramouftée,  Vol.  d'Epîtres. 
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écrivait- il  dans  fa  douleur.  Mais  il  ne  fut  pas 
entendu. 

Les  grands ,  les  gens  en  place  ont  des  inté- 
rêts ,  et  rarement    des  opinions  :  combattre 
celle   qui   convient   à  leurs  projets   actuels  , 
c'eft ,  à  leurs  yeux  ,  fe  déclarer  contre  eux. 
Cet  attachement  à  la  vérité  ,  Tune  des  plus 
fortes  pallions  des  efprits  élevés  et  des  âmes 
indépendantes  ,  n'eft  pour   eux*  qu'un   fenti- 
ment  chimérique.  Ils  croient  qu'un  raifonneur, 
un  philofophe ,  n'a  ,    comme  eux  ,   que  des 
opinions  du  moment ,  profefïe  ce  qu'il  veut , 
parce  qu'il  ne  tient  fortement  à  rien  ,  et  doit 
par  conféquent  changer  de  principes,  fuivant 
les  intérêts  paflagers  de  fes  amis  ou  de   fes 
bienfaiteurs.  Ils  le  regardent  comme  un  homme 
fait  pour  défendre  la  caufe  qu'ils  ont  embraf- 
fée ,  et  non  pour  foutenir  fes  principes  per- 
fonnels  ;  pour  fervir  fous  eux ,  et  non  pour 
juger  de  la  juftice  de  la  guerre.   Aufli  le  duc 
de  Choifeul  et  fes  amis  parailTaient-ils  croire 
que  Voltaire  aurait  dû  ,  par  refpect  pour  lui , 
ou  trahir  ou  cacher  fes  opinions  fur  des  quef- 
tions  de  droit  public.  Anecdote  curieufe,  qui 
prouve  à  quel  point  l'orgueil  de  la  grandeur 
ou»  de  la  naifTance  peut  faire  oublier  l'indé- 
pendance naturelle   de  l'efprit  humain  ,    et 
l'inégalité  des  efprits  et  des  talens,  plus  réelle 
que  celle  des  rangs  et  des  places. 
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Voltaire  voyait  avec  plaifir  la  deftruction 
de  la  vénalité  ,  celle  des  épices  ,  la  diminu- 
tion du  refïbrt  immenfe  du  parlement  de 
Paris;  abus  qu'il  combattaitpar  le  raifonnement 
et  le  ridicule  depuis  plus  de  quarante  années. 
Il  préférait  un  feul  maître  à  plufieurs  ,  un 
fouverain  dont  on  ne  peut  craindre  que  les 
préjugés ,  à  une  troupe  de  defpotes  dont  les 
préjugés  font  encore  plus  dangereux,  mais 
dont  on  doit  craindre  de  plus  les  intérêts  et 
les  petites  palTions  ,  et  qui  plus  redoutables 
aux  hommes  ordinaires ,  le  font  furtout  à  ceux 
dont  les  lumières  les  effrayent  ,  et  dont  la 
gloire  les  irrite.  Il  difait  :  J'ai  les  reins  peu 
flexibles  ;  je  confens  à  faire  une  révérence,  mais 
cent  de  fuite  me  fatiguent. 

Il  applaudit  donc  à  ces  changemens  ;  et 
parmi  les  hommes  éclairés  qui  partageaient 
fon  opinion  ,  il  ofa  feul  la  manifefter.  Sans 
doute  il  ne  pouvait  fe  difîimuler  avec  quelle 
petitelTe  de  moyens  et  de  vues  ,  on  avait 
laiflTé  échapper  cette  occafion  fi  heureufe  de 
réformer  la  légiflation  françaife ,  de  rendre 
aux  efprits  la  liberté  ,  aux  hommes  leurs 
droits  ;  de  prefcrire  à  la  fois  l'intolérance  et 
la  barbarie  ,  de  faire  enfin  de  ce  moment 
l'époque  d'une  révolution  heureufe  pour  la 
nation,  glorieufe  pour  le  prince  et  fes  miniftres. 
Mais  Voltaire  était  auffi.  trop  pénétrant  pour 
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ne  pas  fentir  que  fi  les  lois  étaient  les  mêmes , 
les  tribunaux  étaient  changés  ;  que  fi  même 
ils  avaient  hérité  de  l'efprit  de  leurs  prédé- 
cefleurs ,  ils  n'avaient  pu  hériter  de  leur  crédit 
ni  de  leur  audace  ;  que  la  nouveauté  ,  en  leur 
ôtant  ce  refpect  aveugle  du  vulgaire  pour 
tout  ce  qui  porte  la  rouille  de  l'antiquité  , 
leur  ôtait  une  grande  partie  de  leur  puiflTance; 
que  l'opinion  feule  pouvait  la  leur  rendre  , 
et  que  pour  obtenir  fon  fuffrage  ,  il  ne  leur 
reftait  plus  d'autre  moyen  que  d'écouter  la 
raifon  et  de  s'unir  aux  ennemis  des  préjugés  , 
aux  amis  de  l'humanité. 

L'approbation  que  Voltaire  accorda  aux 
opérations  du  chancelier  Maupeou  ,  fut  du 
moins  utile  aux  malheureux.  S'il  ne  put  obtenir 
juftice  pour  la  mémoire  de  l'infortuné  la  Barre; 
s'il  ne  put  rendre  le  jeune  <T Etallonde  à  fa 
patrie  ;  fi  un  ménagement  pufillanime  pour 
le  clergé  l'emporta  dans  le  miniftre  fur  l'intérêt 
de  fa  gloire,  du  moins  Voltaire  eut  le  bonheur 
de  fauver  la  femme  de  Montbailli.  Cet  infor- 
tuné faufTement  accufé  d'un  parricide  ,  avait 
péri  fur  la  roue  ;  fa  femme  était  condamnée 
à  la  mort  :  elle  fuppofa  une  groifeife ,  et  eut 
le  bonheur  d'obtenir  un   furïis. 

Nos  tribunaux  viennent  de  rejeter  une  loi 
fage  qui ,  mettant  entre  le  jugement  et  l'exé- 
cution un  intervalle  dont  l'innocence  peut 

profiter, 
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profiter  ,  eût  prévenu  prefque  toutes  leurs 
injuflices  ;  et  ils  l'ont  refufée  avec  une  humeur 
qui  fuffit  pour  en  prouver  la  néceflité.  (*) 
Les  femmes  feules ,  en  fe  déclarant  grolTes  , 
échappent  aux  dangers  de  ces  exécutions 
précipitées.  Dans  l'efpace*  de  moins  de  vingt 
ans  ,  ce  moyen  a  fauve  la  vie  à  trois  per- 
fonnes  innocentes  fur  lefquelles  des  cir- 
conftances  particulières  ont  attiré  la  curiofité 
publique  :  autre  preuve  de  Futilité  de  cette 
loi  à  laquelle  un  orgueil  barbare»  peut  feul 
s'oppofer,  et  qui  doit  fubfifter  jufqu'au  temps 
où  l'expérience  aura  prouvé  que  la  légiflation 
nouvelle  (  qui  fans  doute  va  bientôt  remplacer 
l'ancienne  )  n'expofe  l'innocence  à  aucun 
danger.  • 

On  revit  le  procès  de  la  femme  Montbailli  ; 
le  confeil  d'Artois  qui  l'avait  condamnée,  la 
déclara  innocente  :  et  plus  noble  ou  moins 
orgueilleux  que  le  parlement  de  Touloufe  , 
il  pleura  fur  le  malheur  irréparable  d'avoir 
fait  périr  un  innocent  ;  il  s'impofa  lui- 
même  le  devoir  d'afîurer  des  jours  paifibles 

(  *  )  Il  eft  jufte  d'obferver  que  tous  les  magiftrats  n'ont 
pas  cette  haute  idée  de  leurs  droits  ,  cet  amour  du  pouvoir. 
L'un  d'eux  vient  de  mériter  l'eftime  et  la  vénération  de 
tous  les  citoyens,  en  prononçant,  dans  le  parlement  de 
Paris  ,  ces  paroles  remarquables  :  Les  citoyens  Jeuls  ont  des 
droits  ;  les  magijlrats ,  comme  magijirats ,  n'ont  que  des  devoirs. 
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à  l'infortunée  dont  il  avait  détruit  le  bon- 
heur.  (*) 

Si  Voltaire  n'avait  montré  fon  zèle  que 
contre  des  injuftices  liées  à  des  événemens 
publics ,  ou  à  la  caufe  de  la  tolérance ,  on 
eût  pu  l'accufer  de  vanité  ;  mais  ce  zèle  fut 
le  même  pour  cette  caufe  obfcure  à  laquelle 
fon  nom  feul  a  donné  de  l'éclat. 

C'eft  ainfi  qu'on  a  vu  depuis  un  magiftrat , 
enlevé  trop  tôt  à  fes  amis  et  auxmalheureux(*#), 
intérefïer  l'Europe  à  la  caufe  de  trois  payfans 
de  Champagne,  et  obtenir  par  fon  éloquence 
et  par  la  perfécution ,  une  gloire  brillante  et 
durable  pour  prix  d'un  zèle  que  le  fentiment 
de  l'humanité  ,  l'amour  de  la  juflice,  avaient 
feuls  irffpiré.  Les  hommes  incapables  de  ces 
actions  ne  manquent  jamais  de  les  attribuer 
au  défir  de  la  renommée;  ils  ignorent  quelles 
anguilles  le  fpectacle  d'une  injuftice  fait  éprou- 
ver à  une  ame  fière  et  fenfible  ,  à  quel  point 
il  tourmente  la  mémoire  et  la  penfée,  com- 
bien il  fait  fentir  le  befoin  impérieux  de  pré- 
venir ou  de  réparer  le  crime  ;  ils  ne  connaifïent 
point  ce  trouble  ,  cette  horreur  involontaire 
qu'excite  dans  tous  les.  fens  la  vue  ,  l'idée 
feule  d'un  opprefleur  triomphant  ou  impuni  : 

{ *  )    Voyez  la    Méprife   d'Arras  ,    1 7  7 1   :   Politique   et 
Légiflation ,  tome  II,  page  355  et  fuiv. 
(  **  )  M.   Dupati. 
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et  Ton  doit  plaindre  ceux  qui  ont  pu  croire 
que  Fauteur  d' Alzire  et  de  Brutus  avait  befoin 
de  la  gloire  d'une  bonne  action  pour  défendre 
l'innocence  et  s'élever  eontre  la  tyrannie. 

Une  nouvelle  occafion  de  venger  l'huma- 
nité outragée  s'offrit  à  lui.  La  fervitude  , 
folennellement  abolie  en  France  par  Louis 
Hutin,  fubfiftait  encore  fous  Louis  XV  dans 
plufieurs  provinces.  En  vain  avait-on  plus 
d'une  fois  formé  le  projet  de  l'abolir.  L'avarice 
et  l'orgueil  avaient  oppofé  à  la  juftice  une 
réfiftance  qui  avait  fatigué  la  pareffe  du  gou- 
vernement. Les  tribunaux  fupérieurs ,  corn- 
pofés  de  nobles  ,  favorifaient  les  prétentions 
des  feigneurs. 

Ce  fléau   affligeait  la  Franche-Comté  ,   et 
particulièrement  le  territoire  du  couvent  de 
Saint-Claude.  Ces  moines  fécularifés  en  1 742, 
ne  devaient  qu'à  des   titres  faux  ,  la  plupart 
de  leurs  droits  de  main-morte ,  et  les  exer- 
çaient avec  une   rigueur   qui  réduifait  à  la 
misère  un  peuple  fauvage ,  mais  bon  et  induf- 
trieux.  A  la  mort  de  chaque  habitant ,  fi  fes 
enfans  n'avaient  pas  conftamment  habité  la 
maifon  paternelle ,   le   fruit   de   fes   travaux 
appartenait  aux  moines.  Les  enfans ,  la  veuve , 
fans   meubles  ,  fans  habits ,   fans  domicile  , 
partaient  du  fein  d'une  vie  laborieufe  et  pai- 
fible  ,  à  toutes  les  horreurs  de  la  mendicité, 
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Un  étranger  mourait-il  après  un  an  de  féjour 
fur  cette  terre  frappée  de  l'anathême  féodal , 
fon  bien  appartenait  encore  aux  moines.  Une 
fille  n'héritait  pas  de  fon  père,  fi  on  pouvait 
prouver  qu'elle  eût  paile  la  nuit  de  fes  noces 
hors  de  la  maifon  paternelle. 

Ce  peuple  fouffrait  fans  ofer  fe  plaindre  , 
et  voyait  ,  avec  une  douleur  muette,  paffer 
aux  mains  des  moines,  fes  épargnes  qui  auraient 
dû  fournir  à   TinduArie   et  à  la  culture  des 
capitaux  utiles.  Heureufement  la  conftruction 
d'une  grande  route  ouvrit  une  communication 
entre  eux  et  les  cantons  voifins.  Ils  apprirent 
qu'aux  pieds  du  mont  Jura  exiftait  un  homme 
dont  la  voix  intrépide  avait  plus   d'une  fois 
fait  retentir  les  plaintes  de  l'opprimé  jufque 
dans  le  palais  des  rois,  et  dont  le  nom  feul 
fefait   pâlir   la   tyrannie   facerdotale.   Ils   lui 
peignirent  leurs  maux ,  et  ils  eurent  un  appui. 
La  France ,  l'Europe  entière  connurent  les 
ufurpations  et  la  dureté  de  ces  prêtres  hypo- 
crites qui  ofaient  fe   dire   les  difciples  d'un 
Dieu   humilié  ,   et    voulaient  conferver    des 
efclaves.  Mais  après  plufieurs  années  de  folli- 
citations  ,  on  ne  put  obtenir  du  timide  fuc- 
cefïeur  de  M.  de  Maupeou ,  un  arrêt  du  confeil 
qui  profcrivît  cette  lâche  violation  des  droits 
de  l'humanité  ;  il  n'ofa ,  par  ménagemen  t  pour 
le  parlement  de  Befancon  ,  fouftraire  à  fon 
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jugement  une  caufe  qui  nepouvaitêtre  regardée 
comme  un  procès  ordinaire,  fans  reconnaître 
honteufement  la  légitimité  de  la  fervitude. 
Les  ferfs  de  Saint- Claude  furent  renvoyés 
devant  un  tribunal  dont  les  membres  ,  fei- 
gneurs  de  terres  où  la  fervitude  eft  établie  , 
fe  firent  un  plaifir  barbare  de  refferrer  leurs 
fers  ;  et  -ces  fers  fubfiftent  encore. 

Ils  ont  feulement  obtenu,  en  1778,  de 
pouvoir  ,  en  abandonnant  leur  patrie  et  leurs 
chaumières  ,  fe  fouftraire  à  l'empire  monacal. 
Mais  un  autre  article  de  cette  même  loi  a 
plus  que  compenfé  ce  bienfait  fi  faible  pour 
des  infortunés  que  la  pauvreté  plus  que  la 
loi  attache  à  leur  terre  natale.  C'eft  dans  ce 
même  édit  que  le  fouverain  a  donné  pour 
la  première  fois  le  nom  et  le  caractère  facré 
de  propriété  à  des  droits  odieux ,  regardés  , 
même'  au  milieu  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie du  treizième  fiècle,  comme  des  ufurpa- 
tions  que  ni  le  temps  ni  les  titres  ne  pouvaient 
rendre  légitimes  ;  et  un  miniftre  hypocrite  a 
fait  dépendre  la  liberté  de  l'efclave  non  de 
la  juftice  des  lois  ,  mais  de  la  volonté  de  fes 
tyrans. 

Qui  croirait  en  lifant  ces  détails ,  que  c'eft 
ici  la  vie  d'un  grand  poète  ,  d'un  écrivain 
fécond  et  infatigable  ?  Nous  avons  oublié  fa 
gloire  littéraire  ,  comme  il  l'avait    oubliée 
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lui-même.  Il  femblait  n'en  plus  connaître 
qu'une  feule  ,  celle  de  venger  l'humanité  ,  et 
d'arracher  des  victimes  à  l'oppreflion. 

Cependant  fon  génie  incapable  de  fouffrir 
le  repos ,  s'exerçait  dans  tous  les  genres  qu'il 
avait  embraffés  ,  et  même  ofait  en  eflayer  de 
nouveaux.  Il  imprimait  des  tragédies  aux- 
quelles on  peut  fans  doute  reprocher  de  la 
faibleife  ,  et  qui  ne  pouvaient  plus  arracher 
les  applaudiflemens  d'un  parterre  que  lui- 
même  avait  rendu  fi  difficile ,  mais  où  l'homme 
de  lettres  peut  admirer  de  beaux  vers  et  des 
idées  philofophiques  et  profondes  ,  tandis 
que  le  jeune  homme  qui  fe  deftine  au  théâtre 
peut  encore  y  étudier  les  fecrets  de  fon  art  ; 
des  contes  où  ce  genre,  borné. jufqu'alors 
à  préfenter  des  images  voluptueufes  ou  plai- 
fantes  qui  amufent  l'imagination ,  ou  réveil- 
lent la  gaieté  ,  prit  un  caractère  plus  philofo- 
phique,  et  devint  ,  comme  l'apologue  ,  une 
école  4ç  morale  et  de  rai  fort  ;  des  epïtres  en, 
(i  on  les  compare  à  fes  premiers  ouvrages  , 
l'on  trouve  moins  de  correction  ,  un  ton 
moins  foutenu  et  une  poëfie  moins  brillante  , 
mais  auffi  plus  de  fimplicité  et  de  variété  , 
une  philofophie  plus  ufuelle  et  plus  libre,  un 
plus  grand  nombre  de  ces  traits  d'un  fens 
profond  que  produit  l'expérience  de  la  vie  ; 
des    fatires   enfin  où  les  préjugés   et   leurs 
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protecteurs  font  livrés  au  ridicule  fous  mille 
formes  piquantes. 

En  même  temps  il  donnait ,  dans  fa  Philo- 
fophie  de  l'hiftoire ,  des  leçons  aux  hiftoriens  , 
en  bravant  la  haine  des  pédans  dont  il  dévoi- 
lait la  ftupide  crédulité  et  l'envieufe  admi- 
rationpourles  temps  antiques.  Ilperfectionnait 
fon  EfTai  fur  les  mœurs  et  l'efprit  des  nations  , 
fon  Siècle  de  Louis  XIV ,  et  y  ajoutait  l'Hif- 
toire  du  fiècle  de  Louis  XV ',  hiftoire  incom- 
plète ,  mais  exacte  :  la  feule  où  Ton  puiiïe 
prendre  une  idée  des  événemens  de  ce  règne, 
et  où  Ton  trouve  toute  la  vérité  qu'on  peut 
efpérer  dans  une  hiftoire  contemporaine  qui 
ne  doit  être  ni  une  dénonciation  ni  un  libelle. 

Des  nouveaux  romans  ,  des  ouvrages  ou 
férieux  ou  plaifans  ,  infpirés  par  les  circonf- 
tances  ,  n'ajoutaient  pas  à  fa  gloire  ,  mais 
continuaient  à  la  rendre  toujours  préfente, 
foutenaient  l'intérêt  de  fes  partifans,  et  humi- 
liaient cette  foule  d'ennemis  fecrets  qui,  pour 
fe  refufer  à  l'admiration  que  l'Europe  leur 
commandait  ,  prenaient  le  mafque  de  l'auf- 
térité. 

Enfin  il  entreprit  de  raffembler  ,  fous  la 
forme  de  dictionnaire  ,  toutes  les  idées ,  toutes 
les  vues  qui  s'offraient  à  lui ,  fur  les  divers 
objets  de  fes  réflexions,  c'eft-à-dire  fur  l'uni- 
verfalité    prefque   entière   des   connaifTances 
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humaines.  Dans  ce  recueil ,  intitulé  mtfctefte- 
ment  Qiiejlions  à  des  amateurs,  fur  l'Encyclopédie, 
il  parle  tour  à  tour  de  théologie  et  de  gram- 
maire, de  phyfique  et  de  littérature  ;  il  difcute 
tantôt  des  points  d'antiquité  ,  tantôt  des 
queftions  de  politique  ,  de  législation ,  de  droit 
public.  Sonftyle,  toujours  animé  et  piquant, 
répand  fur  ces  objets  divers  un  charme  dont 
jufqu'ici  lui  feul  a  connu  le  fecret ,  et  qui 
naît  furtout  de  l'abandon  avec  lequel,  cédant 
à  fon  premier  mouvement,  proportionnant 
fon  ftyle  moins  à  fon  fujet  qu'à  la  difpofi- 
tion  actuelle  de  fon  efprit ,  tantôt  il  répand 
le  ridicule  fur  des  objets  qui  femblent  ne 
pouvoir  infpirer  que  l'horreur  ;  et  bientôt 
après ,  entraîné  par  l'énergie  et  la  fenfibilité 
de  fon  ame  ,  il  tonne  avec  force  contre  les 
abu*  dont  il  vient  de  plaifanter.  Ailleurs  il 
s'irrite  contre  le  mauvais  goût  ,  s'aperçoit 
bientôt  que  fon  indignation  doit  être  réfervée 
pour  de  plus  grands  intérêts  ,  et  finit  par  rire 
de  fa  propre  colère.  Quelquefois  il  interrompt 
une  difcuffion  de  morale  ou  de  politique  par 
une  obfervation  de  littérature  ,  et  au  milieu 
d'une  leçon  de  goût ,  il  laiffe  échapper  quel- 
ques maximes  d'une  philofophie  profonde, 
ou  s'arrête  pour  livrer  au  fanatifme  ou  à  la 
tyrannie  ,  une  attaque  terrible  et  foudaine. 
L'intérêt  confiant  que  "prit  Voltaire  au  fuccès 
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de  la  Ruflie  contre  les  Turcs ,  mérite  d'être 
remarqué.  Comblé  des  bontés  de  l'impératrice, 

•  •       c  y  1 

fans  doute  la  reconnaiiïance  animait  ion  zèle  ; 
mais  on  fe  tromperait  fi  on  imaginait  qu'elle 
en  fut  l'unique  caufe.  Supérieur  à  ces  poli- 
tiques  de  comptoir  qui  prennent  l'intérêt  de 
quelques  marchands  connus  dans  les  bureaux, 
pour  l'intérêt  du  commerce,  et  l'intérêt  du 
commerce  pour  l'intérêt  du    genre-liumain  ; 
non  moins  Supérieur  à  ces  vaines  idées  d'équi- 
libre de  l'Europe  ,  fi  chères  aux  compilateurs 
politiques,  il  voyait  dans  la   deftruction  de 
l'empire  turc  ,  des  millions  d'hommes  aifurés 
du  moins  d'éviter    fous  le   defpotifme  d'un 
fouverain  ,  le  defpotifme  infupportable  d'un 
peuple  ;   il  voyait  renvoyer  dans  les  climats 
infortunés  qui  les  ont  vu  naître  ,  ces  mœurs 
tyranniques   de  l'Orient  qui  condamnent  un 
fexeentieràunhonteuxefclavage.D'immenfes 
contrées ,  placées  fous. un  beau  ciel,  deftinées 
par  la  nature  à  fe  couvrir  des  productions  les 
plus  utiles  à  l'homme  ,  auraient  été%endues 
à  l'induflrie  de  leurs  habitans  ;  ces  pays ,  les 
premiers  où  l'homme  ait  eu  du  génie  ,  auraient 
vu  renaître,  dans  leur  fein  ,  les   arts  dont  ils 
ont  donné  les  modèles  les  plus  parfaits  ,  les 
fcierices  dont  ils  ont  pofé  les  fondemens. 

Sans  doute  les   fpéculations  routinières  de 
quelques  marchands  auraient  été  dérangées , 
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leurs  profits  auraient  diminué  ;  mais  le  bien- 
être  réel  de  tous  les  peuples  aurait  augmenté  , 
parce  qu'on  ne  peut  étendre  fur  le  globe 
l'efpace  où  fleurit  la  culture,  où  le  commerce 
eft  sûr ,  où  l'induftrie  eft  active ,  fans  augmenter 
pour  tous  les  hommes  la  malfe  des  jouiffances 
et  des  refïburces.  Pourquoi  voudrait-on  qu'un 
philofophe  préférât  la  richefTe  de  quelques 
nations  à  la  liberté  d'un  peuple  entier ,  le 
commerce  de  quelques  villes  ,  au  progrès  de 
la  culture  et  des  arts  dans  un  grand  empire  ? 
Loin  de  nous  ces  vils  calculateurs  qui  veulent 
ici  tenir  la  Grèce  dans  les  fers  des  Turcs  ; 
là  ,  enlever  des  hommes  ,  les  vendre  comme 
de  vils  troupeaux  ,  les  obliger  à  force  de 
coups  à  fervir  leur  infatiable  avarice ,  et  qui 
calculent  gravement  les  prétendus  millions 
que  rapportent  ces  outrages  à  la  nature. 

Que  par-  tout  les  hommes  foient  libres ,  que 
chaque  pays  jouifTe  de$  avantages  que  lui  a 
donné  la  nature;  voilà  ce  que  demande  l'in- 
térêt c#imun  de  tous  les  peuples ,  de  ceux 
qui  reprendraient  leurs  droits  ,  comme  de 
ceux  où  quelques  individus ,  et  non  la  nation , 
ont  profité  du  malheur  d' autrui.  Qu'importe 
auprès  de  ces  grands  objets  ,  et  des  biens 
éternels  qui  naîtraient  de  cette  grande  révo- 
lution ,  la  ruine  de  quelques  hommes  avides 
qui  avaient  fondé  leur  fortune  fur  les  larmes 
et  le  fang  de  leurs  femblables  ! 
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Voilà  ce  que  devait  penfer  Voltaire ,  voilà 
ce  que  penfait  M.   Turgot. 

On  a  parlé  del'injuftice  d'une  guerre  contre 
les  Turcs.  Peut-on  être  injufte  envers  une 
horde  de  brigands  qui  tiennent  dans  les  fers 
un  peuple  efclave  ,  à  qui  leur  avide  férocité 
prodigue  les  outrages.  Ou'ils  rentrent  dans 
ces  déferts  dont  la  faibleiTe  de  l'Europe  leur  a 
permis  de  fortir  ,  puifque  dans  leur  brutal 
orgueil  ils  ont  continué  à  former  une  race  de 
tyrans  ,  et  qu'enfin  la  patrie  de  ceux  à  qui 
nous  devons  nos  lumières  ,  nos  arts  ,  nos 
vertus  même  ,  ceiTe  d'être  déshonorée  par  la 
préfence  d'un  peuple  qui  unit  les  vices  infâmes 
de  la  mollefle  à  la  férocité  des  peuples  fau- 
vages.  Vous  craignez  pour  la  balance  de  l'Eu« 
rope  ,  comme  fi  ces  conquêtes  ne  devaient 
pas  diminuer  la  force  des  conquérans  ,  au  lieu 
de  l'augmenter;  comme  fi  l'Afie  ne  devait  pas 
long-temps  offrir  à  des  ambitieux  une  proie 
facile  qui  ièS  dégoûterait  des  conquêtes  fiafar- 
deufes  qu'ils  pourraient  tenter  en  Europe. 
Ce  n'eft  point  la  politique  des  princes  ,  ce 
font  les  lumières  des  peuples  civilifés  qui 
garantiront  à  jamais  l'Europe  des  invafions  ; 
et  plus  la  civilifation  s'étendra  fur  la  terre, 
plus  on  en  verra  difparaître  la  guerre  et  les 
conquêtes,  comme  l'efclavage  et  la  misère. 

Louis  XV  mourut.  Ce  prince  qui   depuis 
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long  -  temps  bravait ,  dans  fa  conduite  ,  les 
préceptes  de  la  morale  chrétienne  ,  ne  s'était 
cependant  jamais  élevé  au-defïus  des  terreurs 
religieufes.  Les  menaces  de  la  religion  reve- 
naient l'effrayer  à  l'apparence  du  moindre 
danger  ;  mais  il  croyait  qu'une  'promelTe  de 
continence ,  fi  facile  à  faire  fur  un  lit  de  mort , 
et  quelques  paroles  d'un  prêtre  ,  pouvaient 
expier  les  fautes  d'un  règne  de  foixante  ans. 
Plus  timide  encore  que  fuperftitieux  ,  accou- 
tumé par  le  cardinal  de  Fleuri  à  regarder  la 
liberté  de  penfer  comme  une  caufe  de  trouble 
dans  les  Etats  ,  ou  du  moins  d'embarras  pour 
les  gouvernemens  ,  ce  fut  malgré  lui  que  , 
fous  fon  règne  ,  la  raifon  humaine  fit  en 
France  des  progrès  rapides.  Celui  qui  y  tra- 
vaillait avec  le  plus  d'éclat  et  de  fuccès ,  était 
devenu  l'objet  de  fa  haine.  Cependant  il 
refpectait  en  lui  la  gloire  de  la  France  ,  et 
ne  voyait  pas  fans  orgueil  l'admiration  de 
l'Europe  placer  im  de  fes  fujets  au  premier 
rang  des  hommes  illuftres.  Sa  mort  ne  changea 
rien  au  fort  de  Voltaire  ,  et  M.  de  Maurepas 
joignait  aux  préjugés  de  Fleuri  une  haine  plus 
forte  encore  pour  tout  ce  qui  s'élevait  au-deflus 
des  hommes  ordinaires. 

Voltaire  avait  prodigué  à  Louis  XV ,  jufqu'à 
fon  voyage  en  PrulTe  ,  des  éloges  exagérés  , 
fans  pouvoir  le  défarmer  ;  il  avait  gardé  un 
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filence  prefque  abfolu  depuis  cette  époque 
où  les  malheurs  et  les  fautes  de  ce  «règne 
auraient  rendu  fes  louanges  avilifîantes.  Il 
ofa  être  juite  envers  lui  après  fa  mort  ,  dans 
l'inftant  où  la  nation  prefque  entière  femblait 
fe  plaire  à  déchirer  fa  mémoire  :  et  on  a 
remarqué  que  les  philofophes,  qu'il  ne  pro- 
tégea jamais  ,  furent  alors  les  feuls  qui  mon- 
tralTent  quelque  impartialité  ,  tandis  que  des 
prêtres  chargés  de  fes  bienfaits  infultaient 
à  fes  faiblefîes. 

Le  nouveau  règne  offrit  bientôt  à  Voltaire 
des  efpérances  qu'il  n'avait  ofé  former.  Mon- 
iteur Turgot  fut  appelé  au  miniflère.  Voltaire 
connaiiTait  ce  génie  vafte  et  profond  ,  qui 
dans  tous  les  genres  de  connaifTances  s'était 
créé  def  principes  sûrs  et  précis  auxquels  il 
avait  attaché  toutes  fes  opinions  ,  d'après 
lefquelles  il  dirigeait  toute  fa  conduite,  gloire 
qu'aucun  autre  homme  d'Etat  n'a  mérité  de 
partager  avec  lui.  Il  favait  qu'à  une  ame  paf- 
fionnée  pour  la  vérité  et  pour  le  bonheur  des 
hommes,  M.  Turgot  unifiait  un  courage  fupé- 
rieur  à  toutes  les  craintes  ,  une  grandeur  de 
caractère  au-deflus  de  toutes  les  diffimulations; 
qu'à  fes  yeux  les  plus  grandes  places  n'étaient 
qu'un  moyen  d'exécuter  fes  vues  falutaires , 
et  ne  lui  paraîtraient  plus  qu'un  vil  efclavage  , 
s'il  perdait   cette  efpérance.  Enfin  il   favait 


1  8  2       VIE     DE     VOLTAIRE. 

qu'affranchi  de  tous  les  préjugés  ,  et  haïflant 
en  e^x  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
genre-humain,  M.  Turgot  regardait  la  liberté 
de  penfer  et  d'imprimer  comme  un  droit  de 
chaque  citoyen  ,un  droit  des  nations  entières 
dont  les  progrès  de  la  raifon  peuvent  feuls 
appuyer  le  bonheur  fur  une  bafe  inébran- 
lable. 

Voltaire  vit  dans  la  nomination  de  mon- 
iteur Turgot  l'aurore  du  règne  de  cette  raifon 
fi  long -temps  méconnue,  plus  long- temps 
perfécutée  ;  il  ofa  efpérer  la  chute  rapide  des 
préjugés  ,  la  deflruction  de  cette  politique 
lâche  et  tyrannique  qui ,  pour  flatter  l'orgueil 
ou  la  pareiïe  des  gens  en  place,  condamnait 
le  peuple  à  l'humiliation  et  à  la  misère. , 

Cependant  fes  tentatives  enfaveu*des  ferfs 
du  mont  Jura  furent  inutiles  ,  et  il  eflaya 
vainement  d'obtenir  pour  à' 'Etallonde ,  et  pour 
la  mémoire  du  chevalier  de  la  Barre  ,  cette 
juftice  éclatante  que  l'humanité  et  l'honneur 
national  exigeaient  également.  Ces  objets 
étaient  étrangers  au  département  des  finances, 
et  cette  fupériorité  de  lumières ,  de  caractère  et 
de  vertu,  que  M.  Turgot  ne  pouvait  cacher, 
lui  avait  fait  de  tous  les  autres  miniftres,  de 
tous  les  intrigans  fubalternes ,  autant  d'ennemis 
qui,  n'ayant  à  combattre  en  lui  ni  ambition  ni 
projets  petfonnels ,  s'acharnaient  contre  tout 
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ce  qu'ils  croyaient  d'accord  avec  fes  vues  juftes 
et  bienfefantes. 

On  ne  pouvait  d'ailleurs  rendre  la  liberté 
aux  ferfs  du  mont  Jura,  fans  blefler  le  parle- 
ment de  Befançon  ;  la  révifion  du  procès 
d'Abbeville  eût  humilié  celui  de  Paris  ;  et 
une  politique  mal -adroite  avait  rétabli  les 
anciens  parlemens,  fans  profiter  de  leur  def- 
truction  et  du  peu  de  crédit  de  ceux  qui  les 
avaient  remplacés  ,  pour  porter  dans  les  lois 
et  dans  les  tribunaux  une  réforme  entière  dont 
tous  les  hommes  inftruits  fentaient  la  nécef- 
fité.  Mais  un  miniftère  faible  et  ennemi  des 
lumières  ,  n'ofa  ou  ne  voulut  pas  faifir  cette 
occafion  où  le  bien  eût  encore  moins  trouvé 
d'obftacles  que  dans  l'inftant  fi  honteufement 
manqué  par  le  chancelier  Maupeou. 

C'eft  ainfi  que  par  complaifance  pour  les 
préjugés  des  parlemens ,  le  miniftère  laiffa 
perdre  pour  la  réforme  de  l'éducation  les 
avantages  que  lui  offrait  la  deftruction  des 
jéfuites.  On  n'avait  même  pris,  en  1774, 
aucune  précaution  pour  empêcher  la  renaif- 
fance  des  querelles  qui,  en  1770,  avaient 
amené  la  deftruction  de  la  magiftrature.  On 
n'avait  eu  qu'un  feul  objet ,  l'avantage  de 
s'aiïurer  une  reconnaiiïance  perfonnelle  qui 
donnât  aux  auteurs  du  changement  un  moyen 
d'employer  utilement  contre  leurs  rivaux  de 
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puiiïance  ,  le  crédit  des  corps  dont  le  réta- 
bliffement  était  leur  ouvrage. 

Ainfi  le  feul  avantage  que  Voltaire  put 
obtenir  du  miniftère  de  M.  Turgot ,  fut  de 
fouftraire  le  petit  pays  de  Gex  à  la  tyrannie 
des  fermes.  Séparé  de  la  France  par  des 
montagnes,  ayant  une  communication  facile 
avec  Genève  et  la  SuifTe,  cette  malheureufe 
contrée  ne  pouvait  être  aiïujettie  au  régime 
fifcal  fans  devenir  le  théâtre  d'une  guerre 
éternelle  entre  les  employés  du  fifc  et  les 
habitans ,  fans  payer  des  frais  de  perception 
plus  onéreux  que  la  valeur  même  des  impo- 
fitions.  Le  peu  d'importance  de  cette  opéra- 
tion aurait  dû  la  rendre  facile.  Cependant 
elle  était  depuis  long-temps  inutilement  folli- 
citée  par  M.  de  Voltaire. 

Une  partie  des  provinces  de  la  France  ont 
échappé  par  différentes  caufes  au  joug  de  la 
ferme  générale,  ou  ne  Font  porté  qu'à  moitié; 
mais  les  fermiers  ont  fouvent  avancé  leurs 
limites ,  enveloppé  dans  leurs  chaînes  des 
cantons  ifolés  que  des  privilèges  féodaux 
avaient  long-temps  défendus.  Ils  croyaient 
que  leur  dieu  Terme  ,  comme  celui  des 
Romains  ,  ne  devait  reculer  jamais,  et  que 
fon  premier  pas  en  arrière  ferait  le  préfage 
de  la  deftruction  de  l'empire.  Leuroppofition 
ne  pouvait  balancer   auprès  de  M.   Turgot 

une 
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une  opération  jufte  et  bienfefante  qui  ,  fans 
nuire  au  nie ,  foulageait  les  citoyens ,  épar- 
gnait des  injuftices  et  des  crimes ,  rappelait 
dans   un  canton  dévafté,  la  profpérité  et  la 

paix. 

Le  pays  de  Gex  fut  donc  affranchi,  moyen- 
nant une  contribution  de  trente  mille  livres  ; 
et  Voltaire  put  écrire  à  fes  amis ,  en  parodiant 
un  vers  de  Mithridate  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis. 

Les  édits  de  1776  auraient  augmenté  le 
refpect  de  Voltaire  pour  M.  Turgot  fi  d'avance 
il  n'avait  pas  fenti  fon  ame  et  connu  fon 
génie.  Ce  grand-homme  d'Etat  avait  vu  que, 
place  à  la  tête  des  finances  dans  un  moment 
où  gêné  par  la  mafle  de  la  dette  ,  par  les 
obftacles  que  les  courtifans  et  le  miniftre 
prépondérant  oppofaient  à  toure  grande 
réforme  dans  l'adminiitration,  à  toute  écono- 
mie importante,  il  ne  pouvait  diminuer  les 
impôts  ,  et  il  voulut  du  moins  foulager  le 
peuple  et  dédommager  les  propriétaires  en 
leur  rendant  les  droits  dont  un  régime  oppref- 
feur  les  avait  privés. 

Les  corvées  qui  portaient  la  défolatîon 
dans  les  campagnes ,  qui  forçaient  le  pauvre 
à  travailler  fans  falaire ,  et  enlevaient  à  l'agri- 
culture  les    chevaux  du  laboureur ,    furent 

Vie  de  Voltaire,  O 
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changées    en   un   impôt   payé   par  les    feuls 
propriétaires.    Dans    toutes    les    villes  ,    de 
ridicules  corporations  fefaient  acheter  à  une 
partie  de  leurs  habitans  le  droit  de  travailler; 
ceux  qui  fubiiftaient  par  leur  induftrie  ou  par 
le  commerce  ,   étaient  obligés  de  vivre  fous 
la  fervitude  d'un  certain  nombre  de  privilé- 
giés ,    ou   de    leur   payer    un   tribut.    Cette 
inftitution   abfurde  difparut ,  et  le  droit  de 
faire  un  ufage  libre  de  leurs  bras  ou  de  leur 
temps  fut  reftitué  aux  citoyens. 

La  liberté  du  commerce  des  grains  ,  celle 
du  commerce  des  vins  ;  Tune  gênée  par  des 
préjugés  populaires ,  l'autre  par  des  privilèges 
tyranniques  ,  extorqués  par  quelques  villes  , 
fut  rendue  aux  propriétaires  ;  et  ces  lois  fages 
devaient  accélérer  les  progrès  de  la  culture , 
et  multiplier  les  richefïes  nationales  en  aflu- 
rant  la  fubfiftance  du  peuple. 

Mais  ces  édits  bienfaiteurs  furent  le  lignai 
de  la  perte  du  miniflre  qui  avait  ofé  les 
concevoir.  On  fouleva  contre  eux  les  parle- 
mens,  intérefïes  à  maintenir  les  jurandes, 
fource  féconde  de  procès  lucratifs  ;  non  moins 
attachés  au  régime  réglementaire  qui  était 
pour  eux  un  moyen  d'agiter  Tefprit  du 
peuple  ;  irrités  de  voir  porter  fur  les  proprié- 
taires riches  le  fardeau  de  la  conftruction  des 
chemins ,  fans  efpérer  qu'une  lâche  condef- 
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cendance  continuât  d'alléger  pour  eux  le 
poids  des  fubfides  ,  et  furtout  effrayés  de  la 
prépondérance  que  femblait  acquérir  un 
miniitie  dont  Fefprit  populaire  les  menaçait 
de  la  chute  de  leur  pouvoir. 

Cette  ligue  fervit  l'intrigue  des*  ennemis 
de  M.  Turgot ,  et  on  vit  alors  combien  la 
manière  dont  ils  avaient  rétabli  les  tribunaux 
était  utile  à  leurs  deffeins  fecrets  et  funeftes 
à  la  nation.  On  apprit  alors  combien  il  eft 
dangereux  pour  un  miniftre  de  vouloir  le 
bien  du  peuple  ;  et  peut-être  qu'en  remon- 
tant à  l'origine  des  événemens,  on  trouverait 
que  la^hute  même  des  miniftres  réellement 
coupables  a  eu  pour  caufe  le  bien  qu'ils  ont 
voulu  faire ,  et  non  le  mal  qu'ils  ont  fait. 

Voltaire  vit  dans  le  malheur  de  la  France  ,  la 
deftruction  des  efpérances  qu'il  avait  conçues 
pour  les  progrès  de  la  raifon  humaine.  Il 
avait  cru  que  l'intolérance  ,  la  fuperftition  , 
les  préjugés  abfufdes  qui  infectaient  toutes 
les  branches  de  la  légiflation ,  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration  ,  tous  les  états  de 
la  fociété  ,  difparaîtraient  devant  un  miniftre 
ami  de  la  juftice,  de  la  liberté  et  des  lumières. 
Ceux  qui  Tout  accufé  d'une  baffe  flatterie, 
ceux  qui  lui  ont  reproché  avec  amertume 
l'ufage  qu'il  a  fait ,  trop  fouvent  peut-être , 
de  la  louange  pour  adoucir  les  hommes  puif- 
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fans,  et  les  forcer  à  être  humains  et  juftes, 
peuvent  comparer  ces  louanges  à  celles  qu'il 
donnait  à  M.  Turgot ,  furtout  à  cette  Epîfoe 
à  un  homme  qu'il  lui  adreffa  au  moment  de 
fa  difgrâce.  Ils  diftingueront  alors  l'admiration 
fentie  de  ce  qui  n'eft  qu'un  compliment  ;  et 
ce  qui  vient  de  Famé  ,  de  ce  qui  n'eft  qu'un 
jeu  d'imagination  ;  ils  verront  que  Voltaire 
n'a  eu  d'autre  tort  que  d'avoir  cru  pouvoir 
traiter  les  gens  en  place  comme  les  femmes. 
On  prodigue  à  toutes  à  peu-près  les  mêmes 
louanges  et  les  mêmes  proteftations  ;  et  le 
ton  feul  diftingue  ce  qu'on  fent ,  de  ce  qu'on 
accorde  à  la  galanterie.  • 

Voltaire  encenfant  les  rois ,  les  miniftres 
pour  les  attirer  à  la  caufe  de  la  vérité,  et 
Voltaire  célébrant  le  génie  et  la  vertu  ,  n'a 
pas  le  même  langage.  Ne  veut-il  que  louer, 
il  prodigue  les  charmes  de  fon  imagination 
brillante,  il  multiplie  ces  idées  ingénieufes 
qui  lui  font  fi  familières;  mais  rend-il  un 
hommage  avoué  par  fon  cœur  ,  c'eft  fon  ame 
qui  s'échappe  ,  c'eft  fa  raifon  profonde  qui 
prononce.  Dans  fon  voyage  à  Paris  ,  fon 
admiration  pour  M.  Turgot  perçait  dans  tous 
fes  difcours  ;  c'était  l'homme  qu'il  oppofait 
à  ceux  qui  fe  plaignaient  à  lui  de  la  déca- 
dence de  notre  fiècle  ,  c'était  à  lui  que  fon 
ame   accordait    fon    refpect.  Je    l'ai   vu   fe 
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précipiter  fur  fes  mains  ,  les  arrofer  de  fes 
larmes  ,  les  baifer  malgré  fes  efforts ,  et 
décriant  d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  : 
Laijfez-moi  baifer  cette  main  qui  a  Jigné  le  Jalut 
du  peuple. 

Depuis  long-temps  Voltaire  délirait  de  revoir 
fa  patrie,  et  de  jouir  de  fa  gloire  au  milieu 
du  même  peuple  témoin  de  fes  premiers 
fuccès  ,  et  trop  fouvent  complice  de  fes 
envieux.  M.  de  Villette  venait  d'époufer  à 
Ferney  mademoifelle  de  Varicour,  d'une  famille 
noble  du  pays  de  Gex,  que  fes  parens  avaient 
confiée  à  madame  Denis  :  Voltaire  les  fuivit  à 
Paris  ,  féduit  en  partie  par  le  défir  de  faire 
jouer  devant  lui  la  tragédie  d'Irène  qu'il 
venait  d'achever.  Le  fecret  avait  été  gardé. 
La  haine  n'avait  pas  eu  le  temps  de  préparer 
fes  poifons ,  et  Tenthouiiafme  public  ne  lui 
permit  pas  de  fe  montrer.  Une  foule  d'hom- 
mes ,  de  femmes  de  tous  les  rangs ,  de  toutes 
les  profefîions ,  à  qui  fes  vers  avaient  fait 
verfer  de  douces  larmes,  qui  avaient  tant  de 
fois  admiré  fon  génie  fur  la  fcène  et  dans  fes 
ouvrages  ,  qui  lui  devaient  leur  inftruction, 
dont  il  avait  guéri  les  préjugés ,  à  qui  il  avait 
infpiré  une  partie  de  ce  zèle  contre  le  fana- 
tifme ,  dont  il  était  dévoré,  brûlaient  du 
défir  de  voir  le  grand-homme  qu'ils  admi- 
raient. La  jaloufie  fe  tut  devant  une  gloire 


10,0       VIE      DE      VOLTAIRE. 

qu'il  était  impofïible  d'atteindre  ,  devant  le 
bien  qu'il  avait  fait  aux  hommes.  Le  miniftère, 
l'orgueil  épifcopal  furent  obligés  de  refpecter 
l'idole  de  la  nation.  L'enthoufiafme  avait 
paffé  jufque  dans  le  peuple  ;  on  s'arrêtait 
devant  fes  fenêtres  ;  on  y  paflait  des  heures 
entières ,  dans  l'efpérance  de  le  voir  ua 
moment  ;  fa  voiture  ,  forcée  d'aller  au  pas  , 
était  entourée  d'une  foule  nombreufe  qui  le 
bénilfait  et  célébrait  fes  ouvrages. 

L'académie  françaife  qui  ne  l'avait  adopté 
qu'à  cinquante-deux  ans ,  lui  prodigua  les 
honneurs ,  et  le  reçut  moins  comme  un  égal 
que  comme  le  fouverain  de  l'empire  des 
lettres*  Les  enfans  de  ces  courtifatis  orgueil- 
leux qui  l'avaient  vu  avec  indignation  vivre 
dans  leur  fociété  fans  baffe  (Te ,  et  qui  fe 
plaifaient  à  humilier  en  lui  la  fupériorité  de 
l'efprit  et  des  talens  ,  briguaient  l'honneur 
de  lui  être  préfentés  ,  et  de  pouvoir  fe  vanter 
de  l'avoir  vu. 

C'était  au  théâtre  où  il  avait  régné  fi  long- 
temps ,  qu'il  devait  attendre  les  plus  grands 
honneurs.  Il  vint  à  la  troifième  repréfentation 
d'Irène,  pièce  faible,  à  la  vérité,  mais  rem- 
plie de  beautés  ,  et  où  les  rides  de  l'âge  laif- 
faient  voir  encore  l'empreinte  facrée  du  génie. 
Lui  feul  attira  les  regards  d'un  peuple  avide 
de  démêler  fes  traits ,  de  fuivre  fes  mouve- 
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mens  ,  cTobferver  fes  geftes.  Son  bufte  fut 
couronné  fur  le  théâtre  au  milieu  des  applau- 
dillemens,  des  cris  de  joie  ,  des  larmes  d'en- 
thoufiafme  et  d'attendrifTement.  Il  fut  obligé, 
pour  fortir,  de  percer  la  foule  entadée  fur 
fon  paflage  ;  faible  ,  fe  foutenant  à  peine  , 
les  gardes  qu'on  lui  avait  donnés  pour  l'aider 
lui  étaient  inutiles  ;  à  fon  approche  on  fe 
retirait  avec  une  refpectueufe  tendrefle  ; 
chacun  fe  difputait  la  gloire  de  l'avoir  foutenu 
un  moment  fur  l'efcalier  ;  chaque  marche  lui 
offrait  un  fecours  nouveau,  et  on  ne  foufFrait 
pas  que  perfonne  s'arrogeât  le  droit  de  le 
foutenir  trop  long-temps. 

Le  fpectateurs  le  fuivirent-jufque  dans  fon 
appartement  :  les  cris  de  vive  Voltaire,  vive  la 
Henriade ,  vive  Mahomet ,  vive  laPucelle,  reten- 
tifTaient  autour  de  lui.  On  fe  précipitait  à 
fes  pieds,  on  baifait  fes  vêtemens.  Jamais 
homme  n'a  reçu  des  marques  plus  touchantes 
de  l'admiration ,  de  la  tendreffe  publique  ; 
jamais  le  génie  n'a  été  honoré  par  un  hom- 
mage plus  flatteur.  Ce  n'était  point  à  fa 
puilïance  ,  c'était  au  bien  qu'il  avait  fait  que 
s'adreflait  cet  hommage.  Un  grand  poète 
n'aurait  eu  que  des  applaudtfTemens ,  les 
larmes  coulaient  fur  le  philofophe  qui  avait 
brifé  les  fers  de  la  raifon  et  vengé  la  caufe 
de  l'humanité. 
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L'ame  fublime  et  pafîionnée  de  Voltaire  fut 
attendrie  de  ces  tributs  de  refpect  et  de  zèle. 
On  veut  me  faire  mourir  de  plaijir ,  difai,t-il  ; 
mais  c'était  le  cri  de  la  fenfibilité ,  et  non 
l'adrefle  de  l'amour  propre.  Au  milieu  des 
hommages  de  l'académie  françaife  ,  il  était 
frappé  furtout  de  la  pombilité  d'y  introduire 
tine  philofophie  plus  hardie.  On  me  traite 
mieux  que  je  ne  mérite ,  me  difait-il  un  jour. 
Savez-vous  que  je  ne  défefpère  point  de  faire 
propofer  F  éloge  de  Coligny  ? 

Il  s'occupait,  pendant  les  repréfentations 
d'Irène  ,  à  revoir  fon  Eïïai  fur  les  mœurs  et 
l'efprit  des  nations ,  et  à  y  porter  de  nou- 
veaux coups  au  fanatifme.  Au  milieu  des 
acclamations  du  théâtre,  il  avait  obfervé  avec 
un  plainr  fecrer  que  les  vers  les  plus  applaudis 
étaient  ceux  où  il  attaquait  la  fuperftition  et 
les  noms  quelle  a  confacrés.  C'était  vers  cet 
objet  qu'il  reportait  tout  ce  qu'il  recevait 
d'hommages.  Il  voyait ,  dans,  l'admiration 
générale ,  la  preuve  de  l'empire  qu'il  avait 
exercé  fur  les  efprits,  de  la  chute  des  préjugés 
qui  était  fon  ouvrage. 

Paris  pofTédait  en  même  temps  le  célèbre 
Franklin  qui ,  dans  un  autre  hémifphère ,  avait 
été  auffi  l'apôtre  de  la  philofophie  et  de  la 
tolérance.  Comme  Voltaire ,  il  avait  fouvent 
employé  l'arme  de  la  plaifanterie  qui  corrige 

la 
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la  folie  humaine ,  et  apprend  à  en  voir  la 
perverfité  comme  une  folie  plus  funefte,  mais 
digne  aufli  de  pitié.  Il  avait  honoré  la  philo- 
fophie  par  le  génie  de  la  phyfique  .  comme 
Voltaire  par  celui  de  la  poëfie.  Franklin  ache- 
vait de  délivrer  les  vaftes  contrées  de  l'Amé- 
rique du  joug  de  l'Europe  ,  et  Voltaire  de 
délivrer  l'Europe  du  joug  des  anciennes  théo- 
craties de  l'Ane.  Franklin  s'emprefla  de  voir 
un  homme  dont  la  gloire  occupait  depuis 
long-temps  les  deux  mondes  :  Voltaire,  quoi- 
qu'il eût  perdu  l'habitude  de  parler  anglais  , 
eflaya  de  foutenir  la  convention  dans  cette 
langue  ,  puis  bientôt  reprenant  la  Tienne  : 
Je  nai  pu  réfijler  au  déjir  de  parler  un  moment 
la  langue  de  M.  Franklin. 

Le  philofophe  américain  lui  préfenta  fon 
petit-fils  en  demandant  pour -lui  fa  bénédic- 
tion :  God  and  Liberty,  (*)  dit  Voltaire,  voilà 
la  feule  bénédiction  qui  convienne  au  petit-fls  de 
M.  Franklin.  Ils  fe  revirent  à  une  féance 
publique  de  l'académie  des  fciences;  le  public 
contemplait  avec  attendrifTement,  placés  à 
côté  l'un  de  l'autre  ,  ces  deux  hommes  nés 
dans  des  mondes  difFérens  ,  refpectables  par 
leur  vieillefle  ,  par  leur  gloire  ,  par  l'emploi 
de  leur  vie  ,  et  jouiiîant  tous  deux  de  l'in- 
fluence qu'ils  avaient  exercée  fur  leur  fiècle. 

(  *  )   Dieu  et  la  Liberté. 

Vie  de  Voltaire.  R 
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Ils  s'embrafsèrent  au  bruit  des  acclamations  ; 
on  a  dit  que  c'était  Solon  qui  embrafTait 
Sophocle.  Mais  le  Sophocle  français  avait  détruit 
Terreur,  et  avancé  le  règne  de  la  raifon  ;  et 
le  Selon  de  Philadelphie  appuyant  fur  la  bafe 
inébranlable  des  droits  des  hommes  ,  la  confti- 
tution  de  fon  pays  ,  n'avait  point  à  craindre 
de  voir  pendant  fa  vie  même  fes  lois  incer- 
taines préparer  des  fers  à  fon  pays ,  et  ouvrir 
la  porte  à  la  tyrannie. 

L'âge  n'avait  point  affaibli  l'activité  de 
Voltaire,  et  les  tranfports  de  fes  compatriotes 
femblaient  la  redoubler  encore.  Il  avait  formé 
le  projet  de  réfuter  tout  ce  que  le  duc  de 
Saint-Simon,  dans  fes  Mémoires  encore  fecrets, 
avait  accordé  à  la  prévention  et  à  la  haine  , 
dans  la  crainte  que  ces  Mémoires,  auxquels  la 
probité  reconnue  de  Fauteur,  fon  état,  fon 
titre  de  contemporain  pouvaient  donner  quel- 
que autorité ,  ne  paruiTent  dans  un  temps 
où  perfonne  ne  fût  aiTez  voifin  des  événe- 
mens  pour  défendre  la  vérité,  et  confondre 
Terreur. 

En  même  temps  il  avait  déterminé  Taca- 
démie  françaife  à  faire  fon  dictionnaire  fur 
un  nouveau  plan.  Ce  plan  confiftait  à  fuivre 
Thifloire  de  chaque  mot  depuis  Tépoque  où 
il  avait  paru  dans  la  langue,  de  marquer  les 
fens  divers  qu'il  avait  eus  dans  les  différens 
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fiècles ,  les  acceptions  différentes  qu'il  avait 
reçues  ;  d'employer ,  pour  faire  fentir  ces 
différentes  nuances,  non  des  phrafes  faites 
au  hafard ,  mais  des  exemples  choifis  dans 
les  auteurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'autorité. 
On  aurait  eu  alors  le  véritable  Dictionnaire 
littéraire  et  grammatical  de  la  langue  ;  les 
étrangers  ,  et  même  les  Français,  y  auraient 
appris  à  en  connaître  toutes  les  fineffes. 

Ce  Dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de 
lettres  une  lecture  inftructive  qui  eût  contribué 
à  former  le  goût,  qui  eût  arrêté  les  progrès 
de  la  corruption.  Chaque  académicien  devait 
fe  charger  d'une  lettre  de  l'alphabet.  Voltaire 
avait  pris  l'A  ;  et  pour  exciter  fes  confrères , 
pour  montrer  combien  il  était  facile  d'exé- 
cuter ce  plan ,  il  voulait  en  peu  de  mois 
terminer  la  partie  dont  il  s'était  chargé. 

Tant  de  travaux  avaient  épuifé  fes  forces. 
Un  crachement  de  fang  ,  caufé  par  les  efforts 
qu'il  avait  faits  pendant  les  répétitions  d'Irène  , 
l'avait  affaibli.  Cependant  l'activité  de  fon 
ame  fuffifait  à  tout ,  et  lui  cachait  fa  faibleffe 
réelle.  Enfin  privé  du  fommeil  par  l'effet  de 
l'irritation  d'un  travail  trop  continu,  il  voulut 
s'en  affurer  quelques  heures  pour  être  en  état 
4e  faire  adopter  à  l'académie ,  d'une  manière 
irrévocable  ,  le  plan  du  Dictionnaire  contre 
lequel  quelques  objections  s'étaient  élevées  ; 
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et  il  réfolut  de  prendre  de  l'opium.  Son 
efprit  avait  toute  fa  force;  fon  ame,  toute 
fon  irnpétuofité  ,  et  toute  fa  mobilité  natu- 
relle ;  fon  caractère  ,  toute  fon  activité  et 
toute  fa  gaieté  ,  iorfqu'il  prit  le  calmant  qu'il 
croyait  nécefïàire.  Ses  amis  l'avaient  vu  fe 
livrer,  dans  la  foirée  même,  à  toute  fa  haine 
contre  les  préjugés,  l'exhaler  avec  éloquence, 
et  bientôt  après  ne  plus  les  envifager  que  du 
côté  ridicule,  s'en  moquer  avec  cette  grâce 
et  ces  rapprochemens  fmguliers  qui  caractéri- 
faient  fes  plaifanteries.  Mais  il  prit  de  l'opium 
à  plufieurs  reprifes ,  et  fe  trompa  furies  dofes, 
vraifemblablement  dans  Fefpèce  d'ivreffe  que 
les  premières,  avaient  produite.  Le  même 
accident  lui  était  arrivé  près  de  trente  ans 
auparavant,  et  avait  fait  craindre  pour  fa 
vie.  Cette  fois ,  fes  forces  épuifées  ne  fuffi- 
rent  point  pour  combattre  le  poifon.  Depuis 
long-temps  il  foufFrait  des  douleurs  de  veflie, 
et  dans  l'arTaibliiTement  général  de  fes  organes, 
celui  qui  déjà  était  affecté,  contracta  bientôt 
un  vice  incurable. 

A  peine  dans  le  long  intervalle  entre  cet 
accident  funefte  et  fa  mort,  pouvait-il  repren- 
dre fa  tète  pendant  quelques  momens  de  fuite, 
et  fortir  de  la  léthargie  où  il  était  plongé. 
C'eft  pendant  un  de  ces  intervalles  qu'il  écrivit 
au  jeune  comte  de  Lalli,   déjà  (i  célèbre  par 
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fon  courage  ,  et  qui  depuis  a  mérité  de  l'être 
par  fon  éloquence  et  fon  patriotifme,  ces 
lignes  ,  les  dernières  que  fa  main  ait  tracées , 
où  il  applaudiffait  à  l'autorité  royale  dont  la 
juftice  venait  d'anéantir  un  des  attentats  du 
defpotifme  parlementaire.  Enfin  il  expira  le 
3o  de  mai  1778. 

Grâce  aux  progrès  de  la  raifon  et  au  ridi- 
cule  répandu  fur  la  fuperftitiorffr  les  habitans 
de  Paris  font  ,  tant  qu'ils  fe  portent  bien  , 
à  l'abri  de  la  tyrannie  des  prêtres;  mais  ils  y 
retombent,  dès  qu'ils  font  malades.  L'arrivée 
de  Voltaire  avait  allumé  la  colère  des  fanati- 
ques ,  blelTé  l'orgueil  des  chefs  de  la  hiérar- 
chie eccléfiaftique  ;  mais  en  même  temps  elle 
avait  infpiré  à  quelques  prêtres  l'idée  de 
bâtir  leur  réputation  et  leur  fortune  fur  la 
converfion  de  cet  illuftre  ennemi.  Sans  doute 
ils  ne  fe  flattaient  pas  de  le  convaincre,  mais 
ils  efpéraient  le  réfoudre  à  difïimuler.  Voltaire 
qui  défirait  pouvoir  relier  à  Paris ,  fans  y  être 
troublé  par  les  délations  facerdotales  ,  et  qui 
par  une  vieille  habitude  de  fa  jeuneffe  croyait 
utile  pou*  l'intérêt  même  des  amis  de  la 
raifon,  que  des  fcènes  d'intolérance  ne  fuivif- 
fent  point  fes  derniers  momens  ,  envoya 
chercher  dès  fa  première  maladie  un  aumô- 
nier des  incurables  qui  lui  avait  offert  fes 
fervices ,  et  qui  fe  vantait  d'avoir  reconcilié 
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avec  l'Eglife  l'abbé  de  Y Attaignant ,  connu 
par  des  fcandales  d'un  autre  genre. 

L'abbé  Gauthier  confefTa  Voltaire,  et  reçut 
de  lui  une  profeflion  de  foi  par  laquelle  il 
déclarait  qu'il  mourait  dans  la  religion  catho- 
lique où  il  était  né. 

A  cette  nouvelle  qui  fcandalifa  un  peu 
plus  les  hommes  éclairés  qu'elle  n'édifia  les 
dévots,  le  curé  de  Saint-Sulpice  courut  chez 
fon  paroiffien  qui  le  reçut  avec  politefle  et 
lui  donna ,  fuivant  l'ufage ,  une  aumône 
honnête  pour  fes  pauvres.  Mais  jaloux  que 
l'abbé  Gauthier  l'eût  gagné  de  vîtefle ,  il 
trouva  que  l'aumônier  des  incurables  avait 
été  trop  facile  ;  qu'il  aurait  fallu  exiger  une 
profeflion  de  foi  plus  détaillée  ,  un  défaveu 
exprès  de  toutes  les  doctrines  contraires  à 
la  foi,  que  Voltaire  avait  pu  être  accufé  de 
foutenir.  L'abbé  Gauthier  prétendait  qu'on 
aurait  tout  perdu  en  voulant  tout  avoir. 
Pendant  cette  difpute  Voltaire  guérit  ;  on  joua 
Irène  ,  et  la  converfion  fut  oubliée.  Mais  au 
moment  de  la  rechute ,  le  curé  revint  bien 
déterminé  à  ne  pas  enterrer  Voltaire  s'il 
n'obtenait  pas  cette  rétractation  fi  défirée. 

Ce  curé  était  un  de  ces  hommes  moitié 
hypocrites ,  moitié  imbécilles ,  parlant  avec 
la  perfuafion  ftupide  d'un  énergumène  ,  agif- 
fant  avec  la  fouplelTe  d'un  je  fuite ,  humble 
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dans  fes  manières  jufqu'à  la  baiTeflTe,  arrogant 
dans  fes  prétentions  facerdotales  ,  rampant 
auprès  des  grands  ,  charitable  pour  cette 
populace  dont  on  difpofe  avec  des  aumônes  , 
et  fatiguant  les  (impies  citoyens  de  fon  impé- 
rieux fanatifme.  Il  voulait  abfolument  faire 
reconnaître  au  moins  à  Voltaire  la  divinité 
de  Jefus-Chrijl  à  laquelle  il  s'intérefTait  plus 
qu'aux  autres  dogmes.  Il  le  tira  un  jour  de 
fa  léthargie,  en  lui  criant  aux  oreilles  :  Croyez- 
vous  à  la  divinité  de  Jéfus- Chrijl  ?  Au  nom  de 
dieu,  Monjîeur,  ne  me  parlez  plus  de  cet  homme- 
là  ,  et  laijfez-moi  mourir  en  repos ,  répondit 
Voltaire. 

Alors  le  prêtre  annonça  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  lui  refufer  la  fépulture.  Il  n'en 
avait  pas  le  droit ,  car ,  fuivant  les  lois ,  ce 
refus  doit  être  précédé  d'une  fentence  d'ex- 
communication ,  ou  d'un  jugement  féculier. 
On  peut  même  appeler  comme  d'abus  de 
l'excommunication.  La  famille ,  en  fe  plaignant 
au  parlement,  eût  obtenu  juflice.  Mais  elle 
craignit  le  fanatifme  de  ce  corps  ,  la  haine 
de  fes  membres  pour  Voltaire  qui  avait  tonné 
tant  de  fois  contre  fes  injuftices  et  combattu 
fes  prétentions.  Elle  ne  fentit  point  que  le 
parlement  ne  pouvait  fans  fe  déshonorer  , 
s'écarter  des  principes  qu'il  avait  fuivis  en 
faveur  des  janféniftes ,  qu'un  grand  nombre 

R  4 
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de  jeunes  magiftrats  n'attendaient  qu'une 
occafion  d'effacer,  par  quelque  action  écla- 
tante ,  ce  reproche  de  fanatifme  qui  les  humi- 
liait ,  de  s'honorer  en  donnant  une  marque 
de  refpect  à  la  mémoire  d'un  homme  de 
génie  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  compter 
parmi  leurs  ennemis  ,  et  de  montrer  qu'ils 
aimaient  mieux  réparer  leurs  injuftices ,  que 
venger  leurs  injures.  La  famille  ne  fentit  pas 
combien  lui  donnait  de  force  cet  enthoufiafme 
que  Voltaire  avait  excité,  enthoufiafme  qui 
avait  gagné  toutes  les  clafTes  de  la  nation  , 
et  qu'aucune  autorité  n'eût  ofé  attaquer  de 
front. 

On  préféra  de  négocier  avec  le  miniflère. 
N'ofant  ni  blefler  l'opinion  publique  en  fer- 
vant  la  vengeance  du  clergé  ,  ni  déplaire  aux 
prêtres   en    les   forçant  de    fe  conformer  aux 
lois  ,  ni  les  punir  en  érigeant  un  monument 
public  au  grand-homme  dont  ils  troublaient 
fi  lâchement  les  cendres,  et  en  le  dédomma- 
geant des  honneurs  eccléfiaftiques  qu'il  méri- 
tait li  peu,  par  des  honneurs  civiques  dûs  à 
fon  génie   et    au    bien    qu'il  avaii  fait   à   la 
nation,  les  miniftres  approuvèrent  la  propo- 
sition de  tranfporter  le  corps  de  Voltaire  dans 
l'Eg'ife  d'un  monaftère  dont  fon  neveu  était 
abbé.   Il  fut  donc   conduit  à  Scellières.   Les 
prêtres  étaient  convenus  de  ne  pas  troubler 
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l'exécution  de  ce  projet.  Cependant  deux 
grandes  dames  ,  très-dévotes  ,  écrivirent  à 
lévêque  de  Troyes  pour  l'engager  à  s'oppofer 
à  l'inhumation  ,  en  qualité  d'évêque  diocé- 
fain.  Mais  heureufement ,  pour  l'honneur  de 
Tévêque  ,  ces  lettres  arrivèrent  trop  tard  : 
et   Voltaire  fut  enterré. 

L'académie  françaife  était  dans  l'ufaçe  de 
faire  un  fervice  aux  cordeliers  pour  chacun 
de  fes  membres.  L'archevêque  de  Paris  , 
Beaumont ,  fi  connu  par  fon  ignorance  et  fon 
fanatifme,  défendit  de  faire  ce  fervice.  Les 
cordeliers  obéirent  à  regret ,  fâchant  bien  que 
les  confelTeurs  de  Beaumont  lui  pardonnaient 
la  vengeance  ,  et  ne  lui  prêchaient  pas  la 
juflice.  L'académie  réfolut  alors  de  fufpendre 
cet  ufage  jufqu'à  ce  que  Tinfulte  faite  au 
plus  illuftre  de  les  membres  ,  eût  été  réparée. 
Ainfi  Beaumont  fervit  malgré  lui  à  détruire 
une  fuperftition  ridicule. 

Cependant  le  roi  de  PrufTe  ordonna  pour 
Voltaire  un  fervice  folennel  dans  l'Eglife 
catholique  de  Berlin.  L'académie  de  PrufTe 
y  fut  invitée  de  fa  part;  et  ce  qui  était  plus 
glorieux  pour  Voltaire  ,  dans  le  camp  même 
où  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes 
il  défendait  les  droits  des  princes  de  l'Empire, 
et  en  impofait  à  la  puifTance  autrichienne  , 
il  écrivit  l'éloge  de  l'homme  illuftre  dont  il 
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avait  été  le  difciple  et  l'ami ,  à  qui  peut-être 
il  n'avait  jamais  pardonné  l'indigne  et  hon- 
teufe  violence  exercée  contre  lui  à  Francfort 
par  fes  ordres,  mais  vers  lequel  un  fentiment 
d'admiration  et  un  goût  naturel  le  ramenaient 
fans  celTe  ,  même  malgré  lui.  Cet  éloge  était 
une  bien  noble  compenfation  de  l'indigne 
vengeance  des  prêtres. 

De  tous  les  attentats  contre  l'humanité  , 
que  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  fuperfti- 
tion  les  prêtres  ont  obtenu  le  pouvoir  de 
commettre  avec  impunité,  celui  qui  s'exerce 
fur  des  cadavres  eft ,  fans  doute ,  le  moins 
nuifible  ;  et  à  des  yeux  philofophiques  ,  leurs 
outrages  ne  peuvent  paraître  qu'un  titre  de 
gloire.  Cependant  le  refpect  pour  les  renés 
des  perfonnes  qu'on  a  chéries  ,  n'eft  point 
un  préjugé  :  c'eft  un  fentiment  infpiré  parla 
nature  même  qui  a  mis  au  fond  de  nos  cœurs 
une  forte  de  vénération  religieufe  pour  tout 
ce  qui  nous  rappelle  des  êtres  que  l'amitié 
ou  la  reconnailTance  nous  ont  rendus  facrés. 
La  liberté  d'offrir  à  leurs  dépouilles  ces  triftes 
hommages  eft  donc  un  droit  précieux  pour 
l'homme  fenfible  ;  et  l'on  ne  peut  fans  injuf- 
tice  lui  enlever  la  liberté  de  choifir  ceux 
que  fon  cœur  lui  dicte  ,  encore  moins  lui 
interdire  cette  confolation,  au  gré  d'une  cafte 
intolérante  qui  a  ufurpé  ,  avec  une  audace 
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trop  long-temps  foufferte,  le  droit  déjuger 
et  de  punir  les  penfées. 

D'ailleurs  fon  empire  fur  refprit  de  la 
populace  n'eft  pas  encore  détruit  ;  un  chrétien 
privé  de  la  fépulture  eft  encore ,  aux  yeux 
du  petit  peuple  ,  un  homme  digne  d'horreur 
et  de  mépris  ,  et  cette  horreur  dans  les  âmes 
foumifes  aux  préjugés  s'étend  jufque  fur  fa 
famille.  Sans  doute  fi  la  haine  des  prêtres  ne 
pourfuivait  que  des  hommes  immortalifés 
par  des  chefs-d'œuvre,  dont  le  nom  a  fatigué 
la  renommée  ,  dont  la  gloire  doit  embrafTer 
tous  les  fiècles,  on  pourrait  leur  pardonner 
leurs  impuiiTans  efforts;  mais  leur  haine  peut 
s'attacher  à  des  victimes  moins  illuftres  ;  et 
tous  les  hommes  ont  les  mêmes  droits. 

Le  miniitère  un  peu  honteux  de  fa  faibleffe, 
crut  échapper  au  mépris  public  en  empêchant 
de  parler  de  Voltaire  dans  les  écrits,  ou  dans 
les  endroits  où  la  police  eft  dans  l'ufage  de 
violer  la  liberté  ,  fous  prétexte  d'établir  le 
bon  ordre  qu'elle  confond  trop  fouvent  avec 
le  refpect  pour  les  fottifes  établies  ou  proté- 
gées. 

On  défendit  aux  papiers  publics  de  parler 
de  fa  mort  ,  et  les  comédiens  eurent  ordre  de 
ne  jouer  aucune  de  fes  pièces.  Les  miniftres 
ne  fongèrent  pas  que  de  pareils  moyens  d'em- 
pêcher qu'on  ne  s'irritât  contre  leur  faibleffe, 
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ne  ferviraient  qu'à  en  donner  une  nouvelle 
preuve,  et  montreraient  qu'ils  n'avaient  ni 
Je  courage  de  mériter  l'approbation  publique 
ni  celui  de  fupporter  le  blâme. 

Ce  fimple  récit  des  événemens  de  la  vie 
de  Voltaire  a  fait  afTez  connaître  fon  caractère 
et  fon  ame  ;  la  bienfefance,  l'indulgence  pour 
les  faiblefles  ,  la  haine  de  l'injuftice  et  de 
l'oppreflion  en  forment  les  principaux  traits. 
On  peut  le  compter  parmi  le  très-petit  nombre 
des  hommes  en  qui  l'amour  de  l'humanité  a 
été  une  véritable  paffion.  Cette  paiïïon  ,  la 
plus  noble  de  toutes  ,  n'a  été  connue  que 
dans  nos  temps  modernes  ;  elle  eft  née  du 
progrès  des  lumières  ;  et  fa  feule  exiftence 
fuflit  pour  confondre  les  aveugles  partifans 
de  l'antiquité  ,  et  les  calomniateurs  de  la 
philofophie. 

Mais  les  heureufes  qualités  de  Voltaire 
étaient  fouvent  égarées  par-une  mobilité  natu- 
relle que  l'habitude  de  faire  des  tragédies 
avait  encore  augmentée.  Il  palTait  en  un  inf- 
tant  de  la  colère  à  l'attendriiTement ,  de  l'indi- 
gnation à  laplaifanterie.  Né  avec  des  paillons 
violentes ,  elles  l'entraînèrent  trop  loin  quel- 
quefois ,  et  fa  mobilité  le  priva  des  avantages 
ordinaires  aux  âmes  paffionnées  :  la  fermeté 
dans  la  conduite,  et  ce  courage  que  la  crainte 
ne  peut  arrêter  quand  il  faut  agir  ,  et  qui  ne 
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s'ébranle  point  par  la  préfence  du  danger 
qu'il  a  prévu.  On  Ta  vu  fouvent  s'expofer  à 
l'orage  prefqu'avec  témérité  ,  rarement  on  l'a 
vu  le  braver  avec  confiance  :  et  ces  alterna- 
tives d'audace  et  de  faibleflTe  ont  fouvent 
affligé  fes  amis  ,  et  préparé  d'indignes  triom- 
phes à  fes  lâches  ennemis. 

Il  fut  confiant  dans  l'amitié.  Celle  qui  le 
liait  à  Génonville  ,  au  préfident  de  Maifons  ,  à 
Formont,  à  Cideville ,  à  lamarquife  du  ChâteUt, 
h(TArgental ,  à  d'Alembert,  troublée  rarement 
par  des  nuages  paiïagers  ,  ne  fe  termina  que 
par  la  mort.  On  voit  dans  fes  ouvrages  que 
peu  d'hommes  fenfibles  ont  confervé  aufïi 
long- temps  que  lui  le  fouvenir  des  amis  qu'ils 
ont  perdus  dans  la  jeuneiïe. 

On  lui  a  reproché  fes  nombreufes  querelles  ; 
mais  dans  aucune  ,  il  n'a  été  l'agreffeur;  mais 
fes-  ennemis  ,  ceux  du  moins  pour  lefquels  il 
fut  irréconciliable  ,  ceux  qu'il  dévoua  au 
mépris  public  ,  ne  s'étaient  point  bornés  à 
des  attaques  perfonnelles;ils  s'étaient  rendus 
fes  délateurs  auprès  des  fanatiques  et  avaient 
voulu  appeler  fur  fa  tête  le  glaive  de  la  per- 
fécution.  Il  eft  affligeant  fans  doute  d'être 
obligé  de  placer  dans  cette  lifte  des  hommes 
d'un  mérite  réel  :  le  poète  Roujfeau  ,  les  deux 
Pompignan  (*)  ,  Larcher ,  et  même  Roujfeau  de 

(*)  L'un  deux  vient  d'effacer,  par  une  conduite  noble 
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Genève.  Mais  n'eft-il  pas  plus  excufable  de 
porter  trop  loin ,  dans  fa  vengeance ,  les  droits 
de  la  défenfe  naturelle  ,  et  d1être  injufte  en 
cédant  aune  colère  dont  le  motif  eft  légitime  , 
que  de  violer  les  lois  de  l'humanité  en  com- 
promettant les  droits  ,  la  liberté  ,  la  fureté 
d'un  citoyen  pour  fatisfaire  fon  orgueil ,  fes 
projets  dhypocrifie  ,  ou  fon  attachement 
opiniâtre  à  fes  opinions. 

On  a  reproché  à  Voltaire  fon  acharnement 
contre  Maupertuis  ;  mais,  cet  acharnement  ne 
fe  borna-t-il  pas  à  couvrir  de  ridicule  un 
homme  qui  ,  par  de  baffes  intrigues  ,  avait 
cherché  à  le  déshonorer  et  à  le  perdre  ,  et 
qui  pour  fe  venger  de  quelques  plaifanteries 
avait  appelé  à  fon  fecours  la  puiflance  d'un 
roi  irrité  par  fes  infidieufes  délations. 

On  a  prétendu  que  Voltaire  était  jaloux  ,  et 
on  y  a  répondu  par  ce  vers  de  Tancrède  : 
De  qui  dans  l'univers  peut-il  être  jaloux  ? 

et  patriotique  ,  les  taches  que  fes  délations  épifcopales 
avaient  répandues  fur  fa  vie.  On  le  voit  adopter  aujour- 
d'hui ,  avec  courage  ,  les  mêmes  principes  de  liberté  que 
dans  les  ouvrages  il  reprochait  avec  amertume  aux  philo- 
fophes ,  et  contre  lefquels  il  invoquait  la.  vengeance  du 
defpotifme.  On  fe  tromperait  fi  ,  d'après  cette  contradiction  , 
on  l'accufait  de  mauvaife  foi.  Rien  n'eft  plus  commun  que 
des  hommes  qui  joignant  à  une  ame  honnête  et  à  un  fens 
droit  ,  un  efprit  timide ,  n'ofent  examiner  certains  prin- 
cipes ,  ni  penfer  d'après  eux-mêmes  ,  fur  certains  objets , 
avant  de  fe  fentir  appuyés  par  l'opinion. 
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Mais,  dit -on,  il  C  était  de  Buffbn.  Quoi? 
l'homme  dont  la  main  puiffante  ébranlait  les 
antiques  colonnes  du  temple  de  la  fuperfti- 
tion  ,  et  qui  afpirait  à  changer  en  hommes 
ces  vils  troupeaux  qui  gémiiïaient  depuis  fi 
long- temps  fous  la  verge  facerdotale,  eût-ii 
été  jaloux  de  la  peinture  heureufe  et  brillante 
des  mœurs  de  quelques  animaux  ,  ou  de  la 
combinaifon  plus  ou  moins  adroite  de  quel- 
ques vains  fiftêmes  démentis  parles  faits. 

Il  Pétait  dej.  J.  Rouffeau  :  il  eft  vrai  que  fa 
hardieffe  excita  celle  de  Voltaire  ,  mais  le  phi- 
lofophe  qui  voyait  le  progrès  des  lumières 
adoucir,  affranchir  et  perfectionner  Tefpèce 
humaine  ,  et  qui  jouitTait  de  cette  révolution 
comme  de  fon  ouvrage  ,  était-il  jaloux  de 
l'écrivain  éloquent  qui  eût  voulu  condamner 
Tefprit  humain  à  une  ignorance  éternelle  ? 
L'ennemi  de  la  fupernition  était-il  jaloux  de 
celui  qui ,  ne  trouvant  plus  alTez  de  gloire  à 
détruire  les  autels ,  eflayait  vainement  de  les 
relever? 

Voltaire  ne  rendit  pas  juftice  aux  talens  de 
Roujfeau  ,  parce  que  fon  efprit  jufte  et  naturel 
avait  une  répugnance  involontaire  pour  les 
opinions  exagérées  ;  que  le  ton  de  Tauitérité 
lui  préfentait  une  teinte  d'hypocrifie  dont  la 
moindre  nuance  devait  révolter  fon  ame  indé- 
pendante et  franche  ;  qu'enfin ,  accoutumé  à 
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répandre  la  plaifanterie  fur  tous  les  objets , 
la  gravité  dans  les  petits  détails  des  parlions, 
ou  de  la  vie  humaine  ,  lui  paraiflait  toujours 
un  peu  ridicule.  Il  fut  injufte  ,  parce  que 
Roujfeau  F  avait  irrité  en  répondant ,  par  des 
injures  ,  à  des  offres  de  fervice  ;  parce  que 
Roujfeau,  en  l'accufant  de  le  perfécuter,  lorf- 
qu'il  prenait  fa  défenfe  ,  fe  permettait  de  le 
dénoncer  lui-même  aux  perfécuteurs. 

Il  était  jaloux  de  Montefquieu  :  mais  il  avait 
à  fe  plaindre  de  l'auteur  de  l'efprit  des  lois 
qui  affectait  pour  lui  de  l'indifférence ,  et 
prefque  du  mépris  ,  moitié  par  une  morgue 
mal-adroite,  moitié  par  une  politique  timide; 
et  cependant  ce  mot  célèbre  de  Voltaire  : 
V humanité  avait  perdu  fes  titres  ,  Montefquieu 
les  a  retrouvés  et  les  lui  a  rendus  ,  en1  encore  le 
plus  bel  éloge  de  l'Efprit  des  lois  ;  et  ce  mot 
paffe  même  les  bornes  de  la  juftice.  Il  n'eft 
vrai  du  moins  que  pour  la  France,  puifque, 
fans  parler  des  ouvrages  d'AlthuJius  (  *)  et  de 
quelques  autres  ,  les  droits  de  l'humanité  font 
réclamés  avec  plus  de  force  et  de  franchife 
dans  Locke  et  dans  Sidnei  que  dans  Montefquieu. 

Voltaire  a  fouvent  critiqué  l'Efprit  des  lois, 
mais   prefque   toujours    avec  juftice.   Et   ce 

(  *)  Juvifconfulte  allemand,  du  XVI  fiècle.  Il  foutenait, 
dès  ce  temps-là ,  que  la  ibuveraineté  des  Etats  appartient 
au  peuple. 

qui 
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qui  prouve  qu'il  a  eu  raifon  de  combattre 
Montefquiea ,  c'eft  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui les  préjugés  les  plus  abfurdes  et  les 
plus  lunettes  s'appuyer  de  l'autorité  de  cet 
homme  célèbre  ,  et  que  ,  fi  le  progrès  des 
lumières  n'avait  enfin  brifé  le  joug  de  toute 
efpèce  d'autorité  dans  les  queftions  qui  ne 
doivent  être  foumifes  qu'à  la  raifqn  ;  l'ouvrage 
de  Montejquieu  ferait  aujourd'hui  plus  de  mal 
à  la  France  qu'il  n'a  pu  faire  de  bien  à  l'Eu- 
rope. L'enthoufiafme  de  fes  partifans  a  été 
porté  jufqu'à  dire  que  Voltaire  n'était  pas  en 
état  de  le  juger  ,  ni  même  de  l'entendre.  Irrité 
du  ton  de  ces  critiques  ,  il  a  pu  mêler  quelque 
teinte  d'humeur  à  fes  juftes  obfervations. 
N'eft-elle  pas  juftinée  par  une  hauteur  fi 
ridicule  ? 

La  mode  d'accufer  Voltaire  de  jaloufie  était 
même  parvenue  au  point  que  l'on  attribuait 
à  ce  fentiment ,  et  fes  fages  obfervations  fur 
l'ouvrage  d'Helvétius  ,  que  par  refpect  pour 
un  philofophe  perfécuté  ,  il  avait  eu  la  déli- 
catefîe  de  ne  publier  qu'après  fa  mort  ,  et 
jufqu'à  fa  colère  contre  le  fuccès  éphémère 
de  quelques  mauvaifes  tragédies  :  comme  fi 
on  ne  pouvait  être  bleifé  ,  fans  aucun  retour 
fur  foi-même  ,  de  ces  réputations  ufur^ées  , 
fouvent  fi  funefles  aux  progrès  des  arts  et  de 
la   philofophie.    Combien  ,   dans    un    autre 

Vie  de  Voltaire,  S 
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genre  ,  les  louanges  prodiguées  à  Richelieu  , 
à  Colbert  et  quelques  autres  miniftres  ,  n'ont- 
elles  pas  arrêté  la  marche  de  la  raifon  dans 
îes  fciences  politiques  ? 

En  lifant  les  ouvrages  de  Voltaire ,  on  voit 
que  perfonne  n'a  pofledé  peut-être  la  juftefTe 
d'efprit  à  un  plus  haut  degré.  Il  la  conferve 
au  milieu  de  l'enthoufiafme  poétique,  comme 
clans  rivrefTe  de  la  gaieté  ;  par-tout  elle  dirige 
fon  goût  et  règle  fes  opinions  :  et  c'eft  une 
des  principales  caufes  du  charme  inexprimable 
que  fes  ouvrages  ont  pour  tous  les  .bons 
efprits.  Aucun  efprit  n'a  pu,  peut-être, 
embrafler  plus  d'idées  à  la  fois  ,  n'a  pénétré 
avec  plus  de  fagacité  tout  ce  qu'un  feul  inftant 
peut  failir  ,  n'a  montré  même  plus  de  profon- 
deur dans  tout  ce  qui  n'exige  pas  ou  une  longue 
analyfe,  ou  une  forte  méditation.  Son  coup 
d'œil  d'aigle  a  plus  d'une  fois  étonné  ceux 
mêmes  qui  devaient  à  ces  moyens  des  idées 
plus  approfondies  ,  des  combinaifons  plus 
vaftes  et  plus  précifes.  Souvent ,  dans  la.con- 
verfation ,  on  le  voyait  en  un  inftant  choifir 
entre  pluficurs  idées  ,  les  ordonner  à  la  fois  , 
et  pour  la  clarté  et  pour  l'effet,  les  revêtir 
d'une  expreflion  heureufe  et  brillante. 

De  là  ce  précieux  avantage  d'être  toujours 
clair  et  fimple ,  fans  jamais  être  inlipide  ,  et 
d'être  lu  avec  un  égal  plaifir  ,  et  par  le  peuple 


VIE      DE      VOLTAIRE.       211 

des  lecteurs  et  par  rélite-des  philofophes.  En 
le  lifant  avec  réflexion  ,  on  trouve  dans  fes 
ouvrages  une  foule  de  maximes  d'une  philo- 
fophie  profonde  et  vraie  qui  échappent  aux 
lecteurs  fuperficiels,  parce  qu'elles  ne  com- 
mandent pointl'attention,  et  qu'elles  n'exigent 
aucun  effort  pour  être  entendues. 

Si  on  le  confidère  comme  poète  ,  on  verra 
que  dans  tous  les  genres  où  il  s'eft  effayé  , 
l'ode  et  la  comédie  font  les  feuls  où  il  n'ait 
pas  mérité  d'être  placé  au  premier  rang.  Il 
ne  réuflit  point  dans  la  comédie  ,  parce  qu'il 
avait ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  le  talent 
de  faifir  le  ridicule  des  opinions ,  et  non  celui 
des  caractères  ,  qui  ,  pouvant  être  mis  en 
action  ,  eft  feul  propre  à  la  comédie^  Ce  n'eft 
pas  que  dans  un  pays  où  la  raifon  humaine 
ferait  affranchie  de  toutes  fes  lifières  ,  où 
la  philofophie  ferait  populaire  ,  on  ne  pût 
mettre  avec  fuccès  fur  le  théâtre  des  opinions 
à  la  fois  dangereufes  et  abfurdes  ;  mais  ce 
genre  de  liberté  n'exifte  encore  pour  aucun 
peuple. 

La  poëfie  lui  doit  la  liberté  de  pouvoir 
s'exercer  dans  un  champ  plus  vafte  ;  et  il  a 
montré  comment  elle  peut  s'unir  avec  la  phi- 
lofophie; de  manièr.e  que  la  poëfie  ,  fans  rien 
perdre  de  fes  grâces ,  s'élève  à  de  nouvelles 
beautés ,  et  que  la  philofophie  ,   fans  féche- 
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refle  et  fans  enflure  ,  conferve  fon  exactitude 
et  fa  profondeur. 

On  ne  peut  lire  fon  théâtre  fans  obferver 
que  Fart  tragique  lui  doit  les  feuls  progrès 
qu'il  ait  faits  depuis  Racine;  et  ceux  mêmes 
qui  lai  reluferaient  la  fupériorité  ou  l'égalité 
du  talent  de  la  poè'fie  ,  ne  pourraient  fans 
aveuglement  ou  fans  injuftice  ,  méconnaître 
ces  progrès.  Ses  dernières  tragédies  prouvent 
qu'il  était  bien  éloigné  de  croire  avoir  atteint 
le  but  de  cet  art  fi  difficile.  Il  fentait  que  l'on 
pouvait  encore  rapprocher  davantage  la  tra- 
gédie de  la  nature  ,  fans  lui  rien  ôter  de  fa 
pompe  et  de  fa  nobleffe  ;  qu'elle  peignait 
encore  trop  fouvent  des  mœurs  de  conven- 
tion ,  que  les  femmes  y  parlaient  trop  de  leur 
amour,  qu'il  fallait  les  offrir  furie  théâtre 
comme  elles  font  dans  la  fociété,  ne  montrant 
d'abord  leur  pafTion  que  par  les  efforts  qu'elles 
font  pour  les  cacher,  et  ne  s'y  abandonnant 
que  dans  les  momens  où  l'excès  du  danger 
et  dumalheur  ne  permet  plus  de  rienménager. 
Il  croyait  que  des  hommes  fimples  ,  grands 
par  leur  feul  caractère  ,  étrangers  à  l'intérêt 
et  à  f  ambition  ,  pouvaient  offrir  une  fource 
de  beautés  nouvelles  ,  donner  à  la  tragédie 
plus  de  variété  et  de  vérité.  Mais  il  était  trop 
faible  pour  exécuter  ce  qu'il  avait  conçu;  et 
&  l'on  excepte  le  rôle  du  père  d'Irène  ,  fes 
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dernières  tragédies  font  plutôt  des  leçons  que 
des  modèles. 

Si  donc  un  homme  de  génie  dans  les  arts 
eft  ,  furtout ,  celui  qui  en  les  enrichifTant  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre  en  areculé  les  bornes, 
quel  homme  a  plus  mérité  que  Voltaire  ce  titre 
qui  lui  a  été  cependant  refufé  par  des  écri- 
vains ,  la  plupart  trop  éloignés  d'avoir  du 
génie  pour  fentir  ce  qui  en  eft  le  vrai  caractère. 

C'eft  à  Voltaire  que  nous  devons  d'avoir 
conçu  l'hiftoire  fous  un  point  de  vue  plus 
vafte  ,  plus  utile  que  les  anciens.  C'eft  dans 
fes  écrits  qu'elle  eft  devenue  ,  non  le  récit 
des  événemens  ,  le  tableau  des  révolutions 
d'un  peuple ,  mais  celui  de  la  nature  humaine  , 
tracé  d'après  les  laits  ;  mais  le  réfultat  philo- 
fophique  de  l'expérience  de  tous  les  fiècles 
et  de  toutes  les  nations.  C'eft  lui  qui  le  pre- 
mier a  introduit  dans  l'hiftoire  la  véritable 
critique  ,  qui  a  montré  le  premier  que  la  pro- 
babilité naturelle  des  événemens  ,  devait 
entrer  dans  la  balance  avec  la  probabilité  des 
témoignages  ;  et  que  l'hiftorien  philofophe 
doit  non-feulementrejeterlesfaits  miraculeux, 
mais  pefer  avec  fcrupule  les  motifs  de  croire 
ceux  qui  s'écartent  de  l'ordre  commun  de  la 
nature. 

Peut-être  a-t-il  abufé  quelquefois  de  cette 
règle  fi  fage  qu'il  avait  donnée  ,  et  dont  le 
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calcul  peut  rigoureufement  démontrer  la  vérité. 
Mais  on  lui  devra  toujours  d'avoir  débarraiîé 
l'hiftoire  de  cette  foule  de  faits  extraordinaires, 
adoptés  fans  preuves,  qui  frappant  davantage 
les  efprits  ,  étouffaient  les  événemens  les  plus 
naturels  et  les  mieux  confiâtes  ;  et  avant  lui 
la  plupart  des  hommes  ne  favaient  de  l'hiftoire 
que  les  fables  qui  la  défigurent.  Il  a  prouvé 
que  les  abfurdités  du  polithéifme  n'avaient 
jamais  été  chez  les  grandes  nations  que  la 
religion  du  vulgaire,  et  que  la  croyance  d'un 
dieu  unique  ,  commune  à  tous  les  peuples, 
n'avait  pas  eu  befoin  d'être  révélée  par  des 
moyens  furnaturels.  Il  a  montré  que  tous  les 
peuples  ont  reconnu  les  grands  principes  de 
la  morale  ,  toujours  d'autant  plus  pure  que 
les  hommes  ont  été  plus  civilifés  et  plus 
éclairés.  Il  nous  a  fait  voir  que  fouvent  l'in- 
fluence des  religions  a  corrompu  la  morale  , 
et  que  jamais  elle  ne  l'a  perfectionnée. 

Comme  philofophe  ,  c'eft  lui  qui  le  premier 
a  préfenté  le  modèle  d'un  fimple  citoyen 
embraiïant  dans  fes  vœux  et  dans  fes  travaux , 
tous  les  intérêts  de  l'homme  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  fiècles ,  s'élevant  contre 
toutes  les  erreurs  contre  toutes  les  oppreffions, 
défendant,  répandant  toutes  les  vérités  utiles. 

L'hiftoire  de  ce  qui  s'eft  fait  en  Europe  en 
faveur  de  la  raifon  et  de  l'humanité  ,  efl  celle 
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de  fes  travaux  et  de  fes  bienfaits.  Si  Tufage 
abfurde  et  dangereux  d'enterrer  les  morts 
dans  l'enceinte  des  villes,  et  même  dans  les 
temples,  a  été  aboli  dans  quelques  contrées; 
fidans  quelques  parties  du  continent  de  l'Eu- 
rope ,  les  hommes  échappent  par  l'inoculation 
à  un  fléau  qui  menace  la  vie  et  fouvent  détruit 
le  bonheur;  fi  le  clergé  des  pays  fournis  à  la 
religion  romaine,  a  perdu  fa  dangereufe  puif- 
fance  ,  et  va  perdre  fes  fcandaleufes  richeiTes; 
fi  la  liberté  de  la  preiTe  y  a  fait  quelques 
progrès  ;  fi  la  Suède,  la  Ruflie  ,  la  Pologne  , 
la  PrufTe ,  les  Etats  de  la  maifon  d'Autriche 
ont  vu  difparaître  une  intolérance  tyrannique  ; 
fi ,  même  en  France  ,  et  dans  quelques  Etats 
d'Italie ,  on  a  ofé  lui  porter  quelques  atteintes  ; 
fi  les  reftes  honteux  de  la  fervitude  féodale 
ont  été  ébranlés  en  Rufïie  ,  en  Danemarck  , 
en  Bohême  et  en  France  ;  fi  la  Pologne  même 
en  fent  aujourd'hui  l'injuftice  et  le  danger  ; 
fi  les  lois  abfurdes  et  barbares  de  prefque  tous 
les  peuples  ont  été  abolies ,  ou  font  menacées 
d'une  deftruction  prochaine  ;  fi  par-tout  on 
a  fenti  la  nécefîité  de  réformer  les  lois  et  les 
tribunaux  ;  fi  dans  le  continent  de  l'Europe 
les  hommes  ont  fenti  qu'ils  avaient  le  droit 
de  fe  "fervir  de  leur  raifon  ;  fi  les  préjugés 
religieux  ont  été  détruits  dans  les  premières 
clafles  de  la  fociété,  affaiblis  dans  les  cours 


2l6       VIE      DE      VOLTAIRE. 

et  dans  le  peuple  ;  fi  leurs  défenfeurs  ont  été 
réduits  à  la  honteufe  néceffité  d'en  foutenir 
l'utilité  politique  ;  fi  l'amour  de  l'humanité 
eft  devenu  le  langage  commun  de  tous  les 
gouvernemens  ;  fi  les  guerres  font  devenues 
moins  fréquentes  ;  fi  on  n'ofe  plus  leur  donner 
pour  prétexte  l'orgueil  des  fouverains  ,  ou 
des  prétentions  que  la  rouille  des  temps  a 
couvertes  ;  fi  l'on  a  vu  tomber  tous  les  mafques 
impofteurs  fouslefquels  des  caftes  privilégiées 
étaient  en  pofTeflion  de  tromperies  hommes; 
fi  pour  la  première  fois  la  raifon  commence 
à  répandre  fur  tous  les  peuples  de  l'Europe  , 
un  jour  égal  et  pur  :  par- tout  dans  l'hiftoire 
de  ces  changemens  on  trouvera  le  nom  de 
Voltaire,  prefque  par-tout  on  le  verra  ou  com- 
mencer le  combat  ou  décider  la  victoire. 

Mais  obligé  prefque  toujours  de  cacher  fes 
intentions  ,  de  mafquer  fes  attaques  ,  fi  fes 
ouvrages  font  dans  toutes  les  mains,  les  prin- 
cipes de  fa  philofophie  font  peu  connus. 

L'erreur  et  l'ignorance  font  la  caufe  unique 
des  malheurs  du  genre  humain,  et  les  erreurs 
fuperftitieufes  font  les  plus  funeftes  ,  parce 
qu'elles  corrompent  toutes  les  fources  de  la 
raifon  ,  et  que  leur  fatal  enthoufiafme  inftruit 
à  commettre  le  crime  fans  remords.  La  dou- 
ceur des  mœurs  ,  compatible  avec  toutes  les 
formes  du  gouvernement ,  diminue  les  maux 

que 
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que  la  raifon  doit  un  jour  guérir,  et  en  rend 
les  progrès  plus  faciles.  L'oppreffion  prend 
elle-même  le  caractère  des  mœurs  chez  un 
peuple  humain  ;  elle  conduit  plus  rarement 
à  de  grandes  barbaries  ;  et  dans  un  pays  où 
Ton  aime  les  arts  ,  et  furtout  les  lettres,  on 
tolère  par  refpect  pour  elles  la  liberté  de 
penfer  qu'on  n'a  point  encore  le  courage 
d'aimer  pour  elle-même. 

Il  faut  donc  chercher  à  infpirer  ces  vertus 
douces  qui  confolent  ,  qui  conduifent  à  la 
raifon ,  qui  font  à  la  portée  de  tous  les  hom- 
mes ,  qui  conviennent  à  tous  les  âges  de 
l'humanité  ,  et  dont  l'hypocrifie  même  fait 
encore  quelque  bien.  Il  faut  furtout  les  pré- 
férer à  ces  vertus  auftères  qui  dans  les  âmes 
ordinaires  ne  fubfiftent  guère  fans  un  mélange 
de  dureté  dont  l'hypocrifie  eft  à  la  fois  fi  facile 
et  fi  dangereufe  ;  qui  fouvent  effraient  des 
tyrans,  mais  qui  rarement  confolent  les  hom- 
mes ,  dont  enfin  la  néceffité  prouve  le  malheur 
des  nations  de  qui  elles  embellilTent  l'hiftoire. 

CTeft  en  éclairant  les  hommes ,  c'eft  en  les 
adouciflant  qu'on  peut  efpérer  de  les  conduire 
à  la  liberté  par  un  chemin  sûr  et  facile.  Mais 
on  ne  peut  efpérer  ni  de  répandre  les  lumières 
ni  d'adoucir  les  mœurs  ,  fi  des  guerres  fré- 
quentes accoutument  à  verfer  le  fang  fans 
remords  ,  et  à  méprifer  la  gloire  des  talens 
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paifibles  ;  fi  ,  toujours  occupés  d'opprimer  ou 
de  fe  défendre ,  les  hommes  mefurent  leur 
vertu  par  le  mal  qu'ils  ont  pu  faire  ,  et  font 
de  Fart  de  détruire  le  premier  des  arts  utiles. 

Plus  les  hommes  feront  éclairés  ,  plus  Us  feront 
libres  (*),  et  il  leur  en  coûtera  moins  pour 
y  parvenir.  Mais  n'avertiflbns  point  les  oppref- 
feurs  de  former  une  ligue  contre  la  raifon  , 
cachons  leur  l'étroite  et  néceiTaire  union  des 
lumières  et  de  la  liberté  ,  ne  leur  apprenons 
point  d'avance  qu'un  peuple  fans  préjugés 
eft  bientôt  un  peuple  libre. 

Tous  les  gouvernemens ,  fi  on  en  excepte 
les  théocraties  ,  ont  un  intérêt  préfent  de 
régner  fur  un  peuple  doux,  et  de  commander 
à  des  hommes  éclairés.  Ne  les  avertifïbns  pas 
qu'ils  peuvent  avoir  un  intérêt  plus  éloigné 
à  laifïer  les  hommes  dans  Tabrutiffement.  Ne 
les  obligeons  pas  à  choifir  entre  l'intérêt  de 
leur  orgueil ,  et  celui  de  leur  repos  et  de  leur 
gloire.  Pour  leur  faire  aimer  la  raifon  ,  il  faut 
qu'elle  fe  montre  à  eux  toujours  douce  ,  tou- 
jours paifible  ;  qu'en  demandant  leur  appui , 
elle  leur  offre  le  fien  ,  loin  de  les  effrayer  par 
des  menaces  imprudentes.  En  attaquant  les 
opprefTeurs  avant  d'avoir  éclairé  les  citoyens, 
on  rifquera  de  perdre  la  liberté  et  d'étouffer 
la  raifon.  L'hiftoire  offre  la  preuve  de  cette 

(*)  Queftions  fur  les  Miracles. 
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vérité.  Combien  de  fois ,  malgré  les  généreux 
efforts  des  amis  de  la  liberté,  une  feule 
bataille  n'a-t-elle  pas  réduit  des  nations  à  une 
fervitude  de  plufieurs  fiècles  ? 

De  quelle  liberté  même  ont  joui  les  nations 
qui  l'ont  recouvrée  par  la  violence  des  armes , 
et  non  par  la  force  de  la  raifon?  d'une  liberté 
paflagère ,  et  tellement  troublée  par  des  orages, 
qu'on  peut  prefque  douter  qu'elle  ait  été 
poqr  elles  un  véritable  avantage.  Prefque 
toutes  n'ont-elles  pas  confondu  les  formes 
républicaines  avec  la  jouiflance  de  leurs  droits, 
et  la  tyrannie  de  plufieurs  avec  la  liberté  ? 
Combien  de  lois  injuftes ,  et  contraires  aux 
droits  de  la  nature  ,  ont  déshonoré  le  code 
de  toutes  les  nations  qui  ont  recouvré  leur 
liberté  dans  les  fiècles  où  la  raifon  était  encore 
dans  l'enfance  ? 

Pourquoi  ne  pas  profiter  de  cette  expérience 
funefte ,  et  favoir  attendre  des  progrès  des 
lumières  une  liberté  plus  réelle,  plus  durable 
et  plus  paifible  ?  pourquoi  acheter  par  des 
torrens  de  fang,  par  des  bouleverfemens  iné- 
vitables ,  et  livrer  au  hafard  ce  que  le  temps 
doit  amener  furement  et  fans  facrifice  ?  C'eft 
pour  être  plus  libre ,  c'eft  pour  l'être  toujours 
qu'il  faut  attendre  le  moment  où  les  hommes, 
affranchis  de  leurs  préjugés  ,  guidés  par  la 
raifon ,  feront  enfin  dignes  de  Pêtre ,  parce 
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qu'ils  connaîtront  les  véritables  droits  de  la 
liberté. 

Quel  fera  donc  le  devoir  d'un  philofophe? 
Il  attaquera  la  fuperftition  ,  il  montrera  aux 
gouvernemens  la  paix  ,  la  richefïe  ,  la  puif- 
fance ,  comme  l'infaillible  récompenfe  des  lois 
qui  aflurent  la  liberté  religieufe  ;  il  les  éclairera 
fur  tout  ce  qu'ils  ont  à  craindre  des  prêtres 
dont  la  fecrète  influence  menacera  toujours 
le  repos  des  nations  où  la  liberté  d'écrire  o'eft 
pas  entière  :  car  peut-être  avant  l'invention 
de  l'imprimerie  était-il  impofîible  de  fe  fouf- 
traire  à  ce  joug  aufli  honteux  que  funefte  ;  et 
tant  que  l'autorité  facerdotalen'eft  pas  anéantie 
par  la  raifon  ,  il  ne  refte  point  de  milieu  entre 
un  abrutiflement  abfolu  et  des  troubles  dan- 
gereux. 

Il  fera  voir  que  fans  la  liberté  de  penfer  le 
même  efprit ,  dans  le  clergé  ,  ramènerait  les 
mêmes  affaflinats ,  les  mêmes  fupplices  ,  les 
mêmes  profcriptions  ,  les  mêmes  guerres 
civiles  ;  que  c'eft  feulement  en  éclairant  les 
peuples  qu'on  peut  mettre  les  citoyens  et 
les  princes  à  l'abri  de  ces  attentats  facrés. 
Il  montrera  que  des  hommes  qui  veulent  fe 
rendre  les  arbitres  de  la  morale  ,  fubftituer 
leur  autorité  à  la  raifon ,  leurs  oracles  à  la 
confcience  ,  loin  de  donner  à  la  morale  une 
bafe  plus  folide  en  l'unifiant  à  des  croyances 
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religicufes ,  la  corrompent  et  la  détruifent  , 
et  cherchent  non  à  rendre  les  hommes  ver- 
tueux ,  mais  à  en  faire  les  infhumens  aveugles 
de  leur  ambition  et  de  leur  avarice  ;  et  fi  on 
lui  demande  ce  qui  remplacera  les  préjugés 
qu'il  a  détruits,  il  répondra  :  Je  vous  ai  délivrés 
d'une  bête  féroce  gui  vous  dévorait,  et  vous  deman- 
dez ce  que  je  mets  à  la  place  !  (*) 

Et  fi  on  lui  reproche  de  revenir  trop  fou- 
vent  fur  les  mêmes  objets  ,  d'attaquer  avec 
acharnement  des  erreurs  trop  méprifables  ,  il 
répondra  qu'elles  font  dangereufes  tant  que 
le  peuple  n'eft  pas  défabufé ,  et  que  s'il  eft 
moins  glorieux  de  combattre  les  erreurs  popu- 
laires que  d'enfeigner  aux  fages  des  vérités 
nouvelles,  il  faut,  lorfqu*il  s'agit  de  brifer 
les  fers  de  la  raifon  ,  d'ouvrir  un  chemin 
libre  à  la  vérité  ,  favoir  préférer  l'utilité  à 
la  gloire. 

Au  lieu  de  montrer  que  la  fuperitition  eft 
l'appui  du  defpotifme ,  s'il  écrit  pour  des 
peuples  fournis  à  un  gouvernement  arbitraire , 
il  prouvera  qu'elle  eft  l'ennemie  des  rois  ;  et 
entre  ces  deux  vérités  ,  il  infiftera  fur  celle 
qui  peut  fervir  la  caufe  de  l'humanité ,  et  non 
fur  celle  qui  peut  y  nuire  ,  parce  qu'elle  peut 
être  mal  entendue. 

Au  lieu  de  déclarer  la  guêtre  au  defpotifme , 

(*)  Examen  important ,  8cc. 
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avant  que  la  raifon  ait  rafîemblé  affez  de  force , 
et  d'appeler  à  la  liberté  des  peuples  qui  ne 
favent  encore  ni  la  connaître  ni  l'aimer  ,  il 
dénoncera  aux  nations ,  et  à  leurs  chefs  , 
toutes  ces  opprefîions  de  détail ,  communes 
à  toutes  les  conftitutions ,  et  que  dans  toutes 
ceux  qui  commandent  comme  ceux  qui  obéif- 
fent  ,  ont  également  intérêt  de  détruire.  Il 
parlera  d'adoucir  et  de  fimplifier  les  lois  ,  de 
réprimer  les  vexations  des  traitans ,  de  détruire 
les  entraves  dans  lefquelles  une  faufTe  poli- 
tique enchaîne  la  liberté  et  l'activité  des 
citoyens ,  afin  que  du  moins  il  ne  manque  au 
bonheur  des  hommes  que  d'être  libres  ,  et 
que  bientôt  on  puifle  préfenter  à  la  liberté 
des  peuples  plus  dignes  d'elle. 

Tel  eft  le   réfultat   de   la   philofophie   de 
Foliaire ,  et  tel  eft  l'efprit  de  tous  fes  ouvrages. 

Que  des  hommes  qui,  s'il  n'avait  pas  écrit, 
feraient  encore  les  efclaves  des  préjugés,  ou 
trembleraient  d'avouer  qu'ils  en  ont  fecoué 
le  joug,  accufent  Voltaire  d'avoir  trahi  la  caufe 
de  la  liberté  ,  parce  qu'il  l'a  défendue  fans 
fanatifme  et  fans  imprudence;  qu'ils  le  jugent 
d'après  une  ojifpofition  des  efprits  poflérieure 
de  dix  ans  à  fa  mort,  et  d'un  demi  fiècle  à  fa 
philofophie  ,  d'après  des  opinions  qui  fans 
lui  n'auraient  jamais  été  qu'un  fecret  entre 
les  fages  ;  qu'ils  le  condamnent  pour  avoir 
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diftingué  le  bien  qui  peut  exifter  fans  la  liberté , 
du  bonheur  qui  naît  de  la  liberté  même  ;  qu'ils 
ne  voyent  pas  que  li  Voltaire  eût  mis  dans  fes 
premiers  ouvrages  philofophiques   les  prin- 
cipes du  vieux  Brutus ,  c'eft- à-dire   ceux  de 
l'acte    d'indépendance    des    Américains  ,   ni 
Montefquicu  ,  ni  Roujfeau  n'auraient  pu  écrire 
leurs   ouvrages;  que    fi,  comme  l'auteur  du 
Syjiême  de  la  nature  ,  il  eût  invité  les  rois  de 
l'Europe  à  maintenir  le  crédit   des   prêtres  , 
l'Europe  ferait  encore  fuperftitieufe  ,  et  relie- 
rait long-temps  efclave;  qu'ils  ne  Tentent  pas 
que  dans  les  écrits,  comme  dans  la  conduite, 
il  ne  faut  déployer  que  le  courage  qui   peut 
être  utile  :  peu  importe  à  la  gloire  de  Voltaire, 
C'eft  par  les  hommes  éclairés  qu'il  doit  être 
jugé ,  par  ceux  qui  favent   diftinguer ,  dans 
une    fuite    d'ouvrages     différens  ,    par    leur 
forme  ,  par  leur  ityle  ,   par    leurs   principes 
même,  le  plan  fecret  d'un  philofophe  qui  fait 
aux  préjugés  une   guerre    courageufe  ,   mais 
adroite  ;  plus  occupé  de  les  vaincre  que  de 
montrer   fon    génie  ,  trop    grand   pour  tirer 
vanité  de  fes  opinions,  trop  ami  des  hommes 
pour  ne  pas  mettre  fa  première  gloire  à  leur 
être  utile. 

Voltaire  a  été  accufé  d'aimer  trop  le  gou- 
vernement d'un  feul ,  et  cette  accufation  ne 
peut  en  impofer  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  lu 
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fes  ouvrages.  Il  eft  vrai  qu'il  haïiïait  davantage 
le  defpotifme  ariftocratique  qui  joint  l'auftérité 
à  l'hypocriiie,  et  une  tyrannie  plus  dure  à  une 
morale  plus  perverfe;  il  eft  vrai  qu'il  n'a  jamais 
été  la  dupe  des  corps  de  magiftrature  de  France, 
des  nobles  Suédois  et  Polonais  qui  appelaient 
liberté  le  joug  fous  lequel  ils  voulaient  écrafer 
le  peuple  :  et  cette  opinion  de  Voltaire  a  été 
celle  de  tous  les  philofophes  qui  ont  cherché  , 
la  définition  d'un  Etat  libre  ,  dans  leur  cœur 
et  dans  leur  raifon  ,  et  non  ,  comme  le  pédant 
Mabli,  dans  les  exemples  des  anarchies  tyran- 
niques  de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 

On  l'accufe  d'avoir  trop  loué  le  fafte  de  la 
cour  de  Louis XIV:  cette  accufation  eft  fondée. 
C'eft  le  feul  préjugé  de  fa  jeuneiïe  qu'il  ait 
confervé.  Il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  puif- 
fent  fe  flatter  de  les  avoir  fecoués  tous.  On 
l'accufe  d'avoir  cru  qu'il  fufHfait  au  honheur 
d'un  peuple  d'avoir  des  artiftes  célèbres,  des 
orateurs  et  des  poètes  :  jamais  il  n'a  pu  le 
penfer.  Mais  il  croyait  que  les  arts  et  les 
lettres  adouciflent  les  mœurs ,  préparent  à  la 
raifon  une  route  plus  facile  et  plus  sûre  ;  il 
penfait  que  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans 
ceux  qui  gouvernent,  en  amollilTant  leur  cœur, 
leur  épargne  fouvent  des  actes  de  violence  et 
des  crimes  ,  et  que  dans  des  circonftances 
femblables  ,  le  peuple  le  plus  ingénieux  et 
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îe  plus  poli  fera  toujours  le  moins  malheu- 
reux. 

Ses  pieux  ennemis  Font  accufé  d'avoir 
attaqué  ,  de  mauvaife  foi  ,  la  religion  de 
fon  pays  ,  et  de  porter  l'incrédulité  jufqu'à 
l'athéifme  :  ces  deux  inculpations  font  égale- 
ment faufTes.  Dans  une  foule  d'objections 
fondées  fur  des  faits  ,  fur  des  pafTages  tirés 
de  livres  regardés  comme  infpirés  par  dieu 
même  ,  à  peine  a-ton  pu  lui  reprocher,  avec 
juftice ,  un  petit  nombre  d'erreurs  qu'on  ne 
pouvait  imputer  à  la  mauvaife  foi,  puifqu'en 
les  comparant  au  nombre  des  citations  juftes, 
des  faits  rapportés  avec  exactitude ,  rien  n'était 
plus  inutile  à  fa  caufe.  Dans  fa  difpute  avec 
fes  adverfaires,  il  a  toujours  dit  :  On  ne  doit 
croire  que  ce  qui  eft  prouvé  ,  on  doit  rejeter 
ce  qui  bleiïe  la  raifon  ,  ce  qui  manque 
de  vraifemblance  ;  et  ils  lui  ont  toujours 
répondu  :  On  doit  adopter  et  adorer  tout  ce 
qui  n'eft  pas  démontré  impoflible. 

Il  a  paru  conftamment  perfuadé  de  Texif- 
tence  d'un  Etre  fuprême ,  fans  fe  difîimuler 
la  force  des  objections  qu'on  oppofe  à  cette 
opinion.  Il  croyait  voir  dans  la  nature  un 
ordre  régulier  ,  mais  fans  s'aveugler  fur  des 
irrégularités  frappantes  qu'il  ne  pouvait  expli- 
quer. 

Il  était  perfuadé,  quoiqu'ilfût  encore  éloigné 
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de  cette  certitude  abfolue  devant  laquelle  fe 
taiient  toutes  les  difficultés  ;  et  l'ouvrage  inti- 
tulé :  11  faut  prendre  un  parti ,  ou  le  principe 
d'action,  8cc.  (*)  renferme  peut-être  les  preuves 
les  plus  fortes  de  l'exiftence  d'un  Etre  fuprême, 
qu'il  ait  été  poflGible  jufqu'ici  aux  hommes 
de  raffembler. 

Il  croyait  à  la  liberté  dans  le  fens  où  un 
homme  raifonnable  peut  y  croire  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  croyait  au  pouvoir  de  réfifter  à  nos  pen- 
chans ,  et  de  pefer  les  motifs  de  nos  actions. 

Il  refta  dans  une  incertitude  prefque  abfolue 
fur  la  fpiritualité,  et  même  fur  la  permanence 
de  l'ame  après  le  corps;  mais  comme  il  croyait 
cette  dernière  opinion  utile  ,  de  même  que 
celle  de  l'exiftence  de  dieu,  il  s'eft  permis 
rarement  de  montrer  fes  doutes ,  et  a  prefque 
toujours  plus  infifté  fur  les  preuves  que  fur 
les  objections. 

Tel  fut  Voltaire  dans  faphilofophie  :  et  Ton 
trouvera  peut-être ,  en  lifant  fa  vie  ,  qu'il  a 
été  plus  admiré  que  connu  ;  que  malgré  le 
fiel  répandu  dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages 
polémiques,  le  fentiment  d'une  bonté  active 
le  dominait  toujours  ;  qu'il  aimait  les  mal- 
heureux plus  qu'il  ne  haïiïait  fes  ennemis  ; 
que  l'amour  de  la  gloire  ne  fut  jamais  en  lui 
qu'une  paiïion  fubordonnée  à  la  paflion  plus 

(  *  )  Philofophie  ;  tome  I. 
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noble  de  l'humanité.  Sans  fafte  dans  fes  vertus 
et  fans  difïimulation  dans  fes  erreurs ,  dont 
l'aveu  lui  échappait  avec  franchife,  mais  qu'il 
ne  publiait  pas  avec  orgueil ,  il  a  exifté  peu 
d'hommes  qui  aient  honoré  leur  vie  par  plus 
de  bonnes  actions,  et  qui  l'aient  fouillée  par 
moins  d'hypocrifie.  Enfin  ,  on  fe  fouviendra 
qu'au  milieu  de  fa  gloire  ,  après  avoir  illuftré 
la  fcène  françaife  par  tant  de  chefs-d'œuvre , 
lorfqu'il  exerçait  en  Europe ,  fur  les  efprits  , 
un  empire  qu'aucun  homme  n'avait  jamais 
exercé  fur  les  hommes ,  ce  vers  fi  touchant  : 

J'ai  fait  un  peu  de  bien ,  c'efl  mon  meilleur  ouvrage. 

était  l'expreflion  naïve  du  fentiment  habituel 
qui  remplirait  fon  ame. 

Fin  de  la  Vie  de  Voltaire» 
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N, 


ou  s  imprimons  ici  ces  mémoires  fin- 
guliers  dont  une  partie  feulement  a  été 
refondue  dans  les  commentaires  fur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Fauteur  de  la  Henriade.  (*) 

Voltaire  les  commença  peu  de  temps 
après  l'aventure  de  Francfort ,  et  enfuite 
les  abandonna.  Il  efl  même  très-vraifem- 
blable  qu'il  les  avait  oubliés,  et  que  même 
long-temps  avant  de  mourir  il  n'avait  plus 
Tidée  de  les  laifîer  après  lui. 

Une  copie  trouvée  dans  fes  papiers , 
fut  imprimée  quelque  temps  après  fa  mort  ; 
elle  fut  lue  par  Frédéric  qui  parut  infenfible 
à  ce  qu'elle  renfermait  d'injurieux ,  fans 
doute  parce  que  fa  raifon  lui  fit  apercevoir 
que  les  traits  lancés  contre  fon  avarice ,  fa 
dureté ,  et  fes  prétentions  poétiques ,  paraif- 
fant  renfermer  tout  ce  qu'un  fentiment  de 
vengeance  avait  pu  rafferrrbler  contre  lui , 

(  *  )  Mélanges  littéraires ,  tome  II. 
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donnaient  plus  de  poids  à  ce  qu'on  difait , 
dans  le  même  ouvrage,  de  fon  génie  et 
de  fon  courage. 

Ces  mémoires  aflurent  en  effet  au  roi 
de  Pruffe  tout  ce  qu'ils  ne  lui  ôtent  point  ; 
et  dans  ce  fens ,  les  fatires  dont  les  auteurs 
font  inflruits,  et  refpectent  les  vraifem- 
blances,  fervent  fouvent  plus  la  renommée 
de  ceux  qui  en  font  l'objet ,  qu'un  filence 
qui  permet  quelquefois  aux  imputations 
du  vulgaire  de  s'accréditer ,  et  expofe  les 
hiftoriens  à  devenir  l'écho  des  calomnies 
populaires. 


MEMOIRES 


MEMOIRES 

POUR   SERVIR    A   LA   VIE 

DE   M.    DE  VOLTAIRE, 

ECRITS     PAR     LUI-MEME. 

J'étais  las  de  la  vie  oifive  et  turbulente 
de  Paris ,  de  la  foule  des  petits-maîtres ,  des 
mauvais  livres  imprimés  avec  approbation  et 
privilège  du  roi ,  des  cabales  des  gens  de 
lettres  ,  des  bafleiTes  et  du  brigandage  des 
miférables  qui  déshonoraient  la  littérature. 
Je  trouvai,  en  1 7  33 ,  une  jeune  dame  qui 
penfait  à  peu  près  comme  moi,  et  qui  prit 
la  réfolution  d'aller  palier  plufîeurs  années  à 
la  campagne  pour  y  cultiver  fon  efprit ,  loin 
du  tumulte  du  monde  :  c'était  madame  la 
marquife  du  Châtelet,  la  femme  de  France  qui 
avait  le  plus  de  difpofition  pour  toutes  les 
fciences. 

Son  père,  le  baron  de  Breteuil ,  lui  avait 
fait  apprendre  le  latin  qu'elle  pofïedait  comme 
madame  Varier;  elle  favait  par  cœur  les  plus 
beaux  morceaux  d'Horace ,  de  Virgile  et  de 
Lucrèce;  tous  les  ouvrages  philofophiques  de 
Cicéron  lui  étaient  familiers.  Son  goût  domi- 
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nant  était  pour  les  mathématiques  et  pour 
la  métaphyfique.  On  a  rarement  uni  plus  de 
jufteiTe  d'efprit ,  et  plus  de  goût ,  avec  plus 
d'ardeur  de  s'inftruire;  elle  n'aimait  pas  moins 
le  monde ,  et  tous  les  amufemens  de  fon  âge 
et  de  fon  fexe.  Cependant  elle  quitta  tout 
pour  aller  s'enfevelir  dans  un  château  délabré 
fur  les  frontières  de  la  Champagne  et  de  la 
Lorraine  ,  dans  un  terrain  très-ingrat  et  très- 
vilain.  Elle  embellit  ce  château  qu'elle  orna 
de  jardins  allez  agréables.  J'y  bâtis  une 
galerie  ;  j'y  formai  un  très-beau  cabinet  de 
phyfique.  Nous  eûmes  une  bibliothèque  nom- 
breufe.  Quelques  favans  vinrent  philofopher 
dans  notre  retraite.  Nous  eûmes  deux  ans 
entiers  le  célèbre  Kœnig,  qui  eft  mort  profef- 
feur  à  la  Haie ,  et  bibliothécaire  de  madame 
la  pnncetfe  d'Orange.  Maupertuis  vint  avec 
Jean  Bernouilli  ;  et  dès-lors  Maupertuis,  qui 
était  né  le  plus  jaloux  des  hommes,  me  prit 
pour  l'objet  de  cette  paflTion  qui  lui  a  été 
toujours  très- chère. 

J'enfeignai  l'anglais  à  madame  du  Châtelet , 
qui  au  bout  de  trois  mois  le  fut  auffi  bien 
que  moi,  et  qui  lifait  également  Locke,  Newton 
et  Tope.  Elle  apprit  l'italien  auiïi  vite  ;  nous 
lûmes  enfemble  tout  le  Tajfe  et  tout  VArioJle. 
De  forte  que  quand  Algarotti  vint  à  Cirey  où 
il  acheva  fon  Neutonianifmo  per  le  dame ,  il  la 
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trouva  allez  favante  dans  fa  langue  pour  lui 
donner  de  très-bons  avis  dont  il  profita. 
Algarotti  était  un  vénitien  fort  aimable,  fils 
d'un  marchand  fort  riche  ;  il  voyageait  dans 
toute  l'Europe ,  favait  un  peu  de  tout ,  et 
donnait  à  tout  de  la  grâce. 

Nous    ne  cherchions  qu'à    nous   inftruire 
dans    cette    délicieufe    retraite  ,    fans    nous 
informer  de  ce  qui  fe  pafTait  dans  le  refte  du 
monde.  Notre  plus  grande  attention  fe  tourna 
long  temps  du  côté  de  Leibnitz  et  de  Newton, 
Madame  duChâtelet  s'attacha  d'abord  h  Leibnitz, 
et  développa  une  partie  de  fon  fyftême  dans 
un  livre  très-bien  écrit ,  intitulé  :  Injiitutions 
de  phyfique.  Elle  ne  chercha  point  à  parer  cette 
philofophie  d'ornemens  étrangers  :  cette  affé- 
terie n'entrait  point  dans  fon  caractère  mâle 
et  vrai.  La  clarté  ,   la  précifion  et  l'élégance 
compofaient   fon  ftyle.    Si  jamais    on   a   pu 
donner  quelque  vraifemblance  aux  idées  de 
Leibnitz,  c'eft  dans  ce  livre  qu'il  la  faut  cher- 
cher. Mais  on  commence  aujourd'hui  à  ne 
plus  s'embarrailer  de  ce  que  Leibnitz  a  penfé. 

Née  pour  la  vérité,  elle  abandonna  bientôt 
les  fyftêmes,  et  s'attacha  aux  découvertes  du 
grand  Newton.  Elle  traduifit  en  français  tout 
le  livre  des  principes  mathématiques  ;  et 
depuis ,  lorfcju'elle  eut  fortifié  fes  connaif- 
fances  ,  elle  ajouta  à  ce  livre  que  fi  peu  de 
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gens  entendent,  un  commentaire  algébrique 
qui  n'eftpas  davantage  à  la  portée  du  commun 
des  lecteurs.  M.  Clairault ,  l'un  de  nos  meil- 
leurs géomètres  ,  a  revu  exactement  ce  com- 
mentaire. On  en  a  commencé  une  édition  ; 
il  n'elf  pas  honorable  pour  notre  fiècle  qu'elle 
n'ait  pas  été  achevée. 

Nous  cultivions  à  Girey  tous  les  arts.  J'y 

compofai  Alzire,  Mérope,  l'Enfant  prodigue, 

Mahomet.  Je  travaillai  pour  eUe  à  un  eflai 

fur   l'Hiftoire    générale   depuis    Charlemagne 

jufqu'à  nos  jours  :  je  choifis  cette  époque  de 

Charlemagne,  parce  que  c'eft  celle  où  Boffuet 

s'eft  arrêté,   et  que  je  n'ofais   toucher  à  ce 

qui   avait    été    traité   par    ce    grand-homme. 

Cependant  elle  n'était  pas  contente  de  l'Hif- 

toire    univerfelle    de    ce   prélat.    Elle   ne   la 

trouvait  qu'éloquente  ;  elle  était  indignée  que 

prefque  tout  l'ouvrage  de  Boffuet  roulât  fur 

une  nation  aufïi  méprifable  que  celle  des  Juifs. 

Api  es   avoir  palTé    fix  années    dans    cette 

retraite,  au  milieu  des  fciences  et  des  arts, 

il  fallut  que  nous  allaflions  à  Bruxelles ,  où 

la  maifon  du  Châtelet  avait  depuis  long-temps 

un   procès   confidérable  contre  la  maifon  de 

Honsbrouk.  J'eus  le  bonheur  d'y  trouver  un 

petit  fils  de  Filluftre  et  infortuné  grand-pen- 

fionnaire  de  Witt ,  qui  était  premier  préfident 

de  la  chambre  des  comptes.  Il  avait  une  des 
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plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe ,  qui 
me  fervit  beaucoup  pour  l'Hiftoire  générale; 
mais  j'eus  à  Bruxelles  un  bonheur  plus  rare 
et  qui  me  fut  plus  fenfible  :  j'accommodai 
le  procès  pour  lequel  les  deux  maifons  fe 
ruinaient  en  frais  depuis  foixante  ans.  Je  fis 
avoir  à  M.  le  marquis  du  Châtelet  deux  cents 
vingt  mille  livres,  argent  comptant,  moyen- 
nant quoi  tout  fut  terminé. 

Lorfque  j'étais  encore  à  Bruxelles,  en 
1740  ,  le  gros  roi  de  PrufTe  Frédéric  Guillaume, 
le  moins  endurant  de  tous  les  rois  ,  fans 
contredit  le  plus  économe  et  le  plus  riche 
en  argent  comptant ,  mourut  à  Berlin.  Son 
fils,  qui  s'eft  fait  une  réputation  fi  fingulière, 
entretenait  un  commerce  afTez  régulier  avec 
moi  depuis  plus  de  quatre  années.  Il  n'y  a 
jamais  eu  peut-être  au  monde  de  père  et  de 
fils  qui  fe  refTemblaiTent  moins  que  ces  deux 
monarques.  Le  père  était  un  véritable  van- 
dale ,  qui  dans  tout  fon  règne  n'avait  fongé 
qu'à  amafler  de  l'argent ,  et  à  entretenir  à 
moins  de  frais  qu'il  fe  pouvait  les  plus  belles 
troupes  de  l'Europe.  Jamais  fujets  ne  furent 
plus  pauvres  que  les  fiens  ,  et  jamais  roi  ne 
fut  plus  riche.  Il  avait  acheté  à  vil  prix  une 
grande  partie  des  terres  de  fa  nobleiTe  , 
laquelle  avait  mangé  bien  vite  le  peu  d'argent 
qu'elle   en  avait   tiré  ;   et  la   moitié  de   cet 
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argent  était  rentrée  encore  dans  les  coffres 
du  roi  par  les  impôts  fur  la  confommation. 
Toutes  les  terres  royales  étaient  affermées 
à  des  receveurs  qui  étaient  en  même  temps 
exacteurs  et  juges  ;  de  façon  que  quand  un 
cultivateur  n'avait  pas  payé  au  fermier  à  jour 
nommé  ,  ce  fermier  prenait  fon  habit  de 
juge  ,  et  condamnait  le  délinquant  au  double. 
Il  faut  obferver  que  quand  ce  même  juge  ne 
payait  pas  le  roi ,  le  dernier  du  mois ,  il  était 
lui-même  taxé  au  double  le  premier  du  mois 
fuivant. 

Un  homme  tuait-il  un  lièvre  ,  ébranchait-il 
un  arbre  dans  le  voifmage  des  terres  du  roi  t 
ou  avait-il  commis  quelque  autre  faute  ,  il 
fallait  payer  une  amende.  Une  fille  fefait- 
elle  un  enfant  ,  il  fallait  que  la  mère,  ou  le 
père,  ou  les  parens  donnaffent  de  l'argent  au 
roi  pour  la  façon. 

Madame  la  baronne  de  Knipaufen ,  la  plus 
riche  veuve  de  Berlin,  c'eft-à-dire  qui  pofTé- 
dait  fept  à  huit  mille  livres  de  rente  ,  fut 
accufée  d'avoir  mis  au  monde  un  fujet  du 
roi  dans  la  féconde  année  de  fon  veuvage  : 
le  roi  lui  écrivit  de  fa  main  que,  pour  fauver 
fon  honneur,  elle  envoyât  fur  le  champ  trente 
mille  livres  à  fon  tréfor  ;  elle  fut  obligée  de 
les  emprunter,  et  fut  ruinée. 

Il   avait   un   miniftie  à  la   Haie    nommé 
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Luicius  :  c'était  affairement  de  tous  les  minif- 
tres  des  têtes  couronnées  le  plus  mal  payé  ; 
ce  pauvre  homme  pour  fe  chauffer  fit  couper 
quelques  arbres  dans  le  jardin  d'Hons-lardik, 
appartenant  pour  lors  à  la  maifon  dePrufle; 
il  reçut  bientôt  après  des  dépêches  du  roi 
fon  maître  qui  lui  retenaient  une  année 
d'appointemens.  Luicius  défefpéré  fe  coupa 
la  gorge  avec  le  feul  rafoir  qu'il  eût  :  un 
vieux  valet  vint  à  fon  fecours ,  et  lui  fauva 
malheureufement  la  vie.  J'ai  retrouvé  depuis 
fon  Excellence  à  la  Haie,  et  je  lui  ai  fait 
l'aumône  à  la  porte  du  palais  nommé  la  vieille 
cour;  palais  appartenant  au  roi  de  Pruffe,  et  où  ce 
pauvre  ambaffadeur  avait  demeuré  douze  ans. 

Il  faut  avouer  que  la  Turquie  eit  une  répu- 
blique en  comparaifon  du  defpotifme  exercé 
par  Frédéric- Guillaume.  C'eft  par  ces  moyens 
qu'il  parvint,  en  vingt-huit  ans  de  règne,  à 
entaffer  dans  les  caves  de  fon  palais  de  Berlin 
environ  vingt  millions  d'écus  bien  enfermés 
dans  des  tonneaux  garnis  de  cercles  de  fer. 
Il  fe  donna  le  plaifir  de  meubler  tout  le  grand 
appartement  du  palais  de  gros  effets  d'argent 
malfif ,  dans  lefquels  l'art  ne  furpaflait  pas  la 
matière.  Il  donna  auffi  à  la  reine  fa  femme, 
en  compte,  un  cabinet  dont  tous  les  meubles 
étaient  d'or,  jufqu'aux  pommeaux  des  pelles 
et  pincettes ,  et  jufqu'aux  cafetières. 
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Le  monarque  fortait  à  pied  de  ce  palais , 
vêtu  d'un  méchant  habit  de  drap  bleu  ,  à 
boutons  de  cuivre,  qui  lui  venait  à  la  moitié 
des  cuifles  ;  et  quand  il  achetait  un  habit  neuf, 
il  fefait  fervir  fes  vieux  boutons.  C'eft  dans 
cet  équipage  que  fa  majefté  ,  armée  d'une 
groffe  canne  de  fergent ,  fefait  tous  les  jours 
la  revue  de  fon  régiment  de  géans.  Ce  régi- 
ment était  fon  goût  favori  et  fa  plus  grande 
dépenfe.  Le  premier  rang  de  fa  compagnie 
était  compofé  d'hommes  dont  le  plus  petit 
avait  fept  pieds  de  haut  :  il  les  fefait  acheter 
aux  bouts  de  l'Europe  et  de  l'Afie.  Jen  vis 
encore  quelques-uns  après  la  mort.  Le  roi 
fon  fils  qui  aimait  les  beaux  hommes  et  non 
les  grands  hommes ,  avait  mis  ceux-ci  chez 
la  reine  fa  femme  en  qualité  d'édukes.  Je  me 
fouviens  qu'ils  accompagnèrent  un  vieux 
carrofTe  de  parade  qu'on  envoya  au-devant 
du  marquis  de  Beauvau  qui  vint  complimenter 
le  nouveau  roi  au  mois  de  novembre  1740. 
Le  feu  roi  Frédéric  Guillaume  qui  avait  autre- 
fois fait,  vendre  tous  les  meubles  magnifiques 
de  fon  père,  n'avait  pu  fe  défaire  de  cet  énorme 
carrofie  dédoré.  Les  édukes  qui  étaient  aux 
portières  pour  le  foutenir,  en  cas  qu'il  tombât, 
fe  donnaient  la  main  par-deiTus  l'impériale. 

Quand  Frédéric  Guillaume  avait  fait  fa  revue, 
il  allait  fe  promener  par  la  ville  ;   tout  le 

monde 
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monde  s'enfuyait  au  plus  vite  :  s'il  rencontrait 
une  femme  ,  il  lui  demandait  pourquoi  elle 
perdait  fon  temps  dans  la  rue  :  Va-t-cn  chez 
toi ,  gueufe  ;  une  honnête  femme  doit  être  dans 
fon  ménage.  Et  il  accompagnait  cette  remon- 
trance ou  d'un  bon  foufflet ,  ou  d'un  coup 
de  pied  dans  le  ventre ,  ou  de  quelques  coups 
de  canne.  C'eft  ainfi  qu'il  traitait  aufli  les 
miniftres  du  faint  évangile,  quand  il  leur 
prenait  envie  d'aller  voir  la  parade. 

On  peut  juger  fi  ce  vandale  était  étonné 
et  fâché  d'avoir  un  fils  plein  d'efprit,  de 
grâces  ,  de  politcfle  et  d'envie  de  plaire,  qui 
cherchait  à  s'inftruire  ,  et  qui  fefait  de  la 
mufique  et  des  vers.  Voyait-il  un  livre  dans 
les  mains  du  prince  héréditaire ,  il  le  jetait 
au  feu  :  le  prince  jouait-il  de  la  flûte  ,  le  père 
caflait  la  flûte,  et  quelquefois  traitait  fon 
Altefîe  royale  comme  il  traitait  les  dames  et 
les  prédicans  à  la  parade. 

Le  prince,  lafle de  toutes  les  attentions  que 
fon  père  avait  pour  lui ,  réfolut  un  beau 
matin  ,  en  i73o,  de  s'enfuir,  fans  bien  favoir 
encore  s'il  irait  en  Angleterre  ou  en  France. 
L'économie  paternelle  ne  le  mettait  pas  à 
portée  de  voyager  comme  le  fiis  d'un  fermier 
général  ou  d'un  marchand  anglais.  Il  emprunta 
quelques  centaines  de  ducats. 

Deux  jeunes  gens  fort  aimables ,   Kat  et 

Vie  de  Voltaire*  X 
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Keit ,  devaient  l'accompagner.  Kat  était  le 
fils  unique  d'un  brave  officier  général.  Keit 
était  gendre  de  cette  même  baronne  de 
Knipaufen  à  qui  il  en  avait  coûté  dix  mille 
écus  pour  faire  des  enfans.  Le  jour  et  l'heure 
étaient  déterminés  ;  le  père  fut  informé  de 
tout  ;  on  arrêta  en  même  temps  le  prince  et 
fes  deux  compagnons  de  voyage.  Le  roi  crut 
d'abord  que  la  princefle  Guillemine  fa  fille , 
qui  depuis  a  époufé  le  prince  margrave  de 
Bareith  ,  était  du  complot  ;  et  comme  il  était 
expéditif  en  fait  de  juftice,  il  la  jeta,  à  coups 
de  pieds  ,  par  une  fenêtre  qui  s'ouvrait  juf- 
qu'au  plancher.  La  reine  mère  qui  fe  trouva 
à  cette  expédition  dans  le  temps  que  Guillemine 
allait  faire  le  faut,  la  retint  à  peine  par  fes 
jupes.  Il  en  refta  à  la  princeile  une  contufion 
au-defïbus  du  teton  gauche ,  qu'elle  a  con- 
fervée  toute  fa  vie  comme  une  marque  des 
fentimens  paternels,  et  qu'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  montrer. 

Le  prince  avait  une  efpèce  de  maîtrefTe, 
fille  d'un  maître  d'école  de  la  ville  de  Bran- 
debourg, établie  à  Potfdam.  Elle  jouait  du 
clavecin  aflez  mal  ;  le  prince  royal  l'accom- 
pagnait de  la  flûte.  Il  crut  être  amoureux 
d'elle ,  mais  il  fe  trompait  ;  fa  vocation  n'était 
pas  pour  le  fexe.  Cependant  comme  il  avait 
fait  femblant  de  l'aimer  ,  le  père  fit  faire  à 
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cette  demoifelle  le  tour  de  la  place  de  Pot- 
fdam ,  conduire  par  le  bourreau  qui  la  fouettait 
fous  les  yeux  de  fon  fils. 

Après  Tavoir  régalé  de  ce  fpectacle  ,  il  le 
fit  transférer  à  la  citadelle  de  Cuftrin,  fituéc 
au  milieu  d'un  marais.  C'eft  là  qu'il  fut 
enfermé  fix  mois ,  fans  domeftiques ,  dans 
une  efpèce  de  cachot  ;  et  au  bout  de  fix  mois 
on  lui  donna  un  foldat  pour  le  fervir.  Ce 
foldat ,  jeune  ,  beau,  bien  fait,  et  qui  jouait 
de  la  flûte  ,  fervit  en  plus  d'une  manière  à 
amufer  le  prifonnier.  Tant  de  belles  qualités 
ont  fait  depuis  fa  fortune.  Je  l'ai  vu  à  la  fois 
valet  de  chambre  et  premier  miniftre  ,  avec 
toute  l'infolence  que  ces  deux  poftes  peuvent 
infpirer. 

Le  prince  était  depuis  quelques  femaines 
dans  fon  château  de  Cuftrin,  lorfqu'un  vieil 
officier ,  fuivi  de  quatre  grenadiers ,  entra 
dans  fa  cliambre  ,  fondant  en  larmes.  Frédéric 
ne  douta  pas  qu'on  ne  vînt  lui  couper  le  cou. 
Mais  l'officier ,  toujours  pleurant ,  le  fi  t  prendre 
par  les  quatre  grenadiers  qui  le  placèrent  à  la 
fenêtre,  et  qui  lui  tinrent  la  tête,  tandis  qu'on 
coupait  celle  de  fon  ami  Kat  fur  un  échafaud 
drelle  immédiatement  fous  la  croifée.  Il  tendit 
la  main  à  Kat,  et  s'évanouit.  Le  père  était 
préfent  à  ce  fpectacle  ,  comme  il  l'avait  été  à 
celui  de  la  fille  fouettée. 

X  a 
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Ouant  à  Keit ,  l'autre  confident  ,  il  s'enfuit 
en  Hollande.  Le  roi  dépêcha  des  foldats  pour 
le  prendre  :  il  ne  fut  manqué  que  d'une 
minute  ,  et  s'embarqua  pour  le  Portugal ,  où 
il  demeura  jufqu'à  la  mort  du  clément  Frédéric 
Guillaume. 

Le  roi  n'en  voulait  pas  demeurer  là.  Son 
deffein  était  de  faire  couper  la  tête  à  fon  fils. 
Il  confidérait  qu'il  avait  trois  autres  garçons 
dont  aucun  ne  fefait  des  vers,  et  que  c'était 
allez  pour  la  grandeur  de  la  PrulTe.  Les 
mefures  étaient  déjà  prifes  pour  faire  con- 
damner le  prince  royal  à  la  mort ,  comme 
Pavait  été  le  czarowitz  fils  aîné  du  czar  Pierre  J. 

Il  ne  paraît  pas  bien  décidé  par  les  lois 
divines  et  humaines,  qu'un  jeune  homme 
doive  avoir  le  cou  coupé  pour  avoir  voulu 
voyager.  Mais  le  roi  aurait  trouvé  à  Berlin 
des  juges  aufîi  habiles  que  ceux  de  Ruffle. 
En  tout  cas  fon  autorité  paternelle  aurait  fuffi. 
L'empereur  Charles  VI,  qui  prétendait  que  le 
prince  royal,  comme  prince  de  l'Empire,  ne 
pouvait  être  jugé  à  mort  que  dans  une  diète, 
envoya  le  comte  de  Sekendorff  au  père  pour 
lui  faire  les  plus  férieufes  remontrances.  Le 
comte  de  Sekendorff ',  que  j'ai  vu  depuis  en 
Saxe  où  il  s'eft  retiré,  m'a  juré  qu'il  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'on  ne  tranchât 
pas  la  tête  au  prince.  C'eft  ce  même  Sekendorff 
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qui  a  commandé  les  armées  de  Bavière  ,  et 
dont  le  prince  ,  devenu  roi  de  Prufîe  ,  fait  un 
portrait  affreux  dans  Thiftoire  de  fon  père  , 
qu'ilainféréedans  une  trentaine  d'exemplaires 
des  Mémoires  de  Brandebourg  (  *  ).  Après  cela  , 
fervez  les  princes ,  et  empêchez  qu'on  ne  leur 
coupe  la  tête. 

Au  bout  de  dix-huit  mois ,  les  follicitations 
de  l'empereur  et  les  larmes  de  la  reine  de 
PrufTe  obtinrent  la  liberté  du  prince  hérédi- 
taire qui  fe  mit  à  faire  des  vers  et  de  la 
mufique  plus  que  jamais.  Il  lifait  Leibnitz  , 
et  même  Wolf  qu'il  appelait  un  compilateur 
de  fatras  ,  et  il  donnait  tant  qu'il  pouvait 
dans  toutes  les  fciences  à  la  fois. 

Comme  fon  père  lui  accordait  peu  de  part 
aux  affaires,  et  que  même  il  n'y  avait  point 
d'affaires  dans  ce  pays,  où  tout  confiflait  en 
revues,  il  employa  fon  loifir  à  écrire  aux 
gens  de  lettres  de  France  qui  étaient  un  peu 
connus  dans  le  monde.  Le  principal  fardeau 
tomba  fur  moi.  C'était  des  lettres  en  vers  ; 
c'était  des  traités  de  métaphyfique  ,  d'hiftoire , 
de  politique.  Il  me  traitait  d'homme  divin  : 
je  le  traitais  de  Salomon.  Les  épithètes  ne 
nous  coûtaient  rien.  On  a  imprimé  quelques- 
unes  de  ces  fadaifes  dans  le  recueil  de  mes 

(  *  )  J'ai  donne  à  l'électeur  Palatin  l'exemplaire  dont  le 
roi  de  Prufle  m'avait  fait  prélent. 
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œuvres  ;  et  heureufement  on  .n'en  a  pas 
imprimé  la  trentième  partie.  Je  pris  la  liberté 
de  lui  envoyer  une  très-belle  écritoire  de 
Martin;  il  eut  la  bonté  de  me  faire  préfent 
de  quelques  colifichets  d'ambre.  Et  les  beaux, 
efprits  des  cafés  de  Paris  s'imaginèrent  avec 
horreur  que  ma  fortune  était  faite. 

Un  jeune  courlandais  nommé  Keyferling , 
qui  fefait  aufîi  des  vers  français,  tant  bien  que 
mal,  et  qui  en  conféquence  était  alors  fon 
favori ,  nous  fut  dépêché  à  Cirey  des  fron- 
tières de  la  Poméranie.  Nous  lui  donnâmes 
une  fête  :  je  fis  une  belle  illumination  ,  dont 
les  lumières  deffinaient  les  chiffres  et  le  nom 
du  prince  royal ,  avec  cette  devife  :  Vefpérance 
du  genre-humain.  Pour  moi ,  fi  j'avais  voulu 
concevoir  des  efpérances  perfonnelles ,  j'en 
étais  très  en  droit ,  car  on  m'écrivait  mon 
cher  ami ,  et  on  me  parlait  fouvent  ,  dans 
les  dépêches  ,  des  marques  folides  d'amitié 
qu'on  me  deftinait  quand  on  ferait  fur  le 
trône.  Il  y  monta  enfin  lorfque  j'étais  à 
Bruxelles  ;  et  il  commença  par  envoyer  en 
France  en  ambaffade  extraordinaire  un  man- 
chot nommé  Camas ,  ci-  devant  français  réfugié, 
et  alors  officier  dans  fes  troupes.  Il  difait 
qu'il  y  avait  un  miniftre  de  France  à  Berlin 
à  qui  il  manquait  une  main  ,  et  que  pour 
s'acquitter  de  tout  ce  qu'il  devait  au  roi  de 
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France  ,  il  lui  envoyait  un  ambafiadeur  qui 
n'avait  qu'un  bras.  Camas  en  arrivant  au 
cabaret,  me  dépêcha  un  jeune  homme  ,  qu'il 
avait  fait  fon  page,  pour  me  dire  qu'il  était 
trop  fatigué  pour  venir  chez  moi  ;  qu  il  me 
priait  de  me  rendre  chez  lui  fur  l'heure,  et 
qu'il  avait  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique 
préfent  à  me  faire  de  la  part  du  roi  fon 
maître.  Courez  vite,  dit  madame  du  Châtelet; 
on  vous  envoie  furement  les  diamans  de  la 
couronne.  Je  courus  ,  je  trouvai  l'ambaffa- 
deur  qui  pour  toute  valife  avait  derrière  fa 
chaife  un  quartaut  de  vin  de  la  cave  du  feu 
roi ,  que  le  roi  régnant  m'ordonnait  de  boire. 
Je  m'épuifai  en  proteftations  d'étonnement 
et  de  reconnaiiïance  fur  les  marques  liquides 
des  bontés  de  fa  majefté,  fubftituées  aux  foli- 
des  dont  elle  m'avait  flatté ,  et  je  partageai 
le  quartaut  avec  Camas. 

Mon  Salomon  était  alors  à  Strasbourg.  La 
fantaifie  lui  avait  pris  ,  en  vifitant  fes  longs 
et  étroits  états  qui  allaient  depuis  Gueldres 
jufqu'à  la  mer  Baltique  ,  de  voir  incognito 
les  frontières  et  les  troupes  de  France. 

Il  fe  donna  ce  plailir  dans  Strasbourg  fous 
le  nom  du  comte  du  Four,  riche  feigneur 
de  Bohême.  Son  frère  le  prince  royal ,  qui 
l'accompagnait,  avait  pris  auffi  fon  nom 
de   guerre  ;    et   Algarotti  ,    qui    s'était  déjà 
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attaché  à  lui,  était  le  feul  qui  ne  fût  pas  en 
mafque. 

Le  roi  m'envoya  à  Bruxelles  une  relation 
de  fon  voyage,  moitié  profe  et  moitié  vers , 
dans  un  goût  approchant  de  Bachaumont  et 
de  ChapelU  ,  c'eft-à-dire  ,  autant  qu'un  roi  de 
PrufTe  peut  en  approcher.  Voici  quelques 
endroits  de  fa  lettre  : 

55  Après  des  chemins  affreux  ,  nous  avons 
trouvé  des  gîtes  plus  affreux  encore. 

Car  des  hôtes  intéreffés  , 

De  la  faim  nous  voyant  prefles , 

D'une  façon  plus  que  frugale  , 

Dans  une  chaumière  infernale  . 
En  nous  empoifonnant ,  nous  volaient  nos  écus. 
O  fîècle  différent  du  temps  de  Lucullus  ! 

Des  chemins  affreux,  mal  nourris,  mal 
abreuvés  ;  ce  n'était  pas  tout  :  nous  effuyâmes 
encore  bien  des  accidens  ;  et  il  faut  affuré- 
ment  que  notre  équipage  ait  un  air  bien 
iingulier ,  puifqu'en  chaque  endroit  où  nous 
paiTâmes ,  on  nous  prit  pour  quelque  chofe 
d'autre. 

Les  uns  nous  prenaient  pour  des  rois  ; 
D'autres  pour  des  filous  courtois  ; 
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D'autres  pour  gens  de  connaifTance. 
Parfois  le  peuple  s'attroupait, 
Entre  les  yeux  nous  regardait 
En  badauds  curieux  remplis  d  impertinence. 

Le  maître  de  la  pofte  de  Kehl  nous  ayant 
afTuré  qu'il  n'y  avait  point  de  falut  fans  paflfe- 
port,  et  voyant  que  le  cas  nous  mettait  dans 
Ja  nécefïité  abfolue  d'en  faire  nous-mêmes  , 
ou  de  ne  point  entrer  à  Strasbourg,  il  fallut 
prendre  le  premier  parti  ,  à  quoi  les  armes 
prufliennes  que  j'avais  fur  mon  cachet  nous 
fécondèrent  merveilleufement. 

Nous  arrivâmes  à  Strasbourg,  et  le  corfaire 
de  la  douane  et  le  vifiteur  parurent  contens 
de  nos  preuves. 

Ces  fcélérats  nous  épiaient; 

D'un  œil  le  pafle-port  lifaient, 

De  l'autre  lorgnaient  notre  bourfe. 

L'or,  qui  toujours  fut  de  refTouroe, 

Par  lequel  Jupin  jouifTait 

De  Danaé  qu'il  careffait  ; 

L'or,  par  qui  Céfar  gouvernait 

Le  monde,  heureux  fous  fon  empire; 

L'or  ,  plus  Dieu  que  Mars  et  l'Amour; 

Ce  même  or  fut  nous  introduire 

Le  foir  dans  les  murs  de  Strasbourg.  >» 
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On  voit  par  cette  lettre  qu'il  n'était  pas 
encore  devenu  le  meilleur  de  nos  poètes,  et 
que  fa  philofophie  ne  regardait  pas  avec 
indifférence  le  métal  dont  fon  père  avait  fait 
provifion. 

De  Strasbourg  il  alla  voir  fes  Etats  de  la 
baffe  Allemagne,  et  me  manda  qu'il  viendrait 
incognito  me  voir  à  Bruxelles.  Nous  lui  pré- 
parâmes une  belle  maifon  ;  mais  étant  tombé 
malade  dans  le  petit  château  de  Meufe ,  à 
deux  lieues  de  Clèves  ,  il  m'écrivit  qu'il 
comptait  que  je  ferais  les  avances.  J'allai 
donc  lui  préfenter  mes  profonds  hommages. 
Maupertuis  qui  avait  déjà  fes  vues  ,  et  qui 
était  poffédé  de  la  rage  d'être  préfident  d'une 
académie  ,  s'était  préfenté  de  lui-même  ,  et 
logeait  avec  Algarotti  et  Keyferling  dans  un 
grenier  de  ce  palais.  Je  trouvai  à  la  porte  de 
la  cour  un  foldat  pour  toute  garde.  Le  con- 
feiller  privé  Rambonet ,  miniftre  d'Etat ,  fe 
promenait  dans  la  cour  en  foufflant  dans  fes 
doigts.  Il  portait  de  grandes  manchettes  de 
toile  ,  fales ,  un  chapeau  troué  ,  une  vieille 
perruque  de  magiflrat  dont  un  côté  entrait 
dans  une  de  fes  poches ,  et  l'autre  paffait  à 
peine  l'épaule.  On  me  dit  que  cet  homme 
était  chargé  d'une  affaire  d'Etat  impartante  ; 
et  cela  était  vrai. 

Je  fus  conduit  dans  l'appartement  de   fa 
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Majefté.  Il  n'y  avait  que  les  quatre  murailles. 
J'aperçus  dans  un  cabinet ,  à  la  lueur  d'une 
bougie  ,  un  petit  grabat  ,  de  deux  pieds  et 
demi  de  large  ,  fur  lequel  était  un  petit 
homme  affublé  d'une  robe  de  chambre  de 
gros  drap  bleu  :  c'était  le  roi  qui  fuait  et  qui 
tremblait  fous  une  méchante  couverture  , 
dans  un  accès  de  lièvre  violent.  Je  lui  fis  la 
révérence,  et  commençai  la  connailfance  par 
lui  tâter  le  pouls  ,  comme  fi  j'avais  été  fon 
premier  médecin.  L'accès  paiIé  ,  il  s'habilla, 
et  fe  mit  à  table.  Algarotti ,  Keyferlin<r  , 
Maupertuis  ,  et  le  minière  du  roi  auprès  des 
Etats-Généraux,  nous  fûmes  du  fouper,  où 
l'on  traita  à  fond  de  l'immortalité  de  l'ame  , 
de  la  liberté  ,  et  des  androgynes  de  Platon. 

Le  confeiller  Rambonet  était  pendant  ce 
temps-là  monté  fur  un  cheval  de  louage  :  il 
alla  toute  la  nuit ,  et  le  lendemain  arriva  aux 
portes  de  Liège  ,  où  il  inftrumenta  au  nom 
du  roi  fon  maître  ,  tandis  que  deux  mille 
hommes  des  troupes  de  Véfel  mettaient  la 
ville  de  Liège  à  contribution.  Cette  belle 
expédition  avait  pourprétexte  quelques  droits 
que  le  roi  prétendait  fur  un  faubourg.  Il  me 
chargea  même  de  travailler  à  un  manifefte  , 
et  j'en  fis  un  ,  tant  bon  que  mauvais ,  ne 
doutant  pas  qu'un  roi  ,  avec  qui  je  foupais 
et   qui   m'appelait  fon   ami  ,   ne  dût  avoir 
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toujours  raifon.  L'affaire  s'accommodabientôt, 
moyennant  un  million  qu'il  exigea  en  ducats 
de  poids  ,  et  qui  fervirent  à  Findemnifer  des 
frais  de  fon  voyage  de  Strasbourg ,  dont  il 
s'était  plaint  dans  fa  poétique  lettre. 

Je  ne  laiffai  pas  de  me  fentir  attaché  à  lui, 
car  il  avait  de  Fefprit ,  des  grâces  ;  et  de  plus 
il  était  roi,  ce  qui  fait  toujours  une  grande 
féduction  ,  attendu  la  faiblefTe  humaine. 
D'ordinaire  ce  font  nous  autres  gens  de 
lettres  qui  flattons  les  rois  ;  celui-là  me  louait 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  tandis  que 
l'abbé  Desfontaines  et  d'autres  gredins  me 
diffamaient  dans  Paris,  au  moins  une  fois  la 
femaine. 

Le  roi  de  PruiTe  ,  quelque  temps  avant  la 
mort  de  fon  père,  s'était  avifé  d'écrire  contre 
les  principes  de  Machiavel.  Si  Machiavel  avait 
eu  un  prince  pour  difciple  ,  la  première  chofe 
qu'il  lui  eût  recommandée  aurait  été  d'écrire 
contre  lui.  Mais  le  prince  royal  n'y  avait  pas 
entendu  tant  de  finelTe.  Il  avait  écrit  de 
bonne  foi  dans  le  temps  qu'il  n'était  pas 
encore  fouverain  ,  et  que  fon  père  ne  lui 
fefait  pas  aimer  le  pouvoir  defpotique.  Il 
louait  alors  de  tout  fon  cœur  la  modération  , 
la  juftice  ;  et  dans  fon  enthoufiafme  il  regar- 
dait toute  ufurpation  comme  un  crime.  Il 
m'avait  envoyé  fon  manufcrit  à    Bruxelles 
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pour  le  corriger  et  le  faire  imprimer;  et  j'en 
avais  déjà  fait  préfent  à  un  libraire  d'Hol- 
lande ,  nommé  Van  Duren ,  le  plus  infigne 
fripon  de  fon  efpèce.  Il  me  vint  enfin  un 
remords  de  faire  imprimer  Y Anti  Machiavel , 
tandis  que  le  roi  de  PrulTe ,  qui  avait  cent 
millions  dans  fes  coffres  ,  en  prenait  un  aux 
pauvres  Liégeois  par  la  main  du  confeiller 
Rambonet.  Je  jugeai  que  mon  Salomon  ne  s'en 
tiendrait  pas  là.  Son  père  lui  avait  laiffe 
foixante  et  fix  mille  quatre  cents  hommes 
complets  d'excellentes  troupes  ;  il  les  augmen- 
tait ,  et  paraiiïàit  avoir  envie  de  s'en  fervir 
à  la  première  occafion. 

Je  lui  repréfentai  qu'il  n'était  peut-être  pas 
convenable  d'imprimer  fon  livre  précifé- 
ment  dans  le  temps  même  qu'on  pourrait 
lui  reprocher  d'en  violer  les  préceptes.  Il  me 
permit  d'arrêter  l'édition.  J'allai  en  Hollande 
uniquement  pour  lui  rendre  ce  petit  fervice  ; 
mais  le  libraire  demanda  tant  d'argent  que 
le  roi ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  fâché  dans 
le  fond  du  cœur  d'être  imprimé  ,  aima  mieux 
l'être  pour  rien  que  de  payer  pour  ne  l'être 
pas. 

Lorfque  j'étais  en  Hollande  ,  occupé  de 
cette  befogne,  l'empereur  Charles  VI  mourut, 
au  mois  d'octobre  1740,  d'une  indigeftion 
de  champignons  qui  lui  caufa  une  apoplexie  ; 
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et  ce  plat  de  champignons  changea  la  deftinée 
de  l'Europe.  Il  parut  bientôt  que  Frédéric  LT, 
roi  de  Pruffe ,  n'était  pas  aufïi  ennemi  de 
Machiavel  que  le  prince  royal  avait  paru  l'être. 
Quoiqu'il  roulât  déjà  dans  fa  tête  le  projet 
de  fon  invafion  en  Siléfie  ,  il  ne  m'appela 
pas  moins  à  fa  cour. 

Je  lui'avais  déjà  fignifié  que  je  ne  pouvais 
m'établir  auprès  de  lui,  que  je  devais  préférer 
l'amitié  à  l'ambition  ,  que  j'étais  attaché  à 
madame  du  Châtelet ,  et  que  philofophe  pour 
philofophe  j'aimais  mieux  une  dame  qu'un  roi. 

Il  approuvait  cette  liberté  ,  quoiqu'il  n'ai- 
mât pas  les  femmes.  J'allai  lui  faire  ma  cour 
au  mois  d'octobre.  Le  cardinal  de  Fleuri 
m'écrivit  une  longue  lettre  pleine  d'éloges 
pour  Y  Anti-Machiavel ,  et  pour  l'auteur  ;  je 
ne  manquai  pas  de  la  lui  montrer.  Il  raffem- 
blait  déjà  fes  troupes ,  fans  qu'aucun  de  fes 
généraux  ni  de  fes  miniftres  pût  pénétrer 
/on  deffein.  Le  marquis  de  Beauvau  ,  envoyé 
auprès  de  lui  pour  le  complimenter,  croyait 
qu'il  allait  fe  déclarer  contre  la  France  en 
faveur  de  Marie-Thérèfe  ,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême  ,  fille  de  Charles  VI  ;  qu'il  vou- 
lait appuyer  l'élection  à  l'Empire  de  François 
de  Lorraine ,  grand  duc  de  Tofcane ,  époux 
de  cette  reine  ;  qu'il  pouvait  y  trouver,  de 
grands  avantages. 
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Je  devais  croire  plus  que  perfonne  qu'en 
effet  le  nouveau  roi  de  Prune  allait  prendre 
ce  parti,  car  il  m'avait  envoyé,  trois  mois 
auparavant ,  un  écrit  politique  de  fa  façon 
dans  lequel  il  regardait  la  France  comme 
l'ennemie  naturelle  et  la  déprédatrice  de 
l'Allemagne .  Mais  il  était  dans  fa  nature  de 
faire  toujours  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
difait  et  de  ce  qu'il  écrivait ,  non  par  diflimu- 
lation  ,  mais  parce  qu'il  écrivait  et  parlait 
avec  une  efpèce  d'enthoufiafme  ,  et  agiflait 
enfuite  avec  une  autre. 

Il  partit  au  1 5  de  décembre  ,  avec  la  fièvre 
quarte,  pour  la  conquête  de  la  Siléfie ,  à  la 
tête  de  trente  mille  combattans,  bien  pourvus 
de  tout ,  et  bien  difciplinés  ;  il  dit  au  marquis 
de  Beauvau,  en  montant  à  cheval  :  Je  vais 
jouer  votre  jeu  ;  Ji  les  as  me  viennent ,  nous 
partagerons. 

Il  a  écrit  depuis  l'hiftoire  de  cette  con- 
quête ;  il  me  l'a  montrée  toute  entière.  Voici 
un  des  articles  curieux  du  début  de  ces 
annales  ;  j'eus  foin  de  le  tranfcrire  de  préfé- 
rence ,  comme  un  monument  unique. 

Çhte  Von  joigne  à  ces  conjidérations ,  des 
troupes  toujours  prêtes  a* agir  ,  mon  épargne  bien 
remplie ,  et  la  vivacité  de  mon  caractère  ;  tétaient 
les  raifons  que  j'avais  défaire  la  guerre  à  Mark- 
Thérèfe  ,    reine   de   Bohême    et   d'Hongrie.    Et 
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quelques  lignes  enfui  te,  il  y  avait  ces  propres 
mots  :  V ambition  ,  l'intérêt ,  le  défir  de  faire 
parler  de  moi ,  l'emportèrent  ;  et  la  guerre  fut 
refolue. 

Depuis  qu'il  y  a  des  conquérans,  ou  des 
efprits  ardens  qui  ont  voulu  l'être  ;  je  crois 
qu'il  eft  le  premier  qui  fe  foit  ainfi  rendu 
juftice.  Jamais  homme  peut-être  n'a  plus  fenti 
la  raifon ,  et  n'a  plus  écouté  fes  pallions. 
Ces  afTemblages  de  philofophie  et  de  dérégle- 
mens  d'imagination  ont  toujours  compofé 
fon  caractère. 

C'eft  dommage  que  je  lui  aye  fait  retran- 
cher ce  pafTage  quand  je  corrigeai  depuis 
tous  fes  ouvrages  :  un  aveu  fi  rare  devait 
paflfer  à  la  poftérité,  et  fervir  à  faire  voir  fur 
quoi  font  fondées  prefque  toutes  les  guerres. 
Nous  autres  gens  de  lettres,  poètes,  hifto- 
riens  ,  déclamateurs  d'académie  ,  nous  célé- 
brons ces  beaux  exploits  :  et  voilà  un  roi  qui 
les  fait,   et  qui  les  condamne. 

Ses  troupes  étaient  déjà  en  Siléfie  quand 
le  baron  de  Gotter  ,  fon  miniftre  à  Vienne , 
fit  à  Marie-Thérèfe  la  propofaion  incivile  de 
céder  de  bonne  grâce  au  roi  électeur  fon 
maître  les  trois  quarts  de  cette  province  , 
moyennant  quoi  le  roi  de  PrufTe  lui  prêterait 
trois  millions  d'écus  ,  et  ferait  fon  mari 
empereur. 

Marie- 


MEMOIRES.  257 

Marie-Thérèfe  n'avait  alors  ni  troupes  ,  ni 
argent  ,  ni  crédit  ;  et  cependant  elle  fut 
inflexible.  Elle  aima  mieux  rifquer  de  tout 
perdre  que  de  fléchir  fous  un  prince  qu'elle 
ne  regardait  que  comme  le  vaiïal  de  fes 
ancêtres,  et  à  qui  l'empereur  fon  père  avait 
fauve  la  vie.  Ses  généraux  rafïemblèrent  à 
peine  vingt  mille  hommes  ;  fon  maréchal 
Neuperg,  qui  les  commandait,  força  le  roi 
de  Pruiïe  de  recevoir  la  bataille  fous  les  murs 
de  Neifs ,  à  Molwitz.  La  cavalerie  pruflienne 
fut  d'abord  mife  en  déroute  par  la  cavalerie 
autrichienne  ;  et ,  dès  te  premier  choc  ,  le 
roi  qui  n'était  pas  encore  accoutumé  à  voir 
des  batailles ,  s'enfuit  jufqu'à  Opeleim ,  à 
douze  grandes  lieues  du  champ  où  l'on  fe 
battait.  Maupertuis ,  qui  avait  cru  faire  une 
grande  fortune,  s'était  mis  à  fa  fuite  dans 
cette  campagne  ,  s'imaginant  que  le  roi  lui 
ferait  au  moins  fournir  un  cheval.  Ce  n'était 
pas  la  coutume  du  roi.  Maupertuis  acheta  un 
âne  deux  ducats,  le  jour  de  l'action ,  et  fe 
mit  à  fuivre  fa  Majeflé  fur  fon  âne  du  mieux 
qu'il  put.  Sa  monture  ne  put  fournir  fa 
couife  ;  il  fut  pris  et  dépouillé  par  les  hou- 
fards. 

Frédéric  palTa  la  nuit  couché  fur  un  grabat 
dans  un  cabaret  de  village  près  de  Ratibor, 
fur  les  conhns  de  la  Pologne.  11  était  défef- 
Vie  de  Voltaire,  Y 
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péré  ,  et  fe  croyait  réduit  à  traverfer  la  moitié 
de  la  Pologne  pour  rentrer  dans  le  nord  de 
fes  Etats  ,  lorfqu'un  de  fes  chafTeurs  arriva 
du  camp  de  Molwitz ,  et  lui  annonça  qu'il 
avait  gagné  la  bataille.  Cette  nouvelle  lui 
fut  confirmée  un  quart  d'heure  après  par  un 
aide  de  camp.  La  nouvelle  était  vraie.  Si  la 
cavalerie  pruflienne  était  mauvaife ,  l'infan- 
terie était  la  meilleure  de  l'Europe.  Elle  avait 
été  difciplinée  pendant  trente  ans  par  le  vieux 
prince  tfAnhalt.  Le  maréchal  de  Shwerin  qui 
la  commandait,  était  un  élève  de  Charles  XII  ; 
il  gagna  la  bataille  aufîitôt  que  le  roi  de 
Pruffe  fe  fut  enfui.  Le  monarque  revint  le 
lendemain ,  et  le  général  vainqueur  fut  à 
peu-près  difgracié. 

Je  retournai  philofopher  dans  la  retraite 
de  Cirey.  Je  paflais  les  hivers  à  Paris  où 
j'avais  une  foule  d'ennemis;  car  métant  avifé 
décrire  ,  long-temps  auparavant  ,  l'Hiftoire 
de  Charles  XII,  de  donner  plufieurs  pièces 
de  théâtre  ,  de  faire  même  un  poème  épique , 
j'avais  comme  de  raifon  pour  perfécuteurs 
tous  ceux  qui  fe  mêlaient  de  vers  et  de  profe. 
Et  comme  j'avais  même  pouffé  la  hardieffe 
jufqu'à  écrire  fur  la  philofophie  ,  il  fallait 
bien  que  les  gens  qu'on  appelle  dévots,  me 
traitaient  d'athée,  félon  l'ancien  ufage. 

J'avais  été  le  premier  qui  eût  ofé  développer 
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à  ma  nation  les  découvertes  de  Newton ,  en 
langage  intelligible.  Les  préjugés  cartéliens  , 
qui  avaient  fuccédé  en  France  aux  préjugés 
péripatéticiens  ,  étaient  alors  tellement  enra- 
cinés ,  que  le  chancelier  d'AgueJfeau  regardait 
comme  un  homme  ennemi  de  la  raifon  et  de 
l'Etat  quiconque  adoptait  des  découvertes 
faites  en  Angleterre.  Il  ne  voulut  jamais 
donner  de  privilège  pour  rimprefïion  des 
Elémens  de  la  philofophie  de  Newton. 

J'étais  grand  admirateur  de  Locke  :  je  le 
regardais  comme  le  feul  métaphyficien  raifon- 
nable  ;  je  louai  furtout  cette  retenue  fi  nou- 
velle, fi  fage  en  même  temps  ,  et  fi  hardie, 
avec  laquelle  il  dit  que  nous  n'en  faurons 
jamais  alTez  par  les  lumières  de  notre  railon 
pour  affirmer  que  dieu  ne  peut  accorder  le 
don  du  fentiment  et  de  la  penfée  à  lêtre 
appelé  matière. 

On  ne  peut  concevoir  avec  quel  acharne- 
ment et  avec  quelle  intrépidité  d'ignorance, 
on  fe  déchaîna  contre  moi  fur  cet  article. 
Le  fentiment  de  Locke  n'avait  point  fait  de 
bruit  en  France  auparavant  ,  parce  que  les 
docteurs  lifaient  S1  Thomas  et  Quefnel,  et  que 
le  2,ros  du  monde  lifait  des  romans.  Lorfque 
j'eus  loué  Locke ,  on  cria  contre  lui  et  contre 
moi  Les  pauvres  gens  qui  s'empoitaienf 
dans  cette  difpute  ,  ne  favaient  furement  ni 
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ce  que  c'eft  que  la  matière ,  ni  ce  que  c'eft 
que  Vefprit.  Le  fait  eft  que  nous  ne  favons 
rien  de  nous-mêmes  ,  que  nous  avons  le 
mouvement ,  la  vie ,  le  fentiment  et  la  penfée  , 
fans  favoir  comment  ;  que  les  élémens  de  la 
matière  nous  font  auffi  inconnus  que  le  refte  ; 
que  nous  fommes  des  aveugles  qui  marchons 
et  raifonnons  à  tâtons  ;  et  que  Locke  a  été 
très-fage  en  avouant  que  ce  n'eft  pas  à  nous 
à  décider  de  ce  que  le  Tout-puiiTant  ne  peut 
pas  faire. 

Cela  ,  joint  à  quelques  fuccès  de  mes 
pièces  de  théâtre  ,  m'attira  une  bibliothèque 
immenfe  de  brochures  dans  lefquelles  on 
prouvait  que  j'étais  un  mauvais  poète,  athée, 
et  fils  d'un  payfan. 

On  imprima  l'hiftoire  de  ma  vie  dans 
laquelle  on  me  donna  cette  belle  généalogie. 
Un  Allemand  n'a  pas  manqué  de  ramafTer 
tous  les  contes  de  cette  efpèce ,  dont  on 
avait  farci  les  libelles  qu'on  imprimait  contre 
moi.  On  m'imputait  des  aventures  avec  des 
perfonnes  que  je  n'avais  jamais  connues  ,  et 
avec  d'autres  qui  n'avaient  jamais  exifté. 

Je  trouve,  en  écrivant  ceci,  une  lettre  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  qui  me  donnait 
avis  d'un  gros  libelle  où  il  était  prouvé  que 
fa  femme  m'avait  donné  un  beau  carroffe ,  et 
quelqu'autre    chofe  ,    dans     le    temps    qu'il 
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n'avait  point  de  femme.  Je  m'étais  d'abord 
donné  le  plaifir  de  faire  un  recueil  de  ces 
calomnies  ;  mais  elles  fe  multiplièrent  au 
point  que  j'y  renonçai. 

C'était-Ià  tout  le  fruit  que  j'avais  tiré  de 
mes  travaux.  Je  m'en  confolais  aifément  , 
tantôt  dans  la  retraite  de  Cirey,  et  tantôt 
dans  la  bonne  compagnie  de  Paris. 

Tandis  que  les  excrémens  de  la  littérature 
me  fefaient  ainfi  la  guerre,  la  France  la  fefait 
à  la  reine  d'Hongrie  :  et  il  faut  avouer  que 
cette  guerre  n'était  pas  plus  jufte  ;  car  après 
avoir  folennellement  ftipulé  ,  garanti ,  juré  la 
pragmatique  fanction  de  l'empereur  Charles  VI, 
et  la  fuccefTion  de  Marie-Thérèfe  à  l'héritage 
de  fon  père  ;  après  avoir  eu  la  Lorraine  pour 
prix  de  ces  promefTes  ,  il  ne  paraiiTait  pas 
trop  conforme  au  droit  des  gens  de  manquer 
à  un  tel  engagement.  On  entraîna  le  cardinal 
de  Fleuri  hors  de  fes  mefures.  Il  ne  pouvait 
pas  dire  comme  le  roi  de  Pruiïe,  que  c'était 
la  vivacité  de  fon  tempérament  qui  lui  fefait 
prendre  les  armes.  Cet  heureux  prêtre  régnait 
à  l'âge  de  quatre-vingt-fix  ans,  et  tenait  les 
rênes  de  TEtat  d'une  main  très-faible.  On 
s'était  uni  avec  le  roi  de  Pruffe  dans  le  temps 
qu'il  prenait  la  Siléfie  ;  on  avait  envoyé  en 
Allemagne  deux  armées  pendant  que  Marie- 
Thérèfe  n'en  avait  point.  L'une  de  ces  armées 
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avait  pénétré  jufqu'à  cinq  lieues  de  Vienne 
fans  trouver  d'ennemis  :  on  avait  donné  la 
Bohême  à  l'électeur  de  Bavière  qui  fut  élu 
empereur,  après  avoir  été  nommé  lieutenant 
général  des  armées  du  roi  de  France.  Mais 
on  fit  bientôt  toutes  les  fautes  qu'il  fallait 
pour  tout  perdre. 

Le  roi  de  PrufTe  ayant  pendant  ce  temps-là 
mûri  Ton  courage  et  gagné  des  batailles  , 
fefait  fa  paix  avec  les  Autrichiens.  Marie  lui 
abandonna,  à  fon  très-grand  regret,  le  comté 
de  Glatz  avec  la  Siléfie.  S'étant  détaché  de 
la  France  fans  ménagement,  à  ces  conditions  , 
au  mois  de  juin  1742,  il  me  manda  qu'il 
s'était  mis  dans  les  remèdes ,  et  qu'il  confeil- 
lait  aux  autres  malades  de  fe  rétablir. 

Ce  prince  fe  voyait  alors  au  comble  de  fa 
puiffance ,  ayant  à  fes  ordres  cent  trente 
mille  hommes  de  troupes  victorieufes ,  dont 
il  avait  formé  la  cavalerie  ,  tirant  de  la  Siléfie 
le  double  de  ce  qu'elle  avait  produit  à  la 
maifon  d'Autriche,  affermi  dans  fa  nouvelle 
conquête,  et  d'autant  plus  heureux  que  toutes 
les  autres  puiflances  fouffraient.  Les  princes 
fe  ruinent  aujourd'hui  par  la  guerre  :  il  s'y 
était  enrichi. 

Sts  foins  fe  tournèrent  alors  à  embellir  la 
ville  de  Berlin ,  à  bâtir  une  des  plus  belles 
falles  d'opéra  qui  foient  en  Europe,  à  faire 
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venir  des  artiftes  en  tout  genre  ;  car  il  voulait 
aller  à  la  gloire  par  tous  les  chemins  ,  et  au 
meilleur  marché  pofTible. 

Son  père  avait  logé  à  Potfdam  dans  une 
vilaine  maifon  ;  il  en  fit  un  palais.  Potfdam 
devint  une  jolie  ville.  Berlin  s'agrandiiTait  ; 
on  commençait  à  y  connaître  les  douceurs 
de  la  vie  que  le  feu  roi  avait  très-négligées  : 
quelques  perfonnes  avaient  des  meubles  ;  la 
plupart  même  portaient  des  chemifes  ;  car 
fous  le  règne  précédent  on  ne  connaiiïait 
guère  que  des  devants  de  chemife  qu'on  atta- 
chait avec  des  cordons  ;  et  le  roi  régnant 
n'avait  pas  été  élevé  autrement.  Les  chofes 
changeaient  à  vue  d'ceil  :  Lacédémone  devenait 
Athènes.  Des  déferts  furent  défrichés  ,  cent 
trois  villages  furent  formés  dans  des  marais 
deflechés.  Il  n'en  fefait  pas  moins  de  la 
mufique  et  des  livres  :  ainfi  il  ne  fallait  pas 
me  favoir  fi  mauvais  gré  de  l'appeler  le 
Salomon  du  Nord.  Je  lui  donnais  dans  mes 
lettres  ce  fobriquet  qui  lui  demeura  long- 
temps. 

Les  affaires  de  la  France  n'étaient  pas  alors 
fi  bonnes  que  les  fiennes.  Il  jouiflait  du  plaifir 
fecret  de  voir  les  Français  périr  en  Allemagne , 
après  que  leur  diverfion  lui  avait  valu  la 
Siléfie.  La  cour  de  France  perdait  fes  troupes, 
fon  argent ,  fa  gloire  et  fon  crédit ,  pour  avoir 
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fait  Charles  VII  empereur  ;  et  cet  empereur 
perdait  tout ,  pour  avoir  cru  que  les  Français 
le  fou  tiendraient. 

Le  cardinal  de  Fleuri  mourut  le  29  de 
janvier  1743,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans: 
jamais  perfonne  n'était  parvenu  plus  tard  au 
miniftère  ,  et  jamais  miniftre  n'avait  gardé  fa 
place  plus  long-temps.  Il  commença  fa  for- 
tune ,  à  Tâge  de  foixante-treize  ans ,  par  être 
roi  de  France  ,  et  le  fut  jufqu'à  fa  mort  fans 
contradiction  ;  affectant  toujours  la  plus  grande 
modeflie ,  n'amaffant  aucun  bien ,  n'ayant 
aucun  fafte  ,  et  fe  bornant  uniquement  à 
régner.  Il  laifïa  la  réputation  d'un  efprit  fin 
et  aimable  plutôt  que  d'un  génie  ,  et  paffa 
pour  avoir  mieux  connu  la  cour  que  lEurope. 

J'avais  eu  l'honneur  de  le  voir  beaucoup 
chez  madame  la  maréchale  de  Villars ,  quand 
il  n'était  qu'ancien  évêque  de  la  petite  vilaine 
ville  de  Fréjus  ,  dont  ii  s'était  toujours  intitulé 
évêque  par  Vindignation  divine. ,  comme  on  le 
voit  dans  quelques-unes  de  fes  lettres.  Fréjus 
était  une  très-laide  femme  qu'il  avait  répu- 
diée le  plutôt  qu'il  avait  pu.  le  maréchal  de 
Villeroi ,  qui  ne  favait  pas  que  l'évêque  avait 
été  long-temps  l'amant  de  la  maréchale  fa 
femme  ,  le  fit  nommer  pur  Louis  XIV  précep- 
teur de  Louis  XV  ;  de  précepteur  il  devint 
premier  miniftre,  et  ne  manqua  pas  de  contri- 
buer 
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bmer  à  l'exil  du  maréchal  fon  bienfaiteur. 
C'était ,  à  l'ingratitude  près  ,  un  aiTez  bon 
homme.  Mais  comme  il  n'avait  aucun  talent , 
il  écartait  tous  ceux  qui  en  avaient ,  dans 
quelque  genre  que  ce  pût  être. 

Plufieurs  académiciens  voulurent  que  j'eufle 
fa  place  à  l'académie  françaife.  On  demanda, 
au  fouper  du  roi,  qui  prononcerait  l'oraifon 
funèbre  du  cardinal  à  l'académie.  Le  roi 
répondit  que  ce  ferait  moi.  Sa  maîtrefTe ,  la 
duchelfe  de  Châteauroux ;,  le  voulait;  mais  le 
comte  de  Maurepas ,  fecrétahe  d'Etat,  ne  le 
voulut  point  :  il  avait  la  manie  de  fe  brouiller 
avec  toutes  les  maîtrefles  de  fon  maître ,  et 
il  s'en  eft  trouvé  mal. 

Un  vieil  imbécille,  précepteur  du  dauphin, 
autrefois  théatin  ,  et  depuis  évêque  de  Mire- 
poix ,  nommé  Boyer,  fe  chargea  par  principe 
de  confcience  de  féconder  le  caprice  de  M.  de 
Maurepas.  Ce  Boyer  avait  la  feuille  des  béné- 
fices ,  le  roi  lui  abandonnait  toutes  les  affaires 
du  clergé  :  il  traita  celle-ci  comme  un  point 
de  difcipline  eccléfiaftique.  Il  repréfenta  que 
c'était  offenfer  dieu  qu'un  profane  comme 
moi  fuccédât  à  un  cardinal.  Je  favais  que 
M.  de  Maurepas  le  fêlait  agir;  j'allai  trouver 
ce  miniftre;  je  lui  dis  :  Une  place  à  l'académie 
n'eft  pas  une  dignité  bien  importante  ,  mais 
après  avoir   été  nommé,   il   eft  trille   d'être 
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exclus.  Vous  êtes  brouillé  avec  madame  de 
Châteauroux  que  le  roi  aime  ,  et  avec  M.  le 
duc  de  Richelieu  qui  la  gouverne,  quel  rapport 
y  a-t-il,  je  vous  prie,  de  vos  brouilleries 
avec  une  pauvre  place  à  l'académie  françaife? 
Je  vous  conjure  de  me  répondre  franchement  : 
en  cas  que  madame  de  Châteauroux  l'emporte 
iur  M.  l'évêque  àzMirepoix ,  vous  y  oppoferez- 
vous  ?  .  . .  Il  fe  recueillit  un  moment  et  me 
dit  :  Oui :,  et  je  vous  écraferai. 

Le  prêtre  enfin  l'emporta  fur  la  maîtrefle. 
Et  je  n'eus  point  une  place  dont  je  ne  me 
fouciais  guère.  J'aime  à  me  rappeler  cette 
aventure  qui  fait  voir  les  petitefTes  de  ceux 
qu'on  appelle  grands,  et  qui  marque  combien 
les  bagatelles  font  quelquefois  importantes 
pour  eux. 

Cependant  les  affaires  publiques  n'allaient 
pas  mieux  depuis  la  mort  du  cardinal  que 
dans  fes  deux  dernières  années.  La  maifon 
d'Autriche  renaiffait  de  fa  cendre.  La  France 
était  preflee  par  elle  et  par  l'Angleterre.  Il  ne 
nous  reftait  alors  d'autre  reffource  que  dans 
le  roi  de  Prufle  qui  nous  avait  entraînés  dans 
la  guerre ,  et  qui  nous  avait  abandonnés  au 
befoin. 

On  imagina  de  m'envoyer  fecrétement  chez 
ce  monarque  pour  fonder  fes  intentions,  pour 
voir  s'il  ne  ferait  pas  d'humeur  à  prévenir 
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les  orages  qui  devaient  tomber  tôt  ou  tard 
de  Vienne  fur  lui ,  après  avoir  tombé  fur 
nous ,  et  s'il  ne  voudrait  pas  nous  prêter  cent 
■mille  hommes  ,  dans  l'occafion  ,  pour  mieux 
aflurer  fa  Siléfie.  Cette  idée  était  tombée 
dans  la  tête  de  M.  de  Richelieu  et  de  madame 
de  Châteauroux.  Le  roi  l'adopta;  et  M.  Amelot , 
miniftre  des  affaires  étrangères  ,  mais  miniftre 
très -fubalterne  ,  fut  chargé  feulement  de 
prefTer  mon  départ. 

Il  fallait  un  prétexte.  Je  pris  celui  de  ma 
querelle  avec  l'ancien  évêque  de  Mirepoîx. 
Le  roi  approuva  cet  expédient.  J'écrivis  au 
roi  de  PrufTe  que  je  ne  pouvais  plus  tenir 
aux  perfécutions  de  ce  théatin,  et  que  j'allais 
me  réfugier  auprès  d'un  roi  philofophe,  loin 
des  tracafleries  d'un  bigot.  Gomme  ce  prélat 
(ignait  toujours  ,  Yanc.  évêq.  de  Mirepoîx  ,  en 
abrégé;  et  que  fon  écriture  était  allez  incor- 
recte ,  on  lifait  :  Varie  de  Mirepoix ,  au  lieu 
de  l'ancien  :  ce  fut  un  fujet  de  plaifanteries  ; 
et  jamais  négociation  ne  fut  plus  gaie. 

Le  roi  de  PrulTe,  qui  n'y  allait  pas  de 
main  morte  quand  il  fallait  frapper  fur  les 
moines  et  fur  les  prélats  de  cour,  me  répondit 
avec  un  déluge  de  railleries  fur  fane  de 
Mirepoix  ,  et  me  prefTa  de  venir.  J'eus  grand 
foin  de  faire  lire  mes  lettres  et  les  réponfes. 
L'évêque  en  fut  informé.  Il  alla  fe  plaindre 
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à  Louis  XV  de  ce  que  je  le  fefais  ,  difait-il  , 
pafïer  pour  un  fot  dans  les  cours  étrangères. 
Le  roi  lui  répondit  que  c'était  une  chofe  dont 
on  était  convenu  ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il 
y  prît  garde. 

Cette  réponfe  de  Louis  XV,  qui  n'eft  guère 
dans  fon  caractère,  m'a  toujours  paru  extraor- 
dinaire. J'avais  à  la  fois  le  plaifir  de  me 
venger  de  l'évêque  qui  m'avait  exclu  de 
l'académie  ,  celui  de  faire  un  voyage  très- 
agréable  ,  et  celui  d'être  à  portée  de  rendre 
fervice  au  roi  et  à  l'Etat.  M.  de  Maurepas 
entrait  même  avec  chaleur  dans  cette  aven- 
ture ,  parce  qu'alors  il  gouvernait  M.  AmtHot , 
et  qu'il  croyait  être  le  miniftre  des  affaires 
étrangères. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulier,  c'eft  qu'il 
fallut  mettre  madame  du  Ckâtelet  de  la  confi- 
dence. Elle  ne  voulait  point,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  que  je  la  quittaffe  pour  le  roi  de 
Prufle  ;  elle  ne  trouvait  rien  de  fi  lâche  et  de 
fi  abominable  dans  le  monde  que  de  fe  féparer 
d'une  femme  pour  aller  chercher  un  monarque. 
Elle  aurait  fait  un  vacarme  horrible.  On 
convint,  pour  l'apaifer,  qu'elle  entrerait  dans 
le  myftère ,  et  que  les  lettres  pafferaient  par 
fes  mains. 

J'eus  tout  l'argent  que  je  voulus  pour  mon 
voyage  ,    fur  mes   fimples   reçus  ,  de  M.  de 
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Montmartèl.  Je  n'en  abufai  pas.  Je  m'arrêtai 
quelque  temps  en  Hollande  ,  pendant  que  le 
roi  de  PrufTe  courait  d'un  bout  à  l'autre  de 
fes  Etats  pour  faire  des  revues.  Mon  féjour 
ne  fut  pas  inutile  à  la  Haie.  Je  logeai  dans  le 
palais  de  la  vieille  cour  qui  appartenait  alors 
au  roi  de  PruflTe  ,  par  fes  partages  avec  la 
mziion à"1  Orange .  Son  envoyé,  le  jeune  comte 
de  Podevils  ,  amoureux  et  aimé  de  la  femme 
d'un  des  principaux  membres  de  FEtat,  attra- 
pait par  les  bontés  de  cette  dame  des  copies  de 
toutes  les  réfolutions  fecrètes  de  leurs  Hautes- 
puiiïances  très-mal  intentionnées  contre  nous. 
J'envoyais  ces  copies  à  la  cour  ;  et  mon  fervice 
était  très-agréable. 

Quand  j'arrivai  à  Berlin  ,  le  roi  me  logea 
chez  lui ,  comme  il  avait  fait  dans  mes  précé- 
dens  voyages.  Il  menait  à  Potfdam  la  vie 
qu'il  a  toujours  menée  depuis  fon  avènement 
au  trône.  Cette  vie  mérite  quelque  petit 
détail. 

Il  fe  levait  à  cinq  heures  du  matin  en  été, 
et  à  fix  en  hiver.  Si  vous  voulez  favoir  les 
cérémonies  royales  de  ce  lever  ,  quelles 
étaient  les  grandes  et  les  petites  entrées  , 
quelles  étaient  les  fonctions  de  fon  grand 
aumônier,  de  fon  grand  chambellan,  de  fon 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  de  fes 
huifliers  ;  je   vous    répondrai  qu'un  laquais 
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venait  allumer  fon  feu  ,  rhabiller  ,  et  le  rafer; 
encore  s'habillait-il  prefque  tout  feul.  Sa 
chambre  était  allez  belle;  une  riche  baluftradé 
d'argent,  ornée  de  petits  amours  très-bien 
fculptés ,  femblait  ferme*  l'eftrade  d'un  lit 
dont  on  voyait  les  rideaux  ;  mais  derrière  les 
rideaux  était  ,  au  lieu  de  lit ,  une  biblio- 
thèque :  et  quant  au  lit  du  roi  ,  c'était  un 
grabat  de  fangles  avec  un  matelas  mince , 
caché  par  un  paravent.  Marc-Aurèle  et  Julien, 
fes  deux  apôtres,  et  les  plus  grands-hommes 
du  ftoïcifme  ,  n'étaient  pas  plus  mal  couchés. 

Quand  fa  Majefté  était  habillée  et  bottée, 
le  ftoïque  donnait  quelques  momens  à  la  fecte 
tfEpicure  :  il  fefait  venir  deux  ou  trois  favoris  , 
foit  lieutenans  de  fon  régiment,  foit  pages , 
foit  édukes ,  ou  jeunes  cadets.  On  prenait 
du  café.  Celui  à  qui  on  jetait  le  mouchoir  , 
reliait  demi-quart  d'heure  tête  à  tête.  Les 
chofes  n'allaient  pas  jufqu'aux  dernières  extré- 
mités, attendu  que  le  prince,  du  vivant  de 
fon  père  ,  avait  été  fort  maltraité  dans  fes 
amours  de  paiTade ,  et  non  moins  mal  guéri. 
Il  ne  pouvait  jouer  le  premier  rôle  :  il  fallait 
fe  contenter  des  féconds. 

Ces  amufemens  d'écoliers  étant  finis  ,  les 
affaires  d'Etat  prenaient  la  place.  Son  premier 
miniftre  arrivait  par  un  efcalier  dérobé,  avec 
une  grofîe  lialTe  de  papiers  fous  le  bras.   Ce 
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premier  miniftre  était  un  commis  qui  logeait 
au  fécond  étage  dans  la  maifon  de  Federfdoff, 
ce  foldat  devenu  valet  de  chambre  et  favori , 
qui  avait  autrefois  fervi  le  roi  prifonnier  dans 
le  château  de  Cuftrin.  Les  fecrétaires  d'Etat 
envoyaient  toutes  leurs  dépêches  au  commis 
du  roi.  Il  en  apportait  l'extrait  :  le  roi  fefait 
mettre  les  réponfes  à  la  marge ,  en  deux  mots. 
Toutes  les  affaires  du  royaume  s'expédiaient 
ainfi  en  une  heure.  Rarement  les  fecrétaires 
d'Etat  ,  les  miniftres  en  charge  l'abordaient  : 
il  y  en  a  même  à  qui  il  n'a  jamais  parlé.  Le 
roi  fon  père  avait  mis  un  tel  ordre  dans  les 
finances  ,  tout  s'exécutait  fi  militairement  , 
LobéilTance  était  fi  aveugle  ,  que  quatre  cents 
lieues  de  pays  étaient  gouvernées  comme  une 
abbaye. 

Vers  les  onze  heures ,  le  roi  en  bottes 
fefait  dans  fon  jardin  la  revue  de  fon  régi- 
ment des  gardes  :  et  à  la  même  heure,  tous 
les  colonels  en  fefaient  autant  dans  toutes 
les  provinces.  Dans  l'intervalle  de  la  parade 
et  du  dîner ,  les  princes  fes  frères ,  les  officiers 
généraux,  un  ou  deux  chambellans  mangeaient 
à  fa  table  ,  qui  était  aufîi  bonne  qu'elle  pou- 
vait l'être  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  gibier  , 
ni  viande  de  boucherie  pailable  ,  ni  une 
poularde ,  et  où  il  faut  tirer  le  froment  de 
Magdebourg. 

Z  4 
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Après  le  repas ,  il  fe  retirait  feul  dans  fon 
cabinet ,  et  fefait  des  vers  jufqu'à  cinq  ou  fix. 
heures.  Enfuite  venait,  un  jeune  homme 
nommé  d'Arget,  ci-devant  fecrétaire  de  Valori, 
envoyé  de  France ,  qui  fefait  la  lecture.  Un 
petit  concert  commençait  à  fept  heures  :  le 
roi  y  jouait  de  la  flûte  auffi  bien  que  le  meil- 
leurartifte.  Les  concertans  exécutaient fouvent 
de  fes  compofitions  ;  car  il  n'y  avait  aucun 
art  qu'il  ne  cultivât,  et  il  n'eût  pas  eflTuyé  chez 
les  Grecs  la  mortification  qu'eut  Epaminondas 
d'avouer  qu'il  ne  favait  pas  la  mufique. 

On  foupait  dans  une  petite  falle  dont  le 
plus  fingulier  ornement  était  un  tableau  dont 
il  avait  donné  le  deîïin  à  Pêne  fon  peintre  , 
l'un  de  nos  meilleurs  coloriftes.  C'était  une 
belle  priapée.  On  voyait  des  jeunes  gens 
embraffant  des  femmes  ,  des  nymphes  fous 
des  fatyres  ,  des  Amours  qui  jouaient  au  jeu 
des  Encolpes,  et  des  Gitons  :  cfuelques  per- 
fonnes  qui  fe  pâmaient  en  regardant  ces 
combats  ,  des  tourterelles  qui  fe  baifaient  , 
des  boucs  fautant  fur  des  chèvres,,  et  des 
béliers  fur  des  brebis. 

Les  repas  n'étaient  pas  fouvent  moins  phi- 
lofophiques.  Un  furvenant  qui  nous  aurait 
écoutés  ,  en  voyant  cette  peinture  ,  aurait  cru 
entendre  les  fept  fages  de  la  Grèce  au  bordel. 
Jamais  on  ne  parla  en  aucun  lieu  du  monde 
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avec  tant  de  liberté  de  toutes  les  fuperfti- 
tions  des  hommes;  et  jamais  elles  ne  furent 
traitées  avec  plus  de  plaifanterie  et  de  mépris. 
Dieu  était  refpecté,  mais  tous  ceux  qui  avaient 
trompé  les  hommes  en  fon  nom  ,  n'étaient 
pas  épargnés. 

Il  n'entrait  jamais  dans  le  palais  ni  femmes 
ni  prêtres.  En  un  mot  Frédéric  vivait  fans  cour, 
fans  confeil ,  et  fans  culte. 

Quelques  juges  de  province  voulurent  faire 
brûler  je  ne  fais  quel  pauvre  payfan  accufé 
par  un  prêtre  d'une  intrigue  galante  avec  fon 
ânefTe  :  on  n'exécutait  perfonne  fans  que  le 
roi  eût  confirmé  la  fentence,  loi  très-humaine 
qui  fe  pratique  en  Angleterre  et  dans  d'autres 
pays  ;  Frédéric  écrivit  au  bas  de  la  fentence, 
qu'il  donnait  dans  fes  Etats  liberté  de  conjcience 
et  de  v. . . 

Un  prêtre  d'auprès  de  Stettin ,  très-fcan- 
dalifé  de  cette  indulgence  ,  glifla  dans  un 
fermon  fur  Hérode  quelques  traits  qui  pou- 
vaient regarder  le  roi  fon  maître  :  il  fit  venir 
ce  miniftre  de  village  à  Potfdam  en  le  citant 
au  confiftoire  ,  quoiqu'il  n'y  eût  à  la  cour  pas 
plus  de  confiftoire  que  de  melTe.  Le  pauvre 
homme  fut  amené  :  le  roi  prit  une  robe  et  un 
rabat  de  prédicant  ;  â'Argens  ,  l'auteur  des 
Lettres  juives ,  et  un  baron  de  Polnitzs  qui  avait 
changé  trois  ou  quatre  fois  de  religion  ,  fe 
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revêtirent  du  même  habit;  on  mit  un  tome 
du  Dictionnaire  de  Bayle  fur  une  table  ,  en 
guife  d'évangile ,  et  le  coupable  fut  introduit 
par  deux  grenadiers  devant  ces  trois  miniitres 
du  Seigneur.  Mon  frère  ,  lui  dit  le  roi ,  je  vous 
demande  au  nom  de  dieu  fur  quel  Hérode  vous 

avez  prêché Sur  Hérode  qui  ft  tuer  tous  les 

petits  enfans,  répondit  le  bon  homme.'  Je  vous 
demande,  ajouta  le  roi  ,fi  c  était  Hérode  premier 
dunom  ,  car  vous  devez  [avoir  qu'il  y  en  a  eu  plu- 
fieurs.  Le  prêtre  de  village  ne  fut  que  répondre. 
Comment!  dit  le  roi ,  vous  ofez  prêcher  fur  un 
Hérode  ,  et  vous  ignorez  quelle  était  fa  famille  ! 
vous  êtes  indigne  du  faint  minijlère.  Nous  vous 
pardonnons  cette  fois  ,  mais  fâchez  que  nous  vous 
excommunierons  fi  jamais  vous  prêchez  quelqu'un 
fans  le  connaître.  Alors  on  lui  délivra  fa  fen- 
tence  et  fon  pardon.  On  ligna  trois  noms 
ridicules ,  inventés  à  plaifir.  Nous  allons  demain 
à  Berlin  .  ajouta  le  roi,  nous  demanderons  grâce 
pour  vous  à  nos  frères  :  ne  manquez  pas  de  nous 
venir  parler.  Le  prêtre  alla  dans  Berlin  cher- 
cher les  trois  miniftres  :  on  fe  moqua  de  lui  ; 
et  le  roi  qui  était  plus  plaifant  que  libéral  , 
ne  fe  foucia  pas  de  payer  fon  voyage. 

Frédéric  gouvernait  TEglife  aufli  defpoti- 
quement  que  l'Etat.  C'était  lui  qui  prononçait 
les  divorces  quand  un  mari  et  une  femme 
voulaient  fe  marier  ailleurs.  Un  miniftre  lui 
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cita  un  jour  l'ancien  Teftament ,  au  fujet  d'un 
de  ces  divorces  :  Moïfe,  lui  dit-il,  menait  je  s 
Juifs  comme  il  voulait  ,  et  moi  je  gouverne  mes 
FruJJiens  comme  je  C  entends. 

Ce  gouvernement  fingulier ,  ces  mœurs 
encore  plus  étranges,  ce  contrafte  de  ftoïcifme 
et  d'épicuréifme  ,  de  févérité  dans  la  difei- 
pline  militaire,  et  de  mollefïe  dans  l'intérieur 
du  palais  ,  des  pages  avec  lefquels  on  s'amu- 
iait  dans  fon  cabinet ,  et  des  foldats  qu'on 
fefait  pafTer  trente-fix  fois  par  les  baguettes 
fous  les  fenêtres  du  monarque  qui  les  regar- 
dait,  des  difeours  de  morale,  et  une  licence 
effrénée  ,  tout  cela  compofait  un  tableau 
bizarre,  que  peu  de  perfonnes  connaiiTaient 
alors  ,  et  qui  depuis  a  percé  dans  l'Europe. 

La  plus  grande  économie  préfidait  dans 
Potfdam  à  tous  fes  goûts.  Sa  table,  et  celle 
de  fes  officiers  et  de  fes  domeftiques  ,  étaient 
réglées  à  trente-trois  écus  par  jour,  indépen- 
damment du  vin.  Et  au  lieu  que  chez  les 
autres  rois  ce  font  des  officiers  de  la  cou- 
ronne qui  fe  mêlent  de  cette  dépenfe,  c'était 
fon  valet  de  chambre  Fcderfdojf  qui  était  à 
la  fois  fon  grand-maître  d'hôtel  ,  fon  grand 
échanfon  ,  et  fon  grand  panetier. 

Soit  économie  ,  foit  politique  ,  il  n'accor- 
dait pas  la  moindre  grâce  à  fes  anciens  favoris, 
et  furtout  à  ceux  qui  avaient  rifqué  leur  vie 
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pour  lui  quand  il  était  prince  royal.  Il  ne 
payait  pas  même  l'argent  qu'il  avait  emprunté 
alors  :  et  comme  Louis  XII  ne  vengeait  pas 
les  injures  du  duc  d'Orléans ,  le  roi  de  Prufle 
oubliait  les  dettes  du  prince  royal. 

Cette  pauvre  maîtrefle  qui  avait  été  fouettée 
pour  lui  par  la  main  du  bourreau  ,  était  alors 
mariée  à  Berlin  au  commis  du  bureau  des 
fiacres  ;  car  il  y  avait  dix-huit  fiacres  dans 
Berlin  ;  et  fon  amant  lui  fefait  une  penfion 
de  foixante  et  dix  écus  qui  lui  a  toujours  été 
très  -  bien  payée.  Elle  s'appelait  madame 
Shommers,  grande  femme ,  maigre ,  qui  reflem- 
blait  à  une  fybille  ,  et  n'avait  nullement  l'air 
d'avoir  mérité  d'être  fouettée  pour  un  prince. 

Cependant  quand  il  allait  à  Berlin,  il  y 
étalait  une  grande  magnificence  dans  les  jours 
d'appareil.  C'était  un  très-beau  fpectacle  pour 
les  hommes  vains  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  prefque 
tout  le  monde  ,  de  le  voir  à  table  entouré  de 
vingt  princes  de  l'Empire ,  fervi  dans  la  plus 
belle  vaiflelle  d'or  de  l'Europe  ,  et  trente 
beaux  pages  et  autant  de  jeunes  édukes  fuper- 
bement  parés ,  portant  de  grands  plats  d'or 
maflif.  Les  grands  officiers  paraiflaient  alors  , 
mais  hors  de  là  on  ne  les  connaiflait  point. 

On  allait  après  dîner  à  l'opéra,  dans  cette 
grande  falle  de  trois  cents  pieds  de  long  qu'un 
de  fes  chambellans  ,  nommé  Knoberjlof  avait 
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bâtie  fans  architecte.  Les  plus  belles  voix  , 
les  meilleurs  danfeurs  étaient  à  fes  gages.  La 
Barbarini  danfait  alors  fur  fon  théâtre  :  c'eft 
elle  qui  depuis  époufa  le  fils  de  fon  chan- 
celier. Le  roi  avait  fait  enlever  à  Venife  cette 
danfeufë  par  des  foldats  qui  remmenèrent  par 
Vienne  même  jufqu'à  Berlin.  Il  en  était  un 
peu  amoureux  ,  parce  qu'elle  avait  les  jambes 
d'un  homme.  Ce  qui  était  incompréhenfible, 
c'eft  qu'il  lui  donnait  trente-deux  mille  livres 
d'appointemens. 

Son  poète  italien  ,  à  qui  il  fefait  mettre 
envers  les  opéra  dont  lui-même  fefait  to  ijours 
le  plan  ,  n'avait  que  douze  cents  livres  de 
gages  ;  mais  aufïi  il  faut  confidérer  qu'il  était 
fort  laid  ,  et  qu'il  ne  danfait  pas.  En  un  mot, 
la  Barbarini  touchait  à  elle  feule  plus  que  trois 
miniftres  d'Etat  enfemble.Pourle  poète  italien, 
il  fe  paya  un  jour  par  fes  mains.  Il  découfut 
dans  une  chapelle  du  premier  roi  de  Pruffe 
de  vieux  galons  d'or  dont  elle  était  ornée. 
Le  roi  qui  jamais  ne  fréquenta  de  chapelle  , 
dit  qu'il  ne  perdait  rien.  D'ailleurs  il  venait 
d'écrire  une  diiïertation  en  faveur  des  voleurs , 
qui  eft  imprimée  dans  les  recueils  de  fon 
académie  :  et  il  ne  jugea  pas  à  propos ,  cette 
fois-là  ,  de  détruire  fes  écrits  par  les  faits. 

Cette  indulgence  ne  s'étendait  pas  fur  le 
militaire.  Il  y  avait  dans  les  prifons  de  Spandau 
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un  vieux  gentilhomme  de  Franche- Comté  , 
haut  de  fix  pieds  ,  que  le  feu  roi  avait  fait 
enlever  pour  fa  belle  taille  ;on  lui  avait  promis 
une  place  de  chambellan,  et  on  lui  en  donna 
une  de  foldat.  Ce  pauvre  homme  déferta 
bientôt  avec  quelques-uns  de  fes  camarades; 
il  fut  faifi ,  et  ramené  devant  le  feu  roi  auquel 
il  eut  la  naïveté  de  dire  qu'il  ne  fe  repentait 
que  de  n'avoir  pas  tué  un  tyran  comme  lui. 
On  lui  coupa ,  pour  réponfe  ,  le  nez  et  les 
oreilles  ;  il  paiTa  par  les  baguettes  trente-fix 
fois  ;  après  quoi  il  alla  traîner  la  brouette  à 
Spandau.  Il  la  traînait  encore  quand  M.  de 
Valori ,  notre  envoyé  ,  me  preffa  de  demander 
fagrâceau  très-clément  fils  du  très-  dur  Frédéric- 
Guillaume,  Sa  Majefté  fe  plaifait  à  dire  que 
c'était  pour  moi  qu'il  fefait  jouer  la  Cletnmza 
di  Tito  ,  opéra  plein  de  beautés,  du  célèbre 
Metajlajio ,  mis  en  mufique  parle  roi  lui-même, 
aidé  de  fon  compofiteur.  Je  pris  mon  temps 
pour  recommander  à  fes  bontés  ce  pauvre 
franc-comtois  fans  oreilles  et  fans  nez ,  et  je 
lui  détachai  cette  femonce. 

Génie  univerfel ,  ame  fenfible  et  ferme  , 

Quoi  I  lorfque  vous  régnez  il  eft  des  malheureux! 

Aux  tourmens  d'un  coupable  ,  il  vous  faut  mettre 

un  terme  , 
Et  n'en  mettre  jamais  à  vos  foins  généreux. 
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Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes  , 
Filles  du  repentir,  maîtreffes  des  grands  cœurs, 
S'étonner  d'arrofer  de  larmes  impuiffantes 
Les  mains  qui  de  la  terre  ont  dû  fécher  les  pleurs. 

Ah  !  pourquoi  m'étaler  avec  magnificence 
Ce  fpectacle  brillant  où  triomphe  Titus  î 
Pour  achever  la  fête  ,  égalez  fa  clémence  , 
Et  limitez  en  tout ,  ou  ne  le  vantez  plus. 

La  requête  était  un  peu  forte  ;  mais  on  a 
le  privilège  de  dire  ce  qu'on  veut  en  vers.  Le 
roi  promit  quelque  adouciflement  ;  et  même 
plufieurs  mois  après  ,  il  eut  la  bonté  de  mettre 
le  gentilhomme  dont  il  s'agiflait  à  l'hôpital , 
à  fix  fous  par  jour.  Il  avait  refufé  cette  grâce 
à  la  reine  fa  mère  qui  apparemment  ne  l'avait 
demandée  qu'en  profe. 

Au  milieu  des  fêtes,  des  opéra,  des  fou- 
pers  ,  ma  négociation  fecrète  avançait.  Le  roi 
trouvait  bon  que  je  lui  parlafTe  de  tout ,  et 
j'entremêlais  fouvent  des  queftions  fur  la 
France  et  fur  l'Autriche  à  propos  de  Y  Enéide 
et  de  Tite-Live.  La  converfation  s'animait  quel- 
quefois :  le  roi  s'échauffait ,  et  me  difait  que 
tant  que  notre  cour  frapperait  à  toutes  les 
portes  pour  obtenir  la  paix ,  il  ne  s'aviferait 
pas  de  fe  battre  pour  elle.  Je  lui  envoyais  de 
ma  chambre  à  fon  appartement  mes  réflexions 
fur  un  papier  à  mi-marge.  Il  répondait  fur  une 
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colonne  à  mes  hardieffes.  J'ai  encore  ce  papier 
où  je  lui  difais  :  Doutez-vous  que  la  mai/on 
d'Autriche  ne  vous  redemande  la  Siléfie  à  la  pre- 
mière occafion  ?  Voici  fa  réponfe  en  marge  : 

Ils  feront  reçus  ,  biribi , 
A  la  façon  de  barbari ,  mon  ami. 

Cette  négociation  d'une  efpèce  nouvelle 
finit  par  un  difeours  qu'il  me  tint  dans  un  de 
fes  mouvemens  de  vivacité  contre  le  roi 
d'Angleterre,  fon  cher  oncle.  Ces  deux  rois 
ne  s'aimaient  pas.  Celui  de  Prude  difait  : 
George  ejl  l'oncle  de  Frédéric  ,  mais  George  ne 
l'efl  pas  du  roi  de  Truffe.  Enfin  il  me  dit  :  Que 
la  France  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre ,  et  je 
marche. 

Je  n'en  voulais  pas  davantage.  Je  retournai 
vite  à  la  cour  de  France  :  je  rendis  compte 
de  mon  voyage.  Je  lui  donnai  l'efpérance  qu'on 
m'avait  donnée  à  Berlin.  Elle  ne  fut  point 
trompeufe  :  et  le  printemps  fuivant  le  roi  dé 
Pruiïe  fit  en  effet  un  nouveau  traité  avec  le 
roi  de  France.  Il  s'avança  en  Bohême  avec 
cent  mille  hommes,  tandis  que  les  Autrichiens 
étaient  en  Alface. 

Si  j'avais  conté  à  quelque  bon  parifien  mon 
aventure  et  le  fervice  que  j'avais  rendu ,  il 
n'eût  pas  douté  que  je  ne  fulTe  promu  à  quelque 
beau  polie.  Voici  quelle  fut  ma  récompenfe. 

La 
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La  ducheiïe  de  Châteauroux  fut  fâchée  que 
la  négociation  n'eût  pas  pafle  immédiatement 
par  elle  ;  il  lui  avait  pris  envie  de  chafler 
M.  Amelot ,  parce  qu'il  était  bègue,  et  que 
ce  petit  défaut  lui  déplaifait  ;  elle  haïiïait  de 
plus  cet  Amelot,  parce  qu'il  était  gouverné 
par  M.  de  Maurepas  ;  il  fut  renvoyé  au  bout 
de  huit  jours  ,  et  je  fus  enveloppé  dans  fa 
difgrâce. 

Il  arriva  quelque  temps  après  que  Louis  XV 
fut  malade  à  l'extrémité  dans  la  ville  de  Metz  : 
M.  de  Maurepas  et  fa  cabale  prirent  ce  temps 
pour  perdre  madame  de  Châteauroux.  L'évêque 
de   Soiiïbns  ,   Fitz- James  ,  fds  du  bâtard  de 
Jacques  H ,  regardé  comme  un  faint ,  voulut, 
en  qualité  de  premier  aumônier  ,  convertir  le 
roi  ,  et*lui  déclaia   qu'il  ne  lui  donnerait   ni 
abfolution  ni  communion  ,  s'il  ne  chaiïait  fa 
m  aï  trèfle  et  fa  fœur  la  ducheiïe  de  Lauraguais  , 
et  leurs  amis.  Les  deux  fecurs  partirent  chargées 
de  l'exécration  du  peuple  de   Metz.  Ce  fut 
pour  cette  action  que  le  peuple  de  Paris ,  auiïi 
fot  que  celui  de  Metz  ,  donna  à  Louis  XV  \e 
furnom  de  Bien-aimé.  Un   poliiïbn  ,  nommé 
Vadé ,  imagina  ce  titre  que  les  almanachs  pro- 
diguèrent. Quand  ce  prince  fe  porta   bien  , 
il   ne  voulut    être  que   le  bien  aimé    de   fa 
maîueiïe.   Ils  s'aimèrent  plus  qu'auparavant. 
Elle  devait  rentrer  dans  fon  mininère  -,  elle 
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allait  partir  de  Paris  pour  Verfailles  ,  quand 
elle  mourut  fubitement  des  fuites  de  la  rage 
que  fa  démiffion  lui  avait  caufée.  Elle  fut 
bientôt  oubliée. 

Il  fallait  une  maîtrefTe.  Le  choix  tomba  fur 
la  demoifelle  Voijfon,  fille  d'une  femme  entre- 
tenue et  d'unpayfan  de  la  Ferté-fous-Jouare, 
qui  avait  amaïïe  quelque  chofe  à  vendre  du 
blé  aux  entrepreneurs  des  vivres.  Ce  pauvre 
homme  était  alors  en  fuite ,  condamné  pour 
quelque  malverfation.  On  avait  marié  fa  fille 
au  fous-fermier  le  Normand ,  feigneur  d'Etiolé, 
neveu  du  fermier  général  le  Normand  de 
Tournehem ,  qui  entretenait  la  mère.  La  fille 
était  bien  élevée,  fage,  aimable ,  remplie  de 
grâces  et  de  talens  ,  née  avec  du  bon  fens 
et  un  bon  cœur.  Je  la  connaifTais  aflez  :  je  fus 
même  le  confident  de  fon  amour.  Elle  m'avouait 
qu'elle  avait  toujours  eu  un  fecret  preffenti- 
ment  qu'elle  ferait  aimée  du  roi  ;  et  qu'elle 
s'était  fenti  une  violente  inclination  pour  lui, 
fans  trop  la  démêler. 

Cette  idée  qui  aurait  pu  paraître  chimérique 
dans  fa  fituation,  était  fondée  fur  ce  qu'on 
l'avait  fouvent  menée  aux  chattes  que  fefait 
le  roi  dans  la  forêt  de  Sénar.  Tournehem  , 
l'amant  de  fa  mère  ,  *  avait  une  maifon  de 
campagne  dans  le  voifinage.  On  promenait 
madame  d'Etiolé  dans  une  jolie  calèche.  Le 
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roi  la  remarquait ,  et  lui  envoyait  fouvent 
des  chevreuils.  Sa  mère  ne  cédait  de  lui  dire 
qu'elle  était  plus  jolie  que  madame  de 
Châteauroux  ;  et  le  bon  homme  Tournehem 
s'écriait  fouvent  :  Il  faut  avouer  que  la  Jille  de 
madame  Poijfon  ejï  un  morceau  de  roi.  Enfin 
quand  elle  eut  tenu  le  roi  entre  fes  bras  , 
elle  me  dit  qu'elle  croyait  fermement  à  la 
deltinée  ;  et  elle  avait  raifon.  Je  pafTai  quelques 
mois  avec  elle  à  Etiole ,  pendant  que  le  roi 
fefait  la  campagne  de  1746. 

Cela  me  valut  des  récompenfes  qu'on 
n'avait  jamais  données  ni  à  mes  ouvrages  ni 
à  mes  fervices.  Je  fus  jugé  digne  d'être  l'un 
des  quarante  membres  inutiles  de  l'académie. 
Je  fus  nommé  hirtoriographe  de  France  :  et 
le  roi  me  fit  préfent  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire -de  fa  chambre.  Je  conclus 
que  pour  faire  la  plus  pr  tite  foi  tune  ,  il  valait 
mieux  dire  quatre  mots  à  la  maîtreiFe  d'un  roi 
que  d'écrire  cent  volumes. 

Dès  que  j'eus  l'air  d'un  homme  heureux  , 
tous  mes  confrères  les  beaux- efprits  de  Paris 
fe  déchaînèrent  contre  moi  avec  toute  l'ani- 
mofité  et  l'acharnement  qu'ils  devaient  avoir 
contre  quelqu'un  à  qui  on  donnait  toutes  les 
récompenfes  qu'ils  méritaient. 

J'étais  toujours  lié  avec  la  marquife  du 
Châtelet  par  l'amitié  la  plus  inaltérable  et  par 
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le  goût  de  Fétude.  Nous  demeurions  enfemble 
à  Pa  ij>  et  à  la  campagne.  Cirty  eft  fur  les 
confins  de  la  Lorraine  :  le  roi  Stanijlas  tenait 
alois  fa  petite  et  agréable  cour  à  Lunéville. 
Tout  vieux  et  tout  dévot  qu'il  était,  il  avait 
une  maîtreiïe  :  c'était  madame  la  marquife  de 
Boufflers.  Il  partageait  fon  ame  entre  elle  et 
un  jéfuite  nommé  Menou  ,  le  plus  intrigant 
et  le  plus  hardi  prêtre  que  j'aye  jamais  connu. 
Cet  homme  avait  attrapé  au  roi  Stanijlas  , 
par  les  importunités  de  fa  femme  qu'il  avait 
gouvernée  ,  environ  un  million  ,  dont  partie 
fut  employée  à  bâtir  une  magnifique  maifon 
pour  lui  et  pour  quelques  jéfuites  ,  dans  la 
ville  de  Nanci.  Cette  maifon  était  dotée  de 
vingt-quatre  mille  livres  de  rente  :  dont  douze 
pour  la  table  de  Menou ,  et  douze  pour  donner 
à  qui  il  voudrait. 

La  maîtreiïe  n'était  pas,  à  beaucoup  près, 
fi  bien  traitée.  Elle  tirait  à  peine  alors  du  roi 
de  Pologne  de  quoi  avoir  des  jupes  ;  et  cepen- 
dant le  jéfuite  enviait  fa  portion,  et  était 
furieufement  jaloux  de  la  marquife.  Ils  étaient 
ouvertement  brouillés.  Le  pauvre  roi  avait 
tous  les  jours  bien  de  la  peine  ,  au  fortir 
de  la  meile  ,  à  rapatrier  fa  maîtreiïe  et  fon 
eonfeffeur. 

Enfin*  notre  jéfuite  ayant  entendu  parler 
de  madame  du  Châttlct ,  qui  était  très  -  bien 
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faite  et  encore  affez  belle  ,  imagina  de  la 
fubflituer  à  madame  de  boujflers.  Staniflas  fe 
mêlait  quelquefois  de  faire  d'aflez  mauvais 
petits  ouvrages  :  Menou  crut  qu'une  femme 
auteur  réuiïirait  mieux  qu'une  autre  auprès 
de  lui.  Et  le  voilà  qui  vient  à  Cirey  pour 
ourdir  cette  belle  trame  :  il  cajole  madame 
du  Châtelet ,  et  nous  dit  que  le  roi  Stanijlas 
fera  enchanté  de  nous  voir  :  il  retourne  dire 
an  roi  que  nous  brûlons  d'envie  de  venir  lui 
faire  notre  cour.  Stanijlas  recommande  à 
madame  de  Boujflers  de  nous  amener. 

Et  en  effet,  nous  allâmes  pafTer  à  Lunéville 
toute  Tannée  1749.  Il  arriva  tout  le  contraire 
de  ce  que  voulait  le  révérend  père.  Nous  nous 
attachâmes  à  madame  de  Boujflers.  Et  lejéfuite 
eut  deux  femmes  à  combattre. 

La  vie  de  la  cour  de  Lorraine  était  afïez 
agréable,  quoiqu'il  y  eût,  comme  ailleurs  , 
des  intrigues  et  des  tracafTeries.  Poncet ,  évêque 
deTroyes ,  perdu  de  dettes  et  de  réputation  , 
voulut  fur  la  fin  de  Tannée  augmenter  notre 
cour  et  nos  tracafTeries  :  quand  je  dis  qu'il 
était  perdu  de  réputation  ,  entendez  auffi  la 
réputation  de  fes  oraifons  funèbres  et  de  fes 
fermons.  11  obtint  par  nos  dames  d'être  grand 
aumônier  du  roi  ,  qui  fut  flatté  d'avoir  un 
évêque  à  fes  gages,  et  à  de  très-petits  gages. 

Cet  évêque  ne  vint  qu'en  1750.  Il  débuta 
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par  être  amoureux  de  madame  de  Boiifflers, 
et  fut  chaflé.  Sa  colère  retomba  fur  Louis  XV, 
gendre  de  Stanijlas  :  car  étant  retourné  à 
Troyes ,  il  voulut  jouer  un  rôle  dans  la  ridi- 
cule affaire  des  billets  de  confefïion,  inventés 
par  l'archevêque  de  Paris  ,  Beaumont  ;  il  tint 
tête  au  parlement  ,  et  brava  le  roi.  Ce  n'était 
pas  le  moyen  de  payer  fes  dettes  ;  mais  c'était 
celui  de  fe  faire  enfermer.  Le  roi  de  France 
l'envoya  prifonnier  en  Alface ,  dans  un  cou-- 
vent  de  gros  moines  allemands.  Mais  il  faut 
revenir  à  ce  qui  me  touche. 

Madame  du  Châtelet  mourut  dans  le  palais 
de  Stanijlas  ,  après  deux  jours  de  maladie. 
Nous  étions  tous  fi  troublés  ,  que  perfonne 
de  nous  ne  fongea  à  faire  venir  ni  curé ,  ni 
jéfuite  ,  ni  facrement.  Elle  n'eut  point  les 
horreurs  de  la  mort  :  il  n'y  eut  que  nous  qui 
les  fentîmes.  Je  fus  faifi  dclaplus  douloureufe 
affliction.  Le  bon  roi  Stanijlas  vint  dans  ma 
chambre  me  confoler  ,  et  pleurer  avec  moi. 
Peu  de  fes  confrères  en  font  autant  en  de 
pareilles  occafions.  Il  voulut  me  retenir  :  je 
ne  pouvais  plus  fupporter  Lunéville  ,  et  je 
retournai  à  Paris. 

Ma  deftinée  était  de  courir  de  roi  en  roi , 
quoique  j'aimafïe  ma  liberté  avec  idolâtrie. 
Le  roi  de  FruflTe,  à  qui  j'avais  fouvent  Cgnifié 
que  je  ne  quitterais  jamais  madame  du  Châtelet 
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pour  lui  ,  voulut  à  toute  force  m'attraper 
quand  il  fut  défait  de  fa  rivale.  Il  jouifTait  alors 
d'unepaix  qu'il  s'était  acquife  par  des  victoires, 
et  fon  loifir  était  toujours  employé  à  faire  des 
vers ,  ou  à  écrire  Fhiiîoire  de  fon  pays ,  et  de 
fes  campagnes.  Il  était  bien  sûr,  à  la  vérité, 
que  fes  vers  et  fa  profe  étaient  fort  au-deflus 
de  ma  profe  et  de  mes  vers  ,  quant  au  fonds 
des  chofes  ;mais  il  croyait  que  ,  pour  la  forme, 
je  pouvais  en  qualité  d'académicien  donner 
quelque  tournure  à  fes  écrits  ;  il  n'y  eut  point 
de  féduction  flatteufe  qu'il  n'employât  pour 
me  faire  venir. 

Le  moyen  de  réfifter  à  un  roi  victorieux, 
poète  ,  muficien  et  philofophe ,  et  qui  fefait 
femblant  de  m'aimer  !  je  crus  que  je  l'aimais. 
Enfin  je  pris  encore  le  chemin  de  Potfdam 
au  mois  de  juin  1750.  AJtolphe  ne  fut  pas 
mieux  reçu  dans  le  palais  d'Alcine.  Etre  logé 
dans  l'appartement  qu'avait  eu  le  maréchal 
de  Saxe  ,  avoir  à  ma  difpofition  les  cuiiiniers 
du  roi  quand  je  voulais  manger  chez  moi  , 
et  les  cochers  quand  je  voulais  me  promener, 
c'étaient  les  moindres  faveurs  qu'on  me  fefait. 
Les  foupers  étaient  très  agréables.  Je  ne  fais 
fi  je  me  trompe,  il  me  femble  qu'il  y  avait 
bien  de  l'efprit  ;  le  roi  en  avait  et  en  fefait 
avoir;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'eft  que  je  n'ai  jamais  fait  de  repas  fi  libres. 
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Je  travaillais  deux  heures  par  jour  avec  fa 
Majefté  ;  je  corrigeai  tous  fes  ouvrages  ,  ne 
manquant  jamais  de  louer  beaucoup  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  ,  lorfque  je  raturais  tout  ce 
qui  ne  valait  rien.  Je  lui  rendais  raifon  par 
écrit  de  tout;  ce  qui  compofa  une  rhétorique 
et  une  poétique  à  fon  ufage  ;  il  en  profita  , 
et  fon  génie  le  fervit  encore  mieux  que  mes 
leçons.  Je  n'avais  nulle  cour  à  faire  ,  nulle 
vifite  à  rendre  ,  nul  devoir  à  remplir.  Je 
m  étais  fait  une  vie  libre,  et  je  ne  concevais 
rien  de  plus  agréable  que  cet  état. 

Alcine- Frédéric  ,  qui  me  voyait  déjà  la  tête 
un  peu  tournée,  redoubla  fes  potions  enchan- 
tées pour  m'enivrer  tout- à-fait.  La  dernière 
féduction  fut  une  lettre  qu'il  m'éciivit  de  fon 
appartement  au  mien.  Une  maîtreiTe  ne  s'ex- 
plique pas  plus  tendrement;  il  s'efforçait  de 
dîfliper  dans  cette  lettre  la  crainte  que  m'inf- 
piiaient  fon  rang  et  fon  caractère  :  elle  portait 
ces  mots  finguliers  : 

Comment  pourrais-je  jamais  canfer  F  infortune 
d\in  homme  que  fejlime  ,  ' que  f  aime  et  qui  me 
facrife  fa  patrie  et  tout  ce  que  Inhumanité  a  de 
plus  cher  ?  ...  Je  vous  refpecte  comme  mon  maître 
en  éloquence.  Je  vous  aime  comme  un  ami  ver- 
tueux. Quel  efclavage  ,  quel  malheur  ,  quel  chan- 
gement y  a-t-il  à  craindre  dans  un  pays  où  Von 
vous  ejîime  autant  que  dans  votre  patrie ,  et  chez 

un 
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un  ami  qui  a  un  cœur  reconnaijfant?  y  ai  rcfpecté 
["amitié  qui  vous  liait  à  madame  du  Châtelet  , 
mais  après  elle  fêtais  un  de  vos  plus  anciens  amis. 
Je  vous  promets  que  vous  Jerez  heureux  ici  autant 
que  je  vivrai. 

Voilà  une  lettre  telle  que  peu  de  majeftés 
en  écrivent.  Ce  fut  le  dernier  verre  qui 
m'enivra.  Les  proteflations  de  bouche  furent 
encore  plus  fortes  que  celles  par  écrit.  Il  était 
accoutumé  à  des  dcmonflrations  de  tendreiTe 
fingulières  avec  des  favoris  plus  jeunes  que 
moi  ;  et  oubliant  un  moment  que  je  n'étais 
pas  de  leur  âge  ,  et  que  je  n'avais  pas  la  main 
belle  ,  il  me  la  prit  pour  la  baifer.  Je  lui  baifai 
laiienne,  et  je  me  fis  fon  efclave.  Il  fallait 
une  permifîion  du  roi  de  France  pour  appar- 
tenir à  deux  maîtres.  Le  roi  de  Prude  fe  chargea 

o 

de  tout. 

Il  écrivit  pour  me  demander  au  roi  mon 
maître.  Je  n'imaginais  pas  qu'on  fût  choqué 
à  Verfailles  qu'un  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  ,  qui  efl  l'efpèce  la  plus  inutile  de 
la  cour,  devînt  un  inutile  chambellan  à  Berlin. 
On  me  donna  toute  permifîion.  Mais  on  fut 
très-piqué  ;  et  on  ne  me  le  pardonna  point. 
Je  déplus  fort  au  roi  de  France  ,  fans  plaire 
davantage  à  celui  de  PruiTe  ,  qui  fe  moquait 
de  moi  dans  le  fond  de  fon  cœur. 

Me  voilà  donc  avec  une  clef  d'argent  doré 
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pendue  à  mon  habit  ,  une  croix  au  cou  ,  et 
vingt  mille  francs  de  penfion.  Maupertuis  en 
fut  malade  ,  et  je  ne  m'en  aperçus  pas.  Il  y 
avait  alors  un  médecin  à  Berlin  ,  nommé  la 
Métrie  ,  le  plus  franc  athée  de  toutes  les 
facultés  de  médecine  de  l'Europe  :  homme 
d'ailleurs  gai  ,  plaifant  ,  étourdi  ,  tout  auiïi 
inftruit  de  la  théorie  qu'aucun  de  fes  confrères, 
et  fans  contredit  le  plus  mauvais  médecin  de 
la  terre  dans  la  pratique  ;  aufîi ,  grâces  à  Dieu  , 
ne  pratiquait-il  point.  Il  s'était  moqué  de 
toute  la  faculté  à  Paris  ,  et  avait  même  écrit 
contre  les  médecins  beaucoup  de  perfonna- 
lités  qu'ils  ne  pardonnèrent  point  ;  ils  obtin- 
rent contre  lui  un  décret  de  prife  de  corps. 
La  Métrie  s'était  donc  retiré  à  Berlin  ,  où  il 
amufait  allez  par  fa  gaieté  ;  écrivant  d'ailleurs, 
et  fefant  imprimer  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  effronté  fur  la  morale.  Ses  livres 
plurent  au  roi  qui  le  fit ,  non  pas  fon  méde- 
cin ,  mais  fon  lecteur. 

Un  jour  ,  après  la  lecture  ,  la  Métrie  qui 
difait  au  roi  tout  ce  qui  lui  venait  dans  la  tête , 
lui  dit  qu'on  était  bien  jaloux  de  ma  faveur 
et  de  ma  fortune.  LailTez  faire  ,  lui  dit  le  roi , 
on  preiïe  l'orange,  et  on  la  jette  quand  on 
a  avalé  le  jus.  La  Métrie  ne  manqua  pas  de 
me  rendre  ce  bel  apophthegme  ,  digne  de 
Denis  de  Syracufe. 
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Je  réfolus  dès-lors  de  mettre  en  fureté  les 
pelures  de  l'orange.  J'avais  environ  trois  cents 
mille  livres  à  placer.  Je  me  gardai  bien  de 
mettre  ce  fonds  dans  les  Etats  de  mon  Alcine  ; 
je  le  plaçai  avantageufement  fur  les  terres  que 
le  duc  de  Virtemberg  pofsède  en  France.  Le 
roi  qui  ouvrait  toutes  mes  lettres  fe  douta 
bien  que  je  ne  prétendais  pas  refter  auprès 
de  lui.  Cependant  la  fureur  de  faire  des  vers 
le  poiïèdait  comme  Denis.  Il  fallait  que  je 
rabotaffe  continuellement  ,  et  que  je  revifïe 
encore  fon  hiftoire  de  Brandebourg,  et  tout- 
ce  qu'il   compofait. 

La  Métrie  mourut  après  avoir  mangé  chez 
milord  Tirconel ,  envoyé  de  France  ,  tout  un 
pâté  farci  de  truffés  ,  après  un  très-long  dîné. 
On  prétendit  qu'il  s'était  confeifé  avant  de 
mourir  ;  le  roi  en  fut  indigné  ;  il  s'informa 
exactement  fi  la  chofe  était  vraie  ;  on  l'aiiura 
que  c'était  une  calomnie  atroce ,  et  que  la 
Métrie  était  mort  comme  il  avait  vécu  ,  en 
reniant  dieu  et  les  médecins.  Sa  Majefté  fatif- 
faite  compofa  fur  le  champ  on  foraifon  funèbre, 
qu'il  fit  lire  en  fon  nom  à  l'alïemblée  publique 
de  l'académie  ,  par  d'Arget  fon  fterétaire,  et 
il  donna  fix  cents  livres  de  penfion  à  une  fille 
de  joie  que  la  Métrie  avait  amenée  de  Paris , 
quand  il  avait  abandonné  fa  femme  et  fes 
enfans. 
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Maupertuis  qui  favait  l'anecdote  de  l'écorce 
d'orange,  prit  fon  temps  pour  répandre  le 
bruit  que  j'avais  dit  que  la  charge  d'athée  du 
roi  était  vacante.  Cette  calomnie  ne  réuffit 
pas  ;  mais  il  ajouta  enfuite  que  je  trouvais  les 
vers  du  roi  mauvais  ,  et  cela  réuffit. 

Je  m'aperçus  que  depuis  ce  temps-là  les 
foupers  du  roi  n'étaient  plus  fi  gais;  on  me 
donnait  moins  devers  à  corriger;  ma  difgrâce 
était  complète. 

Algarotti ,  âCArget  ,  et  un  autre  français 
nommé  Chafot ,  qui  était  un  de  fes  meilleurs 
officiers  ,  le  quittèrent  tous  à  la  fois.  Je  me 
difpofais  à  en  faire  autant.  Mais  je  voulus 
auparavant  me  donner  le  plaifir  de  me  moquer 
d'un  livre  que  Maupertuis  venait  d'imprimer. 
L'occafion  était  belle  ;  on  n'avait  jamais  rien 
écrit  de  fi  ridicule  et  de  fi  fou.  Le  bon  homme 
propofait  férieufement  de  faire  un  voyage 
droit  aux  deux  pôles,  de  diflequer  des  têtes 
de  géans  ,  pour  connaître  la  nature  de  l'ame 
par  leurs  cervelles  ;  de  bâtir  une  ville  où  l'on 
ne  parlerait  que  latin ,  de  creufer  un  trou 
jufqu'au  noyau  de  la  terre  ,  de  guérir  les 
maladies  en  enduifant  les  malades  de  poix 
réfine  ,  et  enfin  de  prédire  l'avenir  en  exaltant 
fon  ame. 

Le  roi  rit  du  livre  ,  j'en  ris ,  tout  le  monde 
en  rit.  Mais  il  fc  paiTait  alors  une  fcène  plus 
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férieufe,  à  propos  de  je  ne  fais  quelle  fadaife 
de  mathématique  ,  que  Maupertuis  voulait 
érigeren  découverte. Un  géomètre  plus  favant, 
nommé  Kœnig,  bibliothécaire  de  la  princeiïe 
d'Orange,  à  la  Haie  ,  lui  fit  apercevoir  qu'il 
fe  trompait,  et  que  Leibnitz  ,  qui  avait  autre- 
fois examiné  cette  vieille  idée  ,  en  avait 
démontré  la  faufïeté  dans  plusieurs  de  fes 
lettres  ,  dont  il  lui  montra  des  copies. 

Maupertuis  ,  préfident  de  l'académie  de 
Berlin  ,  indigné  qu'un  alTocié  étranger  lui 
prouvât  fes  bévues ,  perfuada  d'abord  au  roi, 
que  Kœnig,  en  qualité  d'homme  établi  en 
Hollande,  était  fon  ennemi ,  et  avait  dit  beau- 
coup de  mal  de  la  profe  et  de  la  poëfie  de  fa 
Majeflé  à  la  princelTe  d'Orange. 

Cette  première  précaution  prife  ,  il  apofta 
quelques  pauvres  penfionnaires  de  l'académie 
qui  dépendaient  de  lui  ,  et  fit  condamner 
Kœnig,  comme  fauffaire ,  à  être  rayé  du  nombre 
des  académiciens.  Le  géomètre  d'Hollande 
avait  pris  les  devants  ,  et  avait  renvoyé  fa 
patente  de  la  dignité  d'académicien  de  Berlin. 

Tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe  furent 
aufli  indignés  des  manœuvres  de  Maupertuis 
qu'ennuyés  de  fon  livre.  11  obtint  la  haine 
et  le  mépris  de  ceux  qui  fe  piquaient  de 
philofophie  et  de  ceux  qui  n'y  entendaient 
rien.  On  fe  contentait  à  Berlin  de  lever  les 
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épaules ,  car  le  roi  ayant  pris  parti  dans  cette 
malheureufe  affaire  ,  perfonne  n'ofait  parler  ; 
je  fus  le  feul  qui  élevai  la  voix.  Kœnig  était 
mon  ami  ;  j'avais  à  la  fois  le  plaifir  de  défendre 
la  liberté  des  gens  de  lettres  avec  la  caufe 
d'un  ami,  et  celui  de  mortifier  un  ennemi  qui 
était  autant  l'ennemi  de  la  modeftie  que  le 
mien.  Je  n'avais  nul  deflein  de  refter  à  Berlin  ; 
j'ai  toujours  préféré  la  liberté  à  tout  le  refte. 
Peu  de  gens  de  lettres  en  ufent  ainfi.  La  plu- 
part font  pauvres  ;  la  pauvreté  énerve  le  cou- 
rage ;  et  tout  philofophe  à  la  cour  devient 
aufïi  efclave  que  le  premier  officier  de  la  cou- 
ronne. Je  fentis  combien  ma  liberté  devait 
déplaire  à  un  roi  plus  abfolu  que  le  grand 
turc.  C'était  un  plaifant  roi  dans  l'intérieur 
de  fa  maifon  ,  il  le  faut  avouer.  Il  protégeait 
Mauperiuis ,  et  fe  moquait  de  lui  plus  que  de 
perfonne.  Il  fe  mit  à  écrire  contre  lui,  et 
m'envoya  fon  manufcrit  dans  ma  chambre  par 
un  des  minillres  de  fes  plaifirs  fecrets  ,  nommé 
Marvits  ;  il  tourna  beaucoup  en  ridicule  le 
trou  au  centre  de  la  terre ,  fa  méthode  de 
guérir  avec  un  enduit  de  poix  réfine ,  le  voyage 
au  pôle  auftral  ,  la  ville  latine ,  et  la  lâcheté 
de  fon  académie  qui  avait  fouffert  la  tyrannie 
exercée  fur  le  pauvre  Kœnig.  Mais  comme  fa 
devife  était  :  point  de  bruit  fi  je  ne  le  fais  , 
il  fit  brûler  tout  ce  qu'on  avait  écrit  fur  cette 
matière  ,  excepté  fon  ouvrage. 


M    E    M    O     l    R    E    S.  2  0,5 

Je  lui  renvoyai  fon  ordre  ,  fa  clef  de  cham- 
bellan ,  fes  penfions  ;  il  fit  alors  tout  ce  qu'il 
put  pour  me  garder  ,  et  moi  tout  ce  que  je 
pus  pour  le  quitter.  Il  me  rendit  fa  croix  et 
fa  clef,  il  voulut  que  je  foupaUe  avec  lui; 
je  fis  donc  encore  un  fouper  de  Damoclès  ; 
après  quoi  je  partis  avec  promefle  de  revenir, 
et  avec  le  ferme  deiïein  de  ne  le  revoir  de 
ma  vie. 

Ainfi  nous  fûmes  quatre  qui  nous  échap- 
pâmes en  peu  de  temps  ,  Chafot  ,  d'Arget  , 
Algarotti  et  moi.  Il  n'y  avait  pas  en  effet 
moyen  d'y  tenir.  On  fait  bien  qu'il  faut  fouf- 
frir  auprès  des  rois  ;  mais  Frédéric  abufait  un 
peu  trop  de  fa  prérogative.  La  fociété  a  fes 
lois  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  la  fociété  du 
lion  et  de  la  chèvre.  Frédéric  manquait  tou- 
jours à  la  première  loi  de  la  fociété ,  de  ne 
rien  dire  de  défobligeant  à  perfonne.  Il  deman- 
dait fouvent  à  fon  chambellan  Volnitz  ,  s'il 
ne  changerait  pas  volontiers  de  religion  pour 
la  quatrième  fois  ,  et  il  offrait  de  payer  cent 
écus  comptant  pour  fa  converfion.  Eh  mon 
Dieu ,  mon  cher  Polnitz ,  lui  difait-il ,  j'ai  oublié 
le  nom  de  cet  homme  que  vous  volâtes  à  la 
Haie ,  en  lui  vendant  de  l'argent  faux  pour 
du  fin  ;  aidez  un  peu  ma  mémoire  ,  je  vous 
prie.  Il  traitait  à  peu-près  de  même  ce  pau- 
vre d'Argens.  Cependant  ces  deux  victimes 
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réitèrent.  Poînitz  ayant  mangé  tout  fon  bien, 
était  obligé  d'avaler  ces  couleuvres  pour  vivre; 
il  n'avait  pas  d'autre  pain  ;  et  dCArgens  n'avait 
pour  tout  bien  dans  le  monde  que  fes  Lettres 
juives  ,  et  fa  femme  nommée  Cochois  ,  mau- 
vaife  comédienne  de  province,  fi  laide  qu'elle 
ne  pouvait  rien  gagner  à  aucun  métier  ,  quoi- 
qu'elle en  fît  plufieurs.  Pour  Maupertuis  qui 
avait  été  aflez  mal  avifé  pour  placer  fon  bien 
à  Berlin  ,  ne  fongeant  pas  qu'il  vaut  mieux 
avoir  cent  piftoles  dans  un  pays  libre  ,  que 
mille  dans  un  pays  defpotique  ,  il  fallait  bien 
qu'il  reftât  dans   les  fers  qu'il  s'était  forgés. 

En  fortant  de  mon  palais  (ïAlcine  ,  j'allai 
palier  un  mois  auprès  de  madame  la  ducheffe 
de  Saxe-Gotha  ,  la  meilleure  princeffe  de  la 
terre,  la  plus  douce,  la  plus  fage  ,  la  plus 
égale,  et  qui.  Dieu  merci  ,  ne  fefait  point 
de  vers.  De  là  je  fus  quelques  jours  à  la  maifon 
de  campagne  du  landgrave  de  HeflTe  ,  qui 
était  beaucoup  plus  éloigné  delà  poëfie  que 
la  princelTe  de  Gotha.  Je  refpirais.  Je  continuai 
doucement  mon  chemin  par  Francfort.  C'était 
là  que  m'attendait  ma  très-bizarre  deftinée. 

Je  tombai  malade  à  Francfort  ;  une  de  mes 
nièces ,  veuve  d'un  capitaine  au  régiment  de 
Champagne,  femme  très-aimable,  remplie  de 
talens  ,  et  qui  de  plus  était  regardée  à  Paris 
comme  bonne  compagnie  ,  eut  le  courage  de 
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quitter  Paris  -pour  venir  me  trouver  fur  le 
Mein  ;  mais  elle  me  trouva  prifonnier  de 
guerre.  Voici  comme  cette  belle  aventure 
s'était  paffée.  Il  y  avait  à  Francfort  un  nommé 
Freitag  banni  de  Drefde  ,  après  y  avoir  été 
mis  au  carcan  et  condamné  à  la  brouette  , 
devenu  depuis  dans  Francfort  agent  du  roi 
de  Prude  ,  qui  fe  fervait  volontiers  de  tels 
miniflres  ,  parce  qu'ils  n'avaient  de  gages  que 
ce  qu'ils  pouvaient  attraper  aux  pafTans. 

Cet  ambaffadeur  et  un  marchand  nommé 
Smith  ,  condamné  ci-devant  à  l'amende  pour 
fauffe  monnaie,  me  lignifièrent  de  la  part  de 
fa  Majefté  le  roi  de  Pruiïe ,  que  j'eulle  à  ne 
point  fortir  de  Francfort,  jufqu'à  ce  quej'euffe 
rendu  les  effets  précieux  que  j'emportais  à 
fa  Majefté.  Hélas!  Meilleurs  ,  je  n'emporte 
rien  de  ce  pays-là  ,  je  vous  jure  ,  pas  même 
les  moindres  regrets.  Quels  font  donc  les 
joyaux  de  la  couronne  brandebourgeoife  que 
vous  redemandez  ?  cître  ,  monfir  ,  répondit 
Freitag  ,  t  aurore  de  poëshie  du  roi  mon  gracieux 
maître.  Oh  !  je  lui  rendrai  fa  profe  et  fes  vers 
de  tout  mon  cœur,  lui  répliquai -je  ,  quoi- 
qu'après  tout  j'aye  plus  d'un  droit  à  cet 
ouvrage.  Il  m'a  fait  préfent  d'un  bel  exem- 
plaire imprimé  à  fes  dépens.  Malheureufe- 
rcent  cet  exemplaire  eft  à  Leipfick  avec  mes 
autres  effets.    Alors   Freitag  me  propofa  de 
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refter  à  Francfort  jufqu'à  ce  que  le  tréfor  qui 
était  à  Leipfick  fût  arrivé  ;  et  il  me  ligna  ce 
beau  billet. 

?»  Monfir,  fitôt  le  gros  ballot  de  Leipfick 
>>  fera  ici ,  où  eft  l'œuvre  de  pcëshie  du  roi 
"  mon  maître  ,  que  fa  Majefté  demande,  et 
jî  l'œuvre  de  poë'shie  rendu  à  moi ,  vous 
5>  pourrez  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A 
5>  Francfort ,  1  de  juin  1753.  Freitag,  réfident 
jî  du  roi  mon  maître.  ?>  J'écrivis  au  bas  du 
billet,  bon  pour  T  œuvre  de  poëshie  du  roi  votre 
maître  :  de  quoi  le  réfident  fut  très-fatisfait. 

Le  17  de  juin  arriva  le  grand  ballot  de 
Poëshie.  Je  remis  fidellement  ce  facré  dépôt, 
et  je  crus  pouvoir  m'en  aller  fans  manquer  à 
aucune  tête  couronnée  :  mais  dans  l'initant  que 
je  partais,  on  m'arrête  ,  moi  ,  mon  fecrétaire 
et  mes  gens  ;  on  arrête  ma  nièce  ;  quatre 
foldats  la  traînent  au  milieu  des  boues  chez 
le  marchand  Smith,  qui  avait  je  ne  fais  quel 
titre  de  confeiller  privé  du  roi  de  Prude.  Ce 
marchand  de  Francfort  fe  croyait  alors  un 
général  pruffi en  :  il  commandait  douze  foldats 
de  la  ville  dans  cette  grande  affaire  ,  avec 
toute  l'importance  et  la  grandeur  convenables. 
Ma  nièce  avait  un  paiTe-port  du  roi  de  France, 
et  de  plus,  elle  n'avait  jamais  corrigé  les  vers 
du  roi  de  PrufTe.  On  refpecte  d'ordinaire  les 
dames  dans  les  horreurs  de  la  guerre  ;  mais 
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le  confeiller  Smith  et  le  réfident  Freitag ,  en 
agifïant  pour  Frédéric ,  croyaient  lui  faire  leur 
cour  en  traînant  le  pauvre  beau  fexe  dans 
les  boues. 

On  nous  fourra  tous  deux  dans  une  efpèce 
d'hôtellerie  ,  à  la  porte  de  laquelle  furent 
polies  douze  foldats  :  on  en  mit  quatre  autres 
dans  ma  chambre  ,  quatre  dans  un  grenier  où 
l'on  avait  conduit  ma  nièce,  quatre  dans  un 
galetas  ouvert  à  tous  les  vents  ,  où  Ton  fit 
coucher  mon  fecrétaire  fur  de  la  paille.  Ma 
nièce  avait  à  la  vérité  un  petit  lit;  mais  fes 
quatre  foldats  avec  la  baïonnette  au  bout  du 
ïufil ,  lui  tenaient  lieu  de  rideaux  et  de  femmes 
de  chambre. 

Nous  avions  beau  dire  que  nous  en  appel- 
lions  à  Ccfar  ,  que  l'empereur  avait  été  élu 
dans  Francfort ,  que  mon  fecrétaire  était  floren- 
tin ,  et  fujet  de  fa  Majeflé  impériale ,  que  ma 
nièce  et  moi  nous  étions  fujets  du  roi  très- 
chrétien,  et  que  nous  n'avions  rien  à  démêler 
avec  le  margrave  de  Brandebourg  :  on  nous 
répondit  que  le  margrave  avait  plus  de  crédit 
dans  Francfort  que  l'empereur.  Nous  fûmes 
douze  jours  prifonniers  de  guerre  ,  et  il  nous 
fallut  payer  cent  quarante  écus  par  jour. 

Le  marchand  Smith  s'était  emparé  de  tous 
mes  effets,  qui  me  furent  rendus  plus  légers 
de  moitié.  On  ne  pouvait  payer  plus  chère- 
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ment  V œuvre  depoëshie  du  roi  de  PruJfe.Je  perdis 
environ  la  fomme  qu'il  avait  dépenfée  pour 
me  faire  venir  chez  lui  ,  et  pour  prendre  de 
mes  leçons.  Partant  nous  fûmes  quittes. 

Pour  rendre  l'aventure  complète ,  un  certain 
Van  Dur en ,  libraire  à  la  Haie,  fripon  de  pro- 
feffion  ,  et  banqueroutier  par  habitude,  était 
alors  retiré  àFrancfort.  C'était  le  même  homme 
à  qui  j'avais  fait  préfent  ,  treize  ans  aupara- 
vant ,  du  manufcrit  de  Y Anti- Machiavel  de 
Frédéric.  On  retrouve  fes  amis  dans  l'occafion. 
Il  prétendit  que  fa  Majefté  lui  redevait  une 
vingtaine  de  ducats  ,  et  que  j'en  étais  refpon- 
fable.  Il  compta  l'intérêt  ,  et  l'intérêt  de 
l'intérêt.  Le  fieur  Fichard ,  bourgmeftre  de 
Francfort  ,  qui  était  même  le  bourgmeftre 
régnant ,  comme  cela  fe  dit  ,  trouva  en  qua- 
lité de  bourgmeftre  le  compte  très-jufte,  et  en 
qualité  de  régnant,  il  me  fit  débourfer  trente 
ducats,  en  prit  vingt-fix  pour  lui,  et  en  donna 
quatre  au  fripon  de  libraire. 

Toute  cette  affaire  d'ofirogoths  et  de  van- 
dales étant  finie,  j'embrafTai  mes  hôtes,  et  je 
les  remerciai  de  leur  douce  réception. 

Quelque  temps  après  ,  j'allai  prendre  les 
eaux  de  Plombières*,  je  bus  furtout  celles  du 
Léthé  ,  bien  perfuadé  que  les  malheurs  ,  de 
quelque  efpèce  qu'ils  foient  ,  ne  font  bons 
qu'à  oublier.  Ma  nièce ,  madame  Denis ,  qui 
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fefait  la  confclation  de  ma  vie,  et  qui  s'était 
attachée  à  moi  par  fon  goût  pour  les  lettres, 
et  par  la  plus  tendre  amitié  ,  m'accompagna 
de  Plombières  à  Lyon.  J'y  fus  reçu  avec  des 
acclamations  par  toute  la  ville  ,  et  allez  mal 
parle  cardinal  de  Tençin,  archevêque  de  Lyon, 
fi  connu  par  la  manière  dont  il  avait  fait  fa 
fortune  en  rendant  catholique  ce  Laxu  ou  Lofs , 
auteur  du  fyftême  qui  bouleverfa  la  France. 
Son  concile  d'Embrun  acheva  la  fortune  que 
la  converfion  de  Law  avait  commencée.  Le 
fyftême  le  rendit  fi  riche  qu'il  eut  de  quoi 
acheter  un  chapeau  de  cardinal.  Il  fut  miniftre 
d'Etat;  et  en  qualité  de  miniftre  il  m'avoua 
confidemment  qu'il  ne  pouvait  me  donner  à 
dîner  en  public  ,  parce  que  le  roi  de  France 
était  fâché  contre  moi  de  ce  que  je  l'avais 
quitté  pour  le  roi  de  Pruffe.  Je  lui  dis  que 
je  ne  dînais  jamais  ,  et  qu'à  l'égard  des  rois, 
j'étais  l'homme  du  monde  qui  prenais  le  plus 
aifément  mon  parti,  aufh-bien  qu'avec  les 
cardinaux.  On  m'avait  confeillé  les  eauxd'Aix 
en  Savoie  -,  quoiqu'elles  fuflent  fous  la  domi- 
nation d'un  roi  ,  je  pris  ma  route  pour  aller 
en  boire.  Il  fallait  paiTer  par  Genève  :  le  fameux 
médecin  Tronchin  ,  établi  à  Genève  depuis 
peu  ,  me  déclara  que  les  eaux  d'Aix  me 
tueraient ,  et  qu'il  me  ferait  vivre. 
J'acceptai  le  parti  qu'il   me  propofait.  Il 
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n'eft  permis  à  aucun  catholique  de  s'établir  à 
Genève ,  ni  dans  les  cantons  Suifles  proteftans. 
Il  me  parut  plaifant  d'acquérir  des  domaines 
dans  les  feuls  pays  de  la  terre  où  il  ne  m'était 
pas  permis  d'en  avoir. 

J'achetai  par  un  marché  fingulier  ,  et  dont 
il  n'y  avait  point  d'exemple  dans  le  pays  ,  un 
petit  bien  d'environ  foixante  arpens ,  qu'on 
me  vendit  le  double  de  ce  qu'il  eût  coûté 
auprès  de  Paris  :  mais  le  plaiiir  n'eft  jamais 
trop  cher;  la  maifon  eft  jolie  et  commode  ; 
l'afpect  en  eft  charmant  ;  il  étonne  et  ne  lalTe 
point.  C'eft  d'un  côté  le  lac  de  Genève  ,  c'eft 
la  ville  de  l'autre;  le  Rhône  en  fort  à  gros 
bouillons  ,  et  forme  un  canal  au  bas  de  mon 
jardin  ;  la  rivière  d'Arve  qui  defcend  de  la 
Savoie  fe  précipite  dans  le  Rhône  ;  plus  loin 
on  voit  encore  une  autre  rivière.  Cent  maifons 
de  campagne,  cent  jardins  rians,  ornent  les 
bords  du  lac  et  des  rivières  ;  dans  le  lointain 
s'élèvent  les  Alpes,  et  à  travers  leurs  préci- 
pices on  découvre  vingt  lieues  de  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles.  J'ai  encore  une 
plus  belle  maifon ,  et  une  vue  plus  étendue  à 
Laufane  ;  mais  ma  maifon  auprès  de  Genève 
eft  beaucoup  plus  agréable.  J'ai  dans  ces  deux 
habitations  ce  que  les  rois  ne  donnent  point, 
ou  plutôt  ce  qu'ils  ôtent ,  le  repos  et  la  liberté  ; 
et  j'ai  encore  ce  qu'ils  donnent  quelquefois , 
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et  que  je  ne  tiens  pas  d'eux  ;  je  mets  en  pra- 
tique ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mondain. 

Oli  ,  le  bon  temps  que  ce  fiècle  de  fer  î 

Toutes  les  commodités  de  la  vie  en  ameu- 
blemens  ,  en  équipages,  en  bonne  chère,  fe 
trouvent  dans  mes  deux  maifons  ;  une  fociété 
douce  et  de  gens  d'efprit  remplit  les  momens 
que  Fétude  et  le  foin  de  ma  fanté  me  laiffcnt. 
Il  y  a  là  de  quoi  faire  crever  de  douleur  plus 
d'un  de  mes  chers  confrères  les  cens  de  lettres  : 
cependant  je  ne  fuis  pas  né  riche,  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  On  me  demande  par  quel  art 
je  fuis  parvenu  à  vivre  comme  un  fermier 
général  ;  il  eu  bon  de  le  dire  ,  afin  que  mon 
exemple  ferve.  J'ai  vu  tant  de  gens  de  lettres 
pauvres  etméprifés,  que  j'ai  conclu  dès  long- 
temps que  je  ne  devais  pas  en  augmenter  le 
nombre. 

Il  faut  être  en  France  enclume  ou  marteau  : 
j'étais  né  enclume.  Un  patrimoine  court 
devient  tous  les  jours  plus  court ,  parce  que 
tout  augmente  de  prix  à  la  longue  ,  et  que 
fouvent  le  gouvernement  a  touché  aux  rentes 
et  aux  efpèces.  Il  faut  être  attentif  à  toutes 
les  opérations  que  le  miniftère  toujours  obéré 
et  toujours  inconftant  fait  dans  les  finances  de 
l'Etat.  Il  y  en  a  toujours  quelqu'une  dont  un 
particulier  peut  profiter ,  fans  avoir  obligation 
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à  perfonne  ;  et  rien  n'eft  fi  doux  que  de  faire 
fa  fortune  par  foi-même  :  le  premier  pas  coûte 
quelques  peines  ;  les  autres  font  aifés.  Il  faut 
être  économe  dans  fa  jeunelle  ;  on  fe  trouve 
dans  la  vieillefle  un  fonds  dont  on  eft  furpris. 
C'eft  le  temps  où  la  fortune  eft  le  plus  nécef- 
faire ,  c'eft  celui  où  je  jouis  ;  et  après  avoir 
vécu  chez  des  rois  ,  je  me  fuis  fait  roi  chez 
moi  ,  malgré  des  pertes  immenfes. 

Depuis  que  je  vis  dans  cette  opulence  pai- 
fible  et  dans  la  plus  extrême  indépendance  , 
le  roi  de  PrufTe  eft  revenu  à  moi  ;  il  m'en- 
voya, en  1755  ,  un  opéra  qu'il  avait  fait  de 
ma  tragédie  de  Mérope  :  c'était  fans  contredit 
ce  qu'il  avait  jamais  fait  de  plus  mauvais. 
Depuis  ce  temps  il  a  continué  à  m'écrire  ;  j'ai 
toujours  été  en  commerce  de  lettres  avec  fa 
fceur  la  margrave  de  Bareith  qui  m'a  confervé 
des  bontés  inaltérables. 

Pendant  que  je  jouiftais  dans  ma  retraite 
de  la  vie  la  plus  douce  qu'on  puifle  imagi- 
ner,  j'eus  le  petit  plaifir  philofophique  de 
voir  que  les  rois  de  l'Europe  ne  goûtaient 
pas  cette  heureufe  tranquillité,  et  de  conclure 
que  la  fituation  d'un  particulier  eft  fouvent 
préférable  à  celle  des  plus  grands  monarques, 
comme  vous  allez  voir. 

L'Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à  la 
France  ,   pour   quelques    arpens    de   neige  , 

cri 
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en  1756  :  dans  le  même  temps  l'impératrice 
reine  d'Hongrie,  parut  avoir  quelque  envie 
de  reprendre,  fi  elle  pouvait f  fa  chère  Siléfie, 
que  le  roi  de  PrufTe  lui  avait  arrachée.  Elle 
négociait  dans  ce  deiïein  ave^l'impératrice  de 
RulTie  ,  et  avec  le  roi  de  Pologne,  feulement 
en  qualité  d'électeur  de  Saxe  ;  car  on  ne 
négocie  point  avec  les  Polonais.  Le  roi  de 
France  de  fon  côté  voulait  fe  venger  fur  les 
Etats  d'Hanovre,  du  mal  que  l'électeur  d'Ha- 
novre ,  roi  d'Angleterre  ,  lui  fefait  fur  mer. 
Frédéric  qui  était  alors  allié  avec  la  France, 
et  qui  avait  un  profond  mépris  pour  notre 
gouvernement,  préféra  l'alliance  de  l'Angle- 
terre à  celle  de  France,  et  s'unit  avec  la 
maifon  d'Hanovre,  comptant  empêcher  d'une 
main  les  Ruffes  d'avancer  dans  fa  Prude  ,  et 
de  l'autre  les  Français  de  venir  en  Allemagne  ; 
il  fe  trompa  dans  ces  deux  idées  :  mais  il  en 
avait  une  troifième  dans  laquelle  il  ne  fe 
trompa  point  ;  ce  fut  d'envahir  la  Saxe  fous 
prétexte  d'amitié  ,  et  de  faire  la  guerre  à  l'im- 
pératrice reine  d'Hongrie  avec  l'argent  qu'il 
pilla  chez  les  Saxons. 

Le  marquis  de  Brandebourg  ,  par  cette 
manœuvre  hngulière,  fit  feul  changer  tout  le 
fyftême  de  l'Europe.  Le  roi  de  France  voulant 
le  retenir  dans  Ion  alliance  ,  lui  avait  envoyé 
le  duc  de  Nivernais  ,  homme  d'efprit  et  qui 

Vie  de  Voltaire,  C  c 
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fefait  de  très-jolis  vers.  L'ambaflade  d'un  duc 
et  pair  et  d'un  poète  femblait  devoir  flatter 
la  vanité  et  le  goût  de  Frédéric  ;  il  le  moqua 
du  roi  de  France  ,  et  ligna  fon  traité  avec 
l'Angleterre  le  jour  même  que  l'ambafladeur 
arriva  à  Berlin  ;  joua  très-poliment  le  duc  et 
pair,  et  fit  une  épigramme  contre  le  poète. 

C'était  alors  le  privilège  de  la  poëfie  de 
gouverner  les  Etats.  Il  y  avait  un  autre  poète 
à  Paris  ,  homme  de  condition  ,  fort  pauvre, 
mais  très  aimable  ,  en  un  mot  l'abbé  de  Bemis, 
depuis  cardinal.  Il  avait  débuté  parfaire  des 
vers  contre  moi,  et  enfuite  était  devenu  mon 
ami  ,  ce  qui  ne  lui  fervait  à  rien  ;  mais  il 
était  devenu  celui  de  madame  de  Pompadour, 
et  cela  lui  fut  plus  utile.  On  l'avait  envoyé 
du  ParnaJTe  en  ambafïade  à  Venife  ;  il  était 
alors  à  Paris  avec  un  très-grand  crédit. 

Le  roi  de  PrulTe  dans  ce  beau  livre  de 
poëshies  ,  que  ce  M.  Freitag  redemandait  à 
Francfort  avec  tant  d'inftance,  avait  glifïe  un 
vers  contre  l'abbé  de  Bernis. 

Evitez  de  Bernis  laxftérîle  abondance. 

• 

Je  ne  crois  pas  que  ce  livre  et  ce  vers  fuïTent 
parvenus  jufqu'à  l'abbé  :  mais  comme  dieu    ■ 
eft  jufte  ,  dieu  fe  fervit  de  lui  pour  venger 
la  France  du  roi  de  PrulTe.  L'abbé  conclut  un 
traité  offenfif  et  déienfif  avec  M.  de  Staremberg., 
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ambaffadeur  d'autriche  ,  en  dépit  de  RouilLé, 
alors  miniftre  des  affaires  étrangères.  Madame 
de  Pompadour  préfida  à  cette  négociation  : 
Rouillé  fut  obligé  de  figner  le  traité  conjoin- 
tement avec  l'abbé  de  Bernis,  ce  qui  était  fans 
exemple.  Ce  miniftre  Rouillé ,  il  faut  l'avouer 
était  le  plus  inepte  fecrétaire  d'Etat  que  jamais 
roi  de  France  ait  eu  ,  et  le  pédant  le  plus 
ignorant  qui  fût  dans  la  robe.  Il  avait  demandé 
un  jour  fi  la  Vétéravie  était  en  Italie.  Tant 
qu'il  n'y  eut  point  d'affaires  épineufes  à  trai- 
ter ,  on  le  fouffrit  :  mais  dès  qu'on  eut  de 
grands  objets  ,  on  fentit  fon  infuffifance 
on  le  renvoya,  et  l'abbé  de  Bernis  eut  fa 
place. 

Mademoifelle  Poijfon  ,  dame  le  Normand 
marquife  de  Pompadour,  était  réellement  pre- 
mier miniftre  d'Etat.  Certains  termes  outra- 
geans  ,  lâchés  contre  elle  par  Frédéric  qui 
n'épargnait  ni  les  femmes  ni  les  poètes,  avaient 
bleiîé  le  cceur  de  la  marquife  ,  et  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  cette  révolution  dans  les 
affaires,  qui  réunit  en  un  moment  les  maifons 
de  France  et  d'Autiiche,  après  plus  de  deux 
cents  ans  d'une  haine  réputée  immortelle.  La 
cour  de  France  qui  avait  prétendu  en  174! 
écrafer  l'Autriche  ,  la  foutint  en  1756  et 
enfin  l'on  vit  la  France,  la  Rufîie  ,  la  Suède 
la  Hongrie  ,  la  moitié  de  l'Allemagne  ,  et  le 
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fifcal  de    l'Empire  ,    déclarés    contre    le    feul 
marquis  de  Brandebourg. 

Ce  prince,  dont  l'aïeul  pouvait  à  peine 
entretenir  vingt  mille  hommes  ,  avait  une 
armée  de  cent  mille  fantaffins  ,  et  de  quarante 
mille  cavaliers ,  bien  compofée  ,  encore  mieux 
exercée  ,  pourvue  de  tout  ;  mais  enfin  il  y 
avait  plus  de  quatre  cents  mille  hommes  en 
armes  contre  le  Brandebourg. 

Il  arriva,  dans  cette  guerre,  que  chaque 
parti  prit  d'abord  tout  ce  qu'il  était  à  portée 
de  prendre.  Frédéric  prit  la  Saxe  ,  la  France 
prit  les  Etats  de  Frédéric  depuis  la  ville  de 
Gueldre  jufqu'à  Minden  fur  le  Véfer  ,  et 
s'empara  pour  un  temps  de  tout  l'électorat 
d'Hanovre  ,  et  de  la  Heiïe,  alliée  de  Frédéric: 
l'impératrice  de  Ruffie  prit  toute  la  Prude  : 
ce  roi ,  battu  d'abord  par  les  Rudes  ,<  battit  les 
Autrichiens  ,  et  enfuite  en  fut  battu  dans  la 
Bohême,  le  18  de  juin  1757. 

La  perte  d'une  bataille  femblait  devoir 
écrafer  ce  monarque  ;  prefTé  de  tous  côtés 
par  les  RufTes  ,  par  les  Autrichiens  et  par  la 
France  ,  lui  même  fe  crut  perdu.  Le  maréchal 
de  Richelieu  venait  de  conclure  près  de  Stade 
un  traité  avec  les  Hanovriens  et  les  Heïïbis, 
qui  reflfemblait  à  celui  des  Fourches  Caudines. 
Leur  armée  ne  devait  plus  fervir  ;  le  maréchal 
était  près  d'entrer  dans  la  Saxe  avec  foixante 
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mille  hommes  ;  le  prince  de  Soubife  allait  y 
entrer  d'un  autre  côté  avec  plus  de  trente 
mille  ,  et  était  fécondé  de  l'armée  des  Cercles 
de  l'Empire  ;  de  là  on  marchait  à  Berlin.  Les 
Autrichiens  avaient  gagné  un  fécond  combat, 
et  étaient  déjà  dans  Breflau  ;  un  de  leurs  géné- 
raux même  avait  fait  une  courfe  jufqu'à 
Berlin ,  et  l'avait  mis  à  contribution  :  le  tréfor 
du  roi  de  PrufTe  était  prefque  épuifé  ,  et 
bientôt  il  ne  devait  plus  lui  relier  un  village  ; 
on  allait  le  mettre  au  ban  de  l'Empire  ;  fon 
procès  était  commencé  ;  il  était  déclaré  rebelle  ; 
et  s'il  était  pris  ,  l'apparence  était  qu'il  aurait 
été  condamné  à  perdre  la  tête. 

Dans  ces  extrémités  ,  il  lui  paiTa  dans  l'ef- 
prit  de  vouloir  fe  tuer.  Il  écrivit  à  fa  feeur, 
madame  la  margrave  de  Bareith  qu'il  allait 
terminer  fa  vie  :  il  ne  voulut  point  finir  la 
pièce  fans  quelques  vers  ;  la  paflion  de  la 
poëfie  était  encore  plus  forte  en  lui  que  la 
haine  de  la  vie.  Il  écrivit  donc  au  marquis 
d'Argent  une  longue  épître  en  vers  ,  dans 
laquelle  il  lui  fefait  part  de  fa  réfolution  ,  et 
lui  difait  adieu.  Quelque  fingulière  que  foit 
cette  épître  par  le  fujet  ,  et  par  celui  qui  l'a 
écrite  ,  et  par  le  perfonnage  à  qui  elle  eft 
adrelTée  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  tranferire 
ici  toute  entière  ,  tant  il  y  a  de  répétitions  ; 
mais  on  y  trouve  quelques   morceaux  allez 
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bien  tournés  pour  un  roi  du  Nord  ;  en  voici 
plufieurs  paflages  : 

Ami  ,  le  fort  en  eft  jeté  ; 

Las  de  plier  dans  l'infortune  , 

Sous  le  joug  de  fadverfité  , 

J'accourcis  le  temps  arrêté 

Que  la  nature  notre  mère  , 

A  mes  jours  remplis  de  misère 
A  daigné  prodiguer  par  libéralité. 

D'un  cœur  affuré ,  d'un  œil  ferme 

Je  m'approche  de  l'heureux  terme 
Qui  va  me  garantir  contre  les  coups  du  fort , 

Sans  timidité  ,  fans  effort. 

Adieu  grandeurs  ,  adieu  chimères; 

De  vos  bluettes  paffagères 

Mes  yeux  ne  font  plus  éblouis. 
Si  votre  faux  éclat  de  ma  naiiTante  aurore 

Fit  trop  imprudemment  éclore 
Des  défirs  indifcrets  ,  long-temps  évanouis  , 

Au  fein  de  la  philofophie , 

Ecole  de  la  vérité  , 
Zenon  me  détrompa  de  la  frivolité 
Qui  produit  les  erreurs  du  fonge  de  la  vie. 

Adieu,  divine  volupté, 
Adieu  ,  plaifirs  charmans  ,  qui  flattez  la  molleffe  , 

Et  dont  la  troupe  enchantereffe  , 
Par  des  liens  de  fleurs  enchaîne  la  gaîté. 
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Mais  que  fais-je ,  grand  Dieu  !  courbé  fous  la  trifteffe, 
Efl-ce  à  moi  de  nommer  les  plaifirs ,  l'allégrede  ? 

Et  fous  la  griffe  du  vautour 

Voit-on  la  tendre  tourterelle 

Et  la  plaintive  Philomèle 

Chanter  ou  refpirer  l'amour  ? 
Depuis  long-temps  pour  moi  Taftre  de  la  lumière 
N'éclaira  que  des  jours  fignalés  par  mes  maux  ; 
Depuis  long-temps  Morphée  avare  de  pavots, 
N'en  daigne  plus  jeter  fur  ma  trifte  paupière. 
Je  difais  ce  matin ,  les  yeux  couverts  de  pleurs  , 

Le  jour  qui  dans  peu  va  paraître 

M'annonce  de  nouveaux  malheurs  -, 
Je  difais  à  la  nuit  :  tu  vas  bientôt  renaître 

Pour  éternifer  mes  douleurs. 
Vous  ,  de  la  liberté  héros  que  je  révère  , 
O  mânes  de  Caton  ,  ô  mânes  de  Brutus  ! 

Votre  illuftre  exemple  m'éclaire 

Parmi  Terreur  et  les  abus  ; 

C'eft  votre  flambeau  funéraire 
Qui  m'inftruit  du  chemin  peu.  connu  du  vulgaire 
Que  nous  avaient  tracé  vos  antiques  vertus. 
J'écarte  les  romans  et  les  pompeux  fantômes 
Qu'engendra  de  fes  flancs  la  SuperfUtion  -, 
Et  pour  approfondir  la  nature  des  hommes , 

Pour  connaître  ce  que  nous  fommes  , 
Je  ne  m'adreffe  point  à  la  Religion. 
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J'apprends  de  mon  maître  Epicure 

Que  du  temps  la  cruelle  injure 

Diffout  les  êtres  compofés  ; 

Que  ce  fouffle ,  cette  étincelle  , 
Ce  feu  vivifiant  des  corps  organifés  , 

N'eft  point  de  nature  immortelle. 
Il  naît  avec  le  corps ,  s'accroît  dans  les  enfans , 

Souffre  de  la  douleur  cruelle , 
Il  s'égare  ,  il  s'éclipfe  ,  il  baiffe  avec  les  ans. 
Sans  doute  il  périra  quand  la  nuit  éternelle 
Viendra  nous  arracher  du  nombre  des  vivans, 
Vaincu  ,  perfécuté ,  fugitif  dans  le  inonde, 

Trahi  par  des  amis  pervers  , 

Je  fouffre  ,  en  ma  douleur  profonde , 

Plus  de  maux  dans  cet  univers , 
Que  dans  les  fictions  de  la  fable  féconde 
N'en  a  jamais  fouffert  Prométhée  aux  Enfers. 

Ainfi  ,  pour  terminer  mes  peines  , 
Comme  ces  malheureux  au  fond  de  leurs  cachots , 
Las  d'un  deftin  cruel  et  trompant  leurs  bourreaux , 

D'un  noble  effort  brifent  leurs  chaînes  ; 

Sans  m'embarraffer  des  moyens 

Je  romps  les  funefles  liens 

Dont  la  fubtile  et  fine  trame 

A  ce  corps  rongé  de  chagrins 

Trop  long-temps  attacha  mon  amc. 

Tu  vois  dans  ce  cruel  tableau 

De 
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De  mon  trépas  la  jufle  caufe. 
Au  moins  ne  penfe  pas  du  néant  du  caveau 

Que  j'afpire  à  l'apothéofe. 
Mais  lorfque  le  printemps  paraifiant  de  nouveau, 
De  fon  fein  abondant  t'offre  des  fleurs  éclofes, 
Chaque  fois  d'un  bouquet  de  myrthes  et  de  rofci 

Souviens-toi  d'orner  mon  tombeau. 

Il  m'envoya  cette  épître  écrite  de  fa  main. 
Il  y  a  pluiieurs  hémifliches  pillés  de  l'abbé 
de  Chaulieu  et  de  moi.  Les  idées  font  inco- 
hérentes ,  les  vers  en  général  mal  faits,  mais 
il  y  en  a  de  bons  ;  et  c'en1  beaucoup  pour  un 
roi  de  faire  une  épître  de  deux  cents  mauvais 
vers  dans  Fetat  où  il  était.  Il  voulait  qu'on 
dit  qu'il  avait  confervé  toute  la  préfence  et 
toute  la  liberté  de  fon  efprit  dans  un  moment 
où  les  hommes  n'en  ont  guère. 

La  lettre  qu'il  m'écrivit  témoignait  les 
mêmes  fentimens;  mais  il  y  avait  moins  de 
myrthes  et  de  rofes,  et  fixions  et  de  dou- 
leur profonde.  ]e  combattis  en  profe  la  réfo- 
lution  qu'il  difait  avoir  prife  de  mourir;  et 
je  n'eus  pas  de  peine  à  le  déterminer  à- vivre. 
Te  lui  confeillai  d'entamer  une  négociation 
avec  le  maréchal  de  Richelieu ,  d'imiter  le  duc 
de  Cumberland  ;  je  pris  enfin  toutes  les  libertés 
qu'on  peut  prendre  avec  un  poète  défefpéré, 
qui   était   tout   près    de   n'être  plus    roi.   Il 
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écrivit  en  effet  au  maréchal  de  Richelieu  ;  mais 
n'ayant  pas  de  réponfe ,  il  réfolut  de  nous 
battre.  Il  me  manda  qu'il  allait  combattre  le 
prince  de  Soubife  ;  fa  lettre  finiffait  par  des 
vers  plus  dignes  de  fa  fituation,  de  fa  dignité, 
de  fon  courage  et  de  fon  efprit. 

Quand  on  eft  voifin  du  naufrage  , 
Il  faut ,  en  affrontant  l'orage  , 
Penfer,  vivre  et  mourir  en  roi. 

En  marchant  aux  Français  et  aux  Impé- 
riaux, il  écrivit  à  madame  la  margrave  de 
•Bareilh,  fa  fceur ,  qu'il  fe  ferait  tuer  :  mais 
il  fut  plus  heureux  qu'il  ne  le  difait,  et  qu'il 
ne  le  croyait.  Il  attendit ,  le  5  de  novembre 
1757  ,  l'armée  françaife  et  impériale  dans  un 
polie  allez  avantageux ,  à  Rosbac  ,  fur  les 
frontières  de  la  Saxe;  et  comme  il  avait  tou- 
jours parlé  de  fe  faire  tuer,  il  voulut  que 
fon  frère  le  prince  Henri  acquittât  fa  promette 
à  la  tête  de  cinq  bataillons  Pruffiens  qui 
devaient  foutenir  le  premier  effort  des  armées 
ennemies,  tandis  que  fon  artillerie  les  foudroye- 
rait,  et  que  fa  cavalerie  attaquerait  la  leur. 

En  effet  le  prince  Henri  fut  légèrement 
bleffé  à  la  gorge  d'un  coup  de  fufil  ;  et  ce  fut, 
je  crois,  le  feul  pruffien  bleffé  à  cette  journée. 
Les  Français  et  les  Autrichiens  s'enfuirent  à 
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la  première  décharge.  Ce  fut  la  déroute  la 
plus  inouie  et  la  plus  complète  dont  l'hif- 
toire  ait  jamais  parlé.  Cette  bataille  de  Rosbac 
fera  long-temps  célèbre.  On  vit  trente  mille 
Français  et  vingt  mille  Impériaux  prendre 
une  fuite  honteufe  et  précipitée  devant  cinq 
bataillons  et  quelques  efcadrons.  Les  défaites 
d'Azincour,  de  Crécy  ,  de  Poitiers  ,  ne  furent 
pas  fi  humiliantes. 

La  difcipline  et  l'exercice  militaire  que  fon 
père  avait  établis,  et  que  le  fils  avait  fortifiés , 
furent  la  véritable  caufe  de  cette  étrange 
victoire.  L'exercice  prufïien  s'était  perfec- 
tionné pendant  cinquante  ans.  On  avait  voulu 
l'imiter  en  France  comme  dans  tous  les  autres 
Etats  ;  mais  on  n'avait  pu  faire  en  trois  ou 
quatre  ans  ,  avec  des  Français  peu  difciplina- 
bles  ,  ce  qu'on  avait  fait  pendant  cinquante 
ans  avec  des  Prufliens  ;  on  avait  même  changé 
les  manœuvres  en  France  prefqu'à  chaque 
revue  ,  de  forte  que  les  officiers  et  les  foldats , 
ayant  mal  appris  des  exercices  nouveaux,  et 
tous  différens  les  uns  des  autres,  n'avaient 
rien  appris  du  tout,  et  n'avaient  réellement 
aucune  difcipline  ni  aucun  exercice.  En  un 
mot  ,  à  la  feule  vue  des  Pruffiens  tout  fut 
en  déroute  ,  et  la  fortune  fit  palier  Frédéric  , 
en  un  quart  d'heure,  du  comble  du  défefpoir 
à  celui  du  bonheur  et  de  la  gloire. 
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Cependant  il  craignait  que  ce  bonheur  ne 
fût  très-paffager  ;  il  craignait  d'avoir  à  porter 
tout  le  poids  de  la  puiflance  de  la  France, 
de  la  Ruffie  ,  et  de  l'Autriche  ,  et  il  aurait 
bien  voulu  détacher  Louis  XV  de  Marie- 
Thérèfe. 

La  funefte  journée  de  Rosbac  fefait  mur- 
murer toute  la  France  contre  le  traité  de 
l'abbé  de  Bemis  avec  la  cour  de  Vienne.  Le 
cardinal  de  Tencin ,  archevêque  de  Lyon  , 
avait  toujours  confcrvé  fon  rang  de  miniftre 
d'Etat,  et  une  correfpondance  particulière 
avec  le  roi  de  France  ;  il  était  plus  oppofé 
que  perfonne  à  l'alliance  avec  la  cour  Autri- 
chienne. Il  m'avait  fait  à  Lyon  une  réception 
dont  il  pouvait  croire  que  j'étais  peu  fatisfait  : 
cependant  l'envie  de  fe  mêler  d'intrigues  , 
qui  le  fuivait  dans  fa  retraite,  et  qui,  à  ce 
qu'on  prétend ,  n'abandonne  jamais  les  hom- 
mes en  place ,  le  porta  à  fe  lier  avec  moi  pour 
engager  madame  la  margrave  de  Bareith  à 
s'en  remettre  à  lui,  et  à  lui  confier  les  intérêts 
du  roi  fon  frère.  Il  voulait  réconcilier  le  roi 
de  PruiTe  avec  le  roi  de  France  ,  et  croyait 
procurer  la  paix.  Il  n'était  pas  bien  difficile 
de  porter  madame  de  Bareith  et  le  roi  fon 
frère  à  cette  négociation  ;  je  m'en  chargeai 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  que  je  voyais 
très-bien  qu'elle  ne  réuflirait  pas. 
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Madame  la  margrave  de  Bareith  écrivit  de 
la  part  du  roi  Ion  frère.  C'était  par  moi  que 
payaient  les  lettres  de  cette  princeffe  et  du 
cardinal  :  j'avais  enfecretla  fatisfaction  d'être 
l'entremetteur  de  cette  grande  affaire  ,  et 
peut-être  encore  un  autre  plaifir,  celui  de 
fentir  que  mon  cardinal  fe  préparait  un  grand 
dégoût.  Il  écrivit  une  belle  lettre  au  roi  en 
lui  envoyant  celle  de  la  margrave  ;  mais  il 
fut  tout  étonné  que  le  roi  lui  répondît  allez 
sèchement  que  le  fecrétaire  d'Etat  des  affaires 
étrangères  l'inftruirait  de  les  intentions. 

En  effet  l'abbé  de  Bernis  dicta  au  cardinal 
la  réponfe  qu'il  devait  faire  :  cette  réponfe 
était  un  refus  net  d'entrer  en  négociation. 
Il  fut  obligé  de  ligner  le  modèle  de  la  lettre 
que  lui  envoyait  l'abbé  de  Bernis  ;  il  m'en- 
voya cette  trille  lettre  qui  unifiait  tout  ;  et 
il  en  mourut  de  chagrin  au  bout  de  quinze 
jours. 

Je  n'ai  jamais  trop  conçu  comment  on 
meurt  de  chagrin  ,  et  comment  des  miniltres 
et  de  vieux  cardinaux ,  qui  ont  l'ame  fi  dure, 
ont  pourtant  allez  de  fenfibilité  pour  être 
frappés  à  mort  pour  un  petit  dégoût  :  mon 
deffein  avait  été  de  me  moquer  de  lui ,  de 
le  mortifier  ,  et  non  pas  de  le  faire  mourir. 

Il  y  avait  une  efpèce  de  grandeur  dans  le 
miniflère  de  France  à  refufer  la  paix  au  roi 
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de  PrufTe  ,  après  avoir  été  battu  et  humilié 
par  lui  ;  il  y  avait  de  la  fidélité  et  bien  de  la 
bonté  de  fe  facrifier  encore  pour  la  maifon 
d'Autriche  :  ces  vertus  furent  long-temps  mal 
récompenfées  par  la  fortune. 

Les  Hanovriens  ,  les  Brunfwikois  ,  les 
Heiïbis  furent  moins  ridelles  à  leurs  traités, 
et  s'en  trouvèrent  mieux.  Ils  avaient  ftipulé 
avec  le  maréchal  de  Richelieu  qu'ils  ne  fervi- 
raient  plus  contre  nous  ;  qu'ils  repaiTeraient 
l'Elbe  ,  au-delà  duquel  on  les  avait  renvoyés  ; 
ils  rompirent  leur  marché  des  Fourches  Cau- 
dines  ,  dès  qu'ils  furent  que  nous  avions  été 
battus  à  Rosbac.  L'indifcipline  ,  la  défertion  , 
les  maladies  détruifirent  notre  armée  ,  et  le 
réfultat  de  toutes  nos  opérations  fut ,  au 
printemps  de  1758,  d'avoir  perdu  trois  cents 
millions  et  cinquante  mille  hommes  en 
Allemagne  pour  Marie-Thérèfe  ,  comme  nous 
avions  fait  dans  la  guerre  de  1 74 1  ,  en  com- 
battant contre  elle. 

Le  roi  de  Prude  qui  avait  battu  notre  armée 
dans  la  Turinge  à  Rosbac  ,  s'en  alla  combattre 
l'armée  autrichienne  à  foixante  lieues  de  là. 
Les  Français  pouvaient  encore  entrer  en  Saxe , 
les  vainqueurs  marchaient  ailleurs  ;  rien  n'au- 
rait arrêté  les  Français  ;  mais  ils  avaient  jeté 
leurs  armes  ,  perdu  leur  canon  ,  leurs  muni- 
tions ,  leurs  vivres ,   et  furtout   la  tête.   Ils 
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s'éparpillèrent.  On  raflembla  leurs  débris 
difficilement.  Frédéric,  au  bout  d'un  mois  , 
remporte  à  pareil  jour  une  victoire  plus 
fignaiée  et  plus  difputée  fur  l'armée  d'Au- 
triche, auprès  de  Breflau  ;  il  reprend  Breflau, 
il  y  fait  quinze  mille  prifonniers  ;  le  refte 
de  la  Siléfic  rentre  fous  fes  lois  :  Gujlave- 
Adolphe  n'avait  pas  fait  de  fi  grandes  chofes. 
11  fallut  bien  alors  lui  pardonner  fes  vers, 
fes  plaifanteries ,  fes  petites  malices ,  et  même 
fes  péchés  contre  le  fexe  féminin.  Tous  les 
défauts  de  l'homme  difparurent  devant  la 
gloire  du  héros. 

Aux  Délices,  6  de  novembre  17 5g. 

J'avais  laiffé  là  mes  mémoires ,  les  croyant 
auffi  inutiles  que  les  lettres  de  Bayle  à  madame 
fa  chère  mère,  et  que  la  vie  de  Saint-Evremont 
écrite  par  des  Mai/eaux  ,  et  que  celle  de  l'abbé 
de  Mongon  écrite  par  lui-même  :  mais  bien 
des  chofes  qui  me  paraifTent  ou  neuves  ou 
plaifantes  me  ramènent  au  ridicule  de  parler 
de  moi  à  moi-même. 

Je  vois  de  mes  fenêtres  la  ville  où  régnait 
Jean  Chauvin,  le  picard,  dit  Calvin,  et  la 
place  où  il  fit  brûler  Servet  pour  le  bien  de 
fon  ame.  Prefque  tous  les  prêtres  de  ce 
pays-ci  penfent  aujourd'hui   comme  Servet, 

D  d   4 


320  MEMOIRES. 

et  vont  même  plus  loin  que  lui.  Ils  ne 
croient  point  du  tout  Jéfus-Chrijl  dieu;  et 
ces  MeiTieurs  qui  ont  fait  autrefois  main  baffe 
fur  le  purgatoire,  fe  font  humanifés  jufqu'à 
faire  grâce  aux  âmes  qui  font  en  enfer.  Ils 
prétendent  que  leurs  peines  ne  feront  point 
éternelles  ,  que  Thefée  ne  fera  pas  toujours 
dans  fon  fauteuil ,  que  Sifyphe  ne  roulera  pas 
toujours  fon  rocher  :  ainfi ,  de  l'enfer  auquel 
ils  ne  croient  plus  ,  ils  ont  fait  le  purgatoire 
auquel  ils  ne  croyaient  pas.  C'eft  une  allez 
jolie  révolution  dans  Thiftoire  de  Tefprit 
humain.  Il  y  avait  là  de  quoi  fe  couper  la 
£ors;e  ,  allumer  des  bûchers ,  faire  des  Saint- 
Barthelemi  ;  cependant  on  ne  s'eft  pas  même 
dit  d'injures  ,  tant  les  mœurs  font  changées. 
Il  n'y  a  que  moi  à  qui  un  de  ces  prédicans 
en  ait  dit,  parce  que  j'avais  ofé  avancer  que 
le  picard  Calvin  était  un  efprit  dur  qui  avait 
fait  brûler  Servet  fort  mal  à  propos.  Admirez, 
je  vous  prie,  les  contradictions  de  ce  monde. 
Voilà  des  gens  qui  font  prefque  ouvertement 
fectateurs  de  Servet,  et  qui  m'injurient  pour 
avoir  trouvé  mauvais  que  Calvin  Fait  fait 
brûler  à  petit  feu  avec  des  fagots  verts. 

Ils  ont  voulu  me  prouver  en  forme  que 
Calvin  était  un  bon  homme  ;  ils  ont  prié  le 
confeil  de  Genève  de  leur  communiquer  les 
pièces  du  procès  de  Servet  :  le  confeil,  plus 
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fage  qu'eux ,  les  a  refufées  ;  il  ne  leur  a  pas 
été  permis  d'écrire  contre  moi  dans  Genève. 
Je  regarde  ce  petit  triomphe  comme  le  plus 
bel  exemple  des  progrès  de  la  raifon  dans  ce 
fiècle. 

La  philofophie  a  remporté  encore  une  plus 
grande  victoire  fur  fes  ennemis  à  Laufane. 
Quelques  miniitres  s'étaient  avifés  dans  ce 
pays-là  de  compiler  je  ne  fais  quel  mauvais 
livre  contre  moi  ,  pour  l'honneur,  difaient- 
ils,  de  la  religion  chrétienne.  J'ai  trouvé 
fans  peine  le  moyen  de  faire  faifir  les  exem- 
plaires ,  et  de  les  fupprimer  par  autorité  du 
magiftrat  :  c'eft  peut-être  la  première  fois 
qu'on  ait  forcé  des  théologiens  à  fe  taire, 
et  à  refpecter  un  philofophe.  Jugez  fi  je  ne 
dois  pas  aimer  palTionnément  ce  pays-ci. 
Etres  penfans ,  je  vous  avertis  qu'il  eft  très- 
agréable  de  vivre  dans  une  république  aux 
chefs  de  laquelle  on  peut  dire  :  Venez  demain 
dîner  chez  moi.  Cependant  je  ne  me  fuis 
pas  encore  trouvé  afTez  libre  ;  et  ce  qui  eft , 
à  mon  gré  ,  digne  de  quelque  attention,  c'eft 
que  ,  pour  l'être  parfaitement ,  j'ai  acheté  des 
terres  en  France.  Il  y  en  avait  deux  à  ma 
bienféance  à  une  lieue  de  Genève  ,  qui 
avaient  joui  autrefois  de  tous  les  privilèges 
de  cette  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir 
du  roi  un  brevet  par  lequel  ces  privilèges 
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me  font  confervés.  Enfin  j'ai  tellement  arrangé 
ma  deftinée  que  je  me  trouve  indépendant  à 
la  fois  en  Suiffe  ,  fur  le  territoire  de  Genève 
et  en  France. 

J'entends  parler  beaucoup  de  liberté  ,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  un 
particulier  qui  s'en  foit  fait  une  comme  la 
mienne.  Suivra  mon  exemple  qui  voudra  ou 
qui  pourra. 

Je  ne  pouvais  certainement  mieux,  prendre 
mon  temps  pour  chercher  cette  liberté  et  le 
repos  loin  de  Paris.  On  y  était  alors  auffi  fou 
et  auffi  acharné  dans  des  querelles  puériles 
que  du  temps  de  la  fronde  ;  il  n'y  manquait 
que  la  guerre  civile  ;  mais  comme  Paris  n'avait 
ni  un  roi  des  halles  ,  tel  que  le  duc  de 
Beanfort ,  ni  un  coadjuteur  donnant  la  béné- 
diction avec  un  poignard  ,  il  n'y  eut  que  des 
tracafleries  civiles  :  elles  avaient  commencé 
par  des  billets  de  banque  pour  l'autre  monde, 
inventés  ,  comme  j'ai  déjà  dit,  par  l'archevê- 
que de  Paris  Beaumont ,  homme  opiniâtre, 
fefant  le  mal  de  tout  fon  cœur  par  excès  de 
zèle  ,  un  fou  férieux  ,  un  vrai  faint  dans  le 
goût  de  Thomas  de  Cantorbéri.  La  querelle 
s'échauffa  pour  une  place  à  l'hôpital  ,  à 
laquelle  le  parlement  de  Paris  prétendait 
nommer,  et  que  l'archevêque  réputait  place 
facrée ,   dépendante  uniquement  de  l'Eglife. 
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Tout  Paris  prit  parti;  les  petites  factions 
janfénifte  et  molinifte  ne  s'épargnèrent  pas  ; 
le  roi  les  voulut  traiter  comme  on  fait  quel- 
quefois les  gens  qui  fe  battent  dans  la  rue  ; 
on  leur  jette  des  féaux  d'eau  pour  les  féparer. 
11  donna  le  tort  aux  deux  partis,  comme  de 
raifon  ;  mais  ils  n'en  furent  que  plus  enve- 
nimés :  il  exila  l'archevêque  ,  il  exila  le 
parlement;  mais  un  maître  ne  doit  chaffer 
fes  domefliques  que  quand  il  elt  sûr  d'en 
trouver  d'autres  pour  les  remplacer  ;  la  cour 
fut  enfin  obligée  de  faire  revenir  le  parle- 
ment ,  parce  qu'une  chambre  nommée  royale, 
compofée  de  confeillers  d'Etat  et  de  maîtres 
des  requêtes  ,  érigée  pour  juger  les  procès  , 
n'avait  pu  trouver  pratique.  Les  Parifiens 
s'étaient  mis  dans  la  tête  de  ne  plaider  que 
devant  cette  cour  de  juflice  qu'on  appelle 
parlement.  Tous  fes  membres  furent  donc 
rappelés  ,  et  crurent  avoir  remporté  une 
victoire  fignalée  fur  le  roi.  Ils  l'avertirent 
paternellement,  dans  une  de  leurs  remon- 
trances ,  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  exilât  une 
autre  fois  fon  parlement ,  attendu  ,  difaient- 
ils  ,  que  cela  était  de  mauvais  exemple.  Enfin 
ils  en  firent  tant  que  le  roi  réfolut  au  moins 
de  caiïer  une  de  leurs  chambres  ,  et  de  réfor- 
mer les  autres.  Alors  ces  meilleurs  donnèrent 
tous  leurdémilïion ,  excepté  la  grand'chambre  ; 
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les  murmures  éclatèrent  :  on  déclamait  publi- 
quement au  palais  contre  le  roi.  Le  feu  qui 
fortait  de  toutes  les  bouches  prit  malheureu- 
fement  à  la  cervelle  d'un  laquais ,  nommé 
Damiens ,  qui  allait  fouvent  dans  la  grand' - 
falle.  Il  eft  prouvé  par  le  procès  de  ce  fanati- 
que de  la  robe  ,  qu'il  n'avait  pas  l'idée  de 
tuer  le  roi ,  mais  feulement  celle  de  lui  infliger 
une  petite  correction.  Il  n'y  a  rien  qui  ne 
pafTe  par  la  tête  des  hommes.  Ce  miférable 
avait  été  cuiftre  au  collège  des  jéfuites  , 
collège  où  j'ai  vu  quelquefois  les  écoliers 
donner  des  coups  de  canif,  et  les  cuiftres 
leur  en  rendre.  Damiens  alla  donc  à  Verfailles 
dans  cette  réfolution  ,  et  blefla  le  roi  au 
milieu  de  fes  gardes  et  de  fes  courtifans  avec 
un  de  ces  petits  canifs  dont  on  taille  des 
plumes. 

On  ne  manqua  pas ,  dans  la  première  hor- 
reur de  cet  accident ,  d'imputer  le  coup  aux 
jéfuites  qui  étaient  ,  difait-on  ,  en  poiïeflion 
par  un  ancien  ufage.  J'ai  lu  une  lettre  d'un 
père  Griffet  dans  laquelle  il  difait  :  Cette  fois-ci 
ce  iiejl  pas  nous  ,  cejt  à  préfent  le  tour  de 
mejjieurs.  C'était  naturellement  au  grand 
prévôt  de  la  cour  à  juger  l'afTaiîin  ,  puifque 
le  crime  avait  été  commis  dans  l'enceinte  du 
palais  du  roi.  Le  malheureux  commença  par 
accufer  fept  membres  des  enquêtes  :  il  n'y 
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avait  qu'à  laifTer  fubfifter  cette  accufation  , 
et  exécuter  le  criminel;  par-là  le  roi  rendait 
le  parlement  à  jamais  odieux  ,  et  fe  donnait 
fur  lui  un  avantage  aufli  durable  que  la  monar- 
chie. On  croit  que  M.  dCArgenfon  porta  le 
roi  à  donner  à  fon  parlement  la  permifTion 
déjuger  l'affaire  :  il  en  fut  bien  récompenfé  , 
car  huit  jours  après  il  fut  dépofledé  et  exilé. 

Le  roi  eut  la  faibleffe  de  donner  de  grottes 
penfions  aux  confeillers  qui  inftruifirent  le 
procès  de  D  ami  en  s ,  comme  s'ils  avaient  rendu 
quelque  fervice  fignalé  et  difficile.  Cette  con- 
duite acheva  d'infpirer  à  meffieurs  des  enquêtes 
une  confiance  nouvelle  ;  ils  fe  crurent  des 
perfonnages  importans  ;  et  leurs  chimères  de 
repréfenter  la  nation  et  d'être  les  tuteurs  des 
rois  fe  réveillèrent  :  cette  fcène  pafTée ,  et 
n'ayant  plus  rien  à  faire  ,  ils  s'amusèrent  à 
perfécuter  les  philofophes. 

Orner  'Joly  de  Fleuri ,  avocat  général  du 
parlement  de  Paris,  étala  devant  les  chambres 
aiTemblées  le  triomphe  le  plus  complet  que 
l'ignorance  ,  la  mauvaife  foi  et  Thypocrilie 
aient  jamais  remporté.  Plufieurs  gens  de  lettres 
très-eflimables  par  leur  feience  et  par  leur 
conduite ,  s'étaient  afTociés  pour  compofer 
un  dictionnaire  immenfe  de  tout  ce  qui  peut 
éclairer  Tefprit  humain  :  c'était  un  très-grand 
objet  de  commerce  pour  la  librairie  de  France  : 
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le  chancelier,  les  miniftres  encourageaient 
une  fi  belle  entreprife.  Déjà  fept  volumes 
avaient  paru;  on  les  traduifait  en  italien,  en 
anglais,  en  allemand,  en  hollandais;  et  ce 
tréfor  ouvert  à  toutes  les  nations  par  les 
Fiançais  pouvait  être  regardé  comme  ce  qui 
nous  fefait  alors  le  plus  d'honneur,  tant  les 
excellens  articles  du  Dictionnaire  encyclopédique 
rachetaient  les  mauvais  ,  qui  font  pourtant 
en  allez  grand  nombre.  On  ne  pouvait  rien 
reprocher  à  cet  ouvrage  que  trop  de  décla- 
mations puériles ,  malheureufement  adoptées 
par  les  auteurs  du  recueil ,  qui  prenaient  à 
toute  main  pour  groifir  l'ouvrage  ;  mais  tout 
ce  qui  part  de  ces  auteurs  eft  excellent. 

Voilà  Orner  Joly  de  Fleuri  qui,  le  2  3  de 
février  i75g,  aceufe  ces  pauvres  gens  d'être 
athées ,  déifies  ,  corrupteurs  de  la  jeunefle  , 
rebellts  au  roi  ,  8cc.  Orner,  pour  prouver 
ces  aceufations ,  cite  S'  Paul,  le  procès  de 
Théophile,  et  Abraham  Chanmeix.  (*)  Il  ne 
lui  manquait  que  d'avoir  lu  le  livre  contre 
lequel  il  parla  ,  ou  s'il  l'avait  lu  ,  Orner  était 
un  étrange  imbécille.  Il  demande  juftice  à  la 
cour  contre  l'article  ame ,  qui  félon  lui  eft  le 

(*)  Abraham  Ckaumcix  ,  ci-devant  vinaigrier,  s'étant  fait 
janienifte  et  convulfionnaire  ,  e'tait  alors  l'oracle  du  parle- 
ment de  paris.  Orner  Fleurile  cita  comme  un  père  de  l'Egliie. 
Cùaumeix  a  été  depuis  nuître  d'école  à  Mofcou. 
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matérialifme  tout  pur.  Vous  remarquerez  que 
cet  article   ame ,    l'un   des  plus  mauvais   du 
livre  ,  eft  l'ouvrage  d'un  pauvre  docteur  de 
forbonne  qui  fe   tue  à  déclamer  à  tort  et  à 
travers   contre  le  matérialifme.   Tout  le  dif- 
cours   d'Orner  Joly  de  Fleuri  fut  un  tiftu   de 
bévues  pareilles.  Il  défère  donc  à  la  juflice  le 
livre    qu'il  n'a  point   lu    ou  qu'il  n'a  point 
entendu  ;  et  tout  le  parlement ,  fur  la  réquifi- 
tion  &  Orner,  condamne  l'ouvrage  ,  non-feule- 
ment fans  aucun  examen,  mais  fans  en  avoir 
lu  une  page.  Cette  façon  de  rendre  juflice  eft 
fort   au-deflbus  de   celle  de   Bridoye  ,   car  au 
moins  Bridoye  pouvait  rencontrer  jufte. 

Les  Editeurs  avaient  un  privilège  du  roi.  Le 
parlement  n'a  pas  certainement   le  droit  de 
réformer  les  privilèges  accordés  par  fa  Majefté  ; 
il  ne  lui  appartient  de  juger  ni  d'un  arrêt  du 
confeil,  ni   de  rien  de  ce  qui   eft  fcellé  à  la 
chancellerie  :  cependant  il  fe  donna  le  droit 
de    condamner    ce   que   le    chancelier    avait 
approuvé  ;    il    nomma    des    confeillers   pour 
décider  des  objets  de  géométrie  et  de  méta- 
phyfique   contenus    dans    Y  Encyclopédie.    Un 
chancelier  un  peu  ferme   aurait  cafté  l'arrêt 
du   parlement   comme    très-incompétent  :  le 
chancelier  de  Lamoignon  fe  contenta  de  révo- 
quer le  privilège  ,  afin  de  n'avoir  pas  la  honte 
de   voir  juger  et  condamner   ce  qu'il  avait 
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revêtu  du  fceau  de  l'autorité  fuprême.  On 
croirait  que  cette  aventure  eft  du  temps  du 
père  Garajfe ,  et  des  arrêts  contre  l'émétique  ; 
cependant  elle  eft  arrivée  dans  le  feul  fiècle 
éclairé  qu'ait  eu  la  France ,  tant  il  eft  vrai 
qu'il  fuffit  d'un  fot  pour  déshonorer  une 
nation.  On  avouera  fans  peine  que  dans  de 
telles  circonftances  Paris  ne  devait  pas  être 
le  féjour  d'un  philofophe  ,  et  quAriJiote  fut 
très-fage  de  fe  retirer  à  Calcis  lorfque  le 
fanatifme  dominait  dans  Athènes.  D'ailleurs 
l'état  d'homme  de  lettres  à  Paris  eft  immé- 
diatement au-deffus  de  celui  d'un  bateleur  : 
l'état  de  gentilhomme  ordinaire  de  fa  Majefté  , 
que  le  roi  m'avait  confervé  ,  n'eft  pas  grand' - 
chofe.  Les  hommes  font  bien  fots  ,  et  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  bâtir  un  beau  château, 
comme  j'ai  fait ,  y  jouer  la  comédie  et  y  faire 
bonne  chère  que  d'être  levraudé  à  Paris , 
comme  Helvétius  ,  par  les  gens  tenant  la  cour 
de  parlement ,  et  par  les  gens  tenant  l'écurie 
de  la  forbonne*  Comme  je  ne  pouvais  apure- 
ment ni  rendre  les  hommes  plus  raifonna- 
bles  ,  ni  le  parlement  moins  pédant ,  ni  les 
théologiens  moins  ridicules  *  je  continuai  à 
être  heureux  loin  d'eux. 

Je  fuis  quafi  honteux  de  l'être,  en  con- 
templant du  port  tous  les  orages  :  je  vois 
l'Allemagne    inondée   de   fang  ,    la    France 

ruinée 
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ruinée  de  fond  en  comble,  nos  armées ,  nos 
flottes  battues  ,  nos  miniftres  renvoyés  l'un 
après  l'autre,  fans  que  nos  affaires  en  aillent 
mieux  ,  le  roi  de  Portugal  affafhné  ,  non  pas 
par  un  laquais  ,  mais  par  les  grands  du  pays  , 
et  cette  fois-ci  les  jéfuites  ne  peuvent  pas 
dire  :  Ce  nejl  pas  nous.  Us  avaient  confervé 
leur  droit  ,  et  il  a  été  bien  prouvé  depuis 
que  les  bons  pères  avaient  faintement  mis  le 
couteau  dans  les  mains  des  parricides.  Ils 
difent  pour  leurs  raifons  qu'ils  font  fouve- 
rains  au  Paraguai ,  et  qu'ils  ont  traité  avec  le 
roi  de  Portugal  de  couronne  à  couronne. 

Voici  une  petite  aventure  aufîl  fingulière 
qu'on  en  ait  vu  depuis  qu'il  y  a  eu  des  rois 
et  des  poètes  fur  la  terre  :  Frédéric  ayant  paffé 
un  temps  aiTez  long  à  garder  les  frontières 
de  la  Siléfie  dans  un  camp  inexpugnable,  s'y 
eft  ennuyé  ,  et  pour  pafler  le  temps  ,  il  a 
fait  une  ode  contre  la  France  et  contre  le  roi. 
Il  m'envoya  ,  au  commencement  de  mai 
1759,  fon  ode  fignée  Frédéric,  et  accom- 
pagnée d'un  paquet  énorme  de  vers  et  de 
profe.  J'ouvre  le  paquet  et  je  m'aperçois  que 
je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  l'ait  ouvert  : 
il  était  vifible  qu'en  chemin  il  avait  été  déca- 
cheté. Je  fus  tranfi  de  frayeur  en  lifant  dans 
l'ode  les  urophes  fuivantes  : 

Vie  de   Voltaire.  E  e 
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O  nation  folle  et  vaine  , 
Quoi  ,  font-ce  là  ces  guerriers 
Sous  Luxembourg ,  fous  Turenne  , 
Couverts  d'immortels  lauriers? 
Qui,  vrais  amans  de  la  gloire, 
Affrontaient  pour  la  victoire 
Les  dangers  et  le  trépas. 
Je  vois  leur  vil  affemblage 
Auffi  vaillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats. 

Quoi ,  votre  faible  monarque 
Jouet  de  la  Pompadour, 
Flétri  par  plus  d'une  marque 
Des  opprobres  de  l'amour  , 
Lui  qui  déteftant  les  peines 
Au  liafard  remet  les  rênes 
De  fon  empire  aux  abois  , 
Cet  efclave  parle  en  maître  , 
Ce  Céladon  fous  un  hêtre 
Croit  dicter  le  fort  des  rois. 

Je  tremblai  donc  en  voyant  ces  vers  parmi 
lefquels  il  y  en  a  de  très-bons,  ou  du  moins 
qui  pafferont  pour  tels.  J'ai  malheureufement 
la  réputation  méritée  d'avoir  jufqu'ici  corrigé 
les  vers  du  roi  de  Pruiïe.  Le  paquet  a  été 
ouvert  en  chemin,  les  vers  tranfpireront  dans 
le  public,  le  roi  de  France  les  croira  de  moi, 
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et  me  voilà  criminel  de  lèfe-Majefté  ,  et, 
qui  pis  eft  ,  coupable  envers  madame  de 
Pompadour. 

Dans  cette  perplexité  ,  je  priai  le  rendent 
de  France  à  Genève  de  venir  chez  moi  :  je 
lui  montre  le  paquet  ;  il  convient  qu'il  a  été 
décacheté  avant  de  me  parvenir.  Il  juge  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  ,  dans  une 
affaire  où  il  y  allait  de  ma  tête  ,  que  d'en- 
voyer le  paquet  à  M.  le  duc  de  Ckoifeul , 
miniilre  en  France  :  en  toute  autre  circonf- 
tance  je  n'aurais  point  fait  cette  démarche  ; 
mais  j'étais  obligé  de  prévenir  ma  ruine  ,  je 
fefais  connaître  à  la  cour  tout  le  fonds  du 
caractère  de  fon  ennemi.  Je  favais  bien  que 
le  duc  de  Choifeul  n'en  abuferait  pas ,  et  qu'il 
fe  bornerait  à  perfuader  le  roi  de  France  que 
le  roi  de  Prude  était  un  ennemi  irréconci- 
liable qu'il  fallait  écrafer  ,  fi  on  pouvait.  Le 
duc  de  Choifeul  ne  fe  borna  pas  là  ;  c'en1  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit,  il  fait  des  vers  , 
il  a  des  amis  qui  en  font,  il  paya  le  roi  de 
PrufTe  en  même  monnaie  ,  et  m'envoya  une 
ode  contre  Frédéric  auili  mordante,  auiîi  terri- 
ble que  Tétait  celle  de  Frédéric  contre  nous. 
En  voici  des  échantillons  détachés  : 

Ce  n'eft  plus  cet  heureux  génie 
Qui  des  arts  dans  la  Germanie 

E  e   2 


332  MEMOIRES. 

Devait  allumer  le  flambeau  , 
Epoux  ,  fils  ,  et  frère  coupable  , 
C'eft  celui  qu'un  père  équitable 
Voulut  étouffer  au  berceau. 

Cependant  c'eft  lui  dont  l'audace 
Des  neufs  fœurs  et  du  Dieu  de  Thrace 
Croit  réunir  les  attributs  , 
Lui  qui  chez  Mars  comme  au  Parnaffe 
!N'a  jamais  occupé  de  place 
Qu'entre  Zoile  et  Mévius. 

Vois  ,  malgré  la  garde  romaine  , 
Néron  pourfuivi  fur  la  fcène 
Par  les  mépris  des  légions  ; 
Vois  l'opprefleur  de  Syracufe 
Sans  fruit  proftituant  fa  mufe 
Aux  infultes  des  nations. 

Jufque-là,  cenfeur  moins  fauvage  , 
Souffre  l'innocent  badinage 
De  la  nature  et  des  -amours. 
Peux-tu  condamner  la  tendrelfe, 
Toi  qui  n'en  as  connu  l'ivreffe 
Que  dans  les  bras  de  tes  tambours  ? 

Le  duc  de  Choifeul ,  en  me  fefant  parvenir 
cette  réponfe  ,   m'afïura  qu'il  allait  la  faire 
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imprimer  ;  fi  le  roi  de  Pruiïe  publiait  fon 
ouvrage  ,  et  qu'on  battrait  Frédéric  à  coups 
de  plume  comme  on  efpérait  le  battre  à  coups 
d'épée.  Il  ne  tenait  qu'à  moi,  fi  j'avais  voulu 
me  réjouir,  de  voir  le  roi  de  France  et  le  roi 
de  PrufTe  faire  la  guerre  en  vers  :  c'était  une 
fcène  nouvelle  dans  le  monde.  Je  me  donnai 
un  autre  plaifir ,  celui  d'être  plus  fage  que 
Frédéric  :  je  lui  écrivis  que  fon  ode  était  fort 
belle ,  mais  qu'il  ne  devait  pas  la  rendre 
publique,  qu'il  n'avait  pas  befoin  de  cette 
gloire,  qu'il  ne  devait  pas  fe  fermer  toutes 
Tes  voies  de  réconciliation  avec  le  roi  de 
France,  l'aigrir  fans  retour,  et  le  forcer  à 
faire  les  derniers  efforts  pour  tirer  de  lui  une 
jufte  vengeance.  J'ajoutai  que  ma  nièce  avait 
brûlé  fon  ode,  dans  la  crainte  mortelle  qu'elle 
ne  me  fût  imputée.  Il  me  crut,  me  remercia, 
non  fans  quelques  reproches  d'avoir  brûlé  les 
plus  beaux  vers  qu'il  eût  faits  en  fa  vie.  Le 
duc  de  Choifeul  de  fon  côté  tint  parole  et  fut 
difcret. 

Pour  rendre  la  plaifanterie  complète  j'ima- 
ginai de  pofer  les  premiers  fondemens  de  la 
paix  de  l'Europe  fur  ces  deux  pièces  qui 
devaient  perpétuer  la  guerre  jufqu'à  ce  que 
Frédéric  fût  écrafé.  Ma  correfpondance  avec 
le  duc  de  Choifeul  me  fit  naître  cette  idée  ; 
elle  me  parut  fi  ridicule ,  fi  digne  de  tout  ce 
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qui  fe  pafTait  alors ,  que  je  l'embraffai  ;  et  je 
me  donnai  la  fatisfaction  de  prouver  par  moi- 
même  fur  quels  petits  et  faibles  pivots  roulent 
les  deftinées  des  royaumes.  M.  de  Choifeul 
m'écrivit  plufieurs  lettres  oftenfibles ,  telle- 
ment conçues  que  le  roi  de  Pruiïe  pût  fe 
hafarder  à  faire  quelques  ouvertures  de  paix , 
fans  que  l'Autriche  pût  prendre  ombrage  du 
miniftère  de  France,  et  Frédéric  m'en  écrivit 
de  pareilles  dans  lefquelles  il  ne  rifquait  pas 
de  déplaire  à  la  cour  de  Londres.  Ce  commerce 
très-délicat  dure  encore  ;  il  reiïemble  aux  mines 
que  font  deux  chats  qui  montrent  d'un  côté 
patte  de  velours,  et  des  griffes  de  l'autre.  Le. 
roi  de  Pruffe  battu  par  les  RulTes  et  ayant 
perdu  Drefde  ,  a  befoin  de  la  paix  ;  la  France , 
battue  fur  terre  par  les  Hanovriens  ,  et  fur  mer 
par  les  Anglais  ,  ayant  perdu  fon  argent  très- 
mal  à  propos ,  eft  forcée  de  finir  cette  guerre 
ruineufe. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  fommes. 

Aux  Délices ,  ce  27  de  novembre  17  5g. 

Je  continue,  et  ce  font  toujours  des  chofes 
fingulières.  1  e  roi  de  Prulfe  m'écrit  du  17  de 
décembre  :  Je  vous  en  manderai  davantage  de 
Drefde  où  je  ferai  dans  trois  jours  ,•  et  le  troi- 
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fième  jour  il  cft  battu  par  le  maréchal  Daun  , 
et  il  perd  dix-huit  mille  hommes.  Il  me 
femble  que  tout  ce  que  je  vois  eft  la  fable 
du  Foc  au  lait-  Notre  grand  marin  Berrier , 
ci-devant  lieutenant  de  Police  à  Paris ,  et  qui 
a  pafle  de  ce  porte  à  celui  de  fecrétaire  d'Etat 
et  de  miniftre  des  mers  ,  fans  avoir  jamais 
vu  d'autre  flotte  que  la  galiotte  de  Saint- 
Cloud  et  le  coche  d'Auxerre,  notre  Berrier, 
dis-je,  s'était  mis  dans  la  tête  de  faire  un 
bel  armement  naval  pour  opérer  une  defcente 
en  Angleterre  :  à  peine  notre  flotte  a-t-elle 
mis  le  nez  hors  de  Breft  qu'elle  a  été  battue 
par  les  Anglais  ,  brifée  par  les  rochers", 
détruite  par  les  vents  ou  engloutie  dans  la 
mer. 

Nous  avons  eu  pour  contrôleur  général 
des  finances  un  Silhouette  que  nous  ne  connaif- 
fions  que  pour  avoir  traduit  en  profe  quelques 
vers  de  Pope  :  il  pafïait  pour  un  aigle  ;  mais 
en  moins  de  quatre  mois  l'aigle- s'en1  changé 
en  oifon.  Il  a  trouvé  le  fecret  d'anéantir  le 
crédit  au  point  que  TEtat  a  manqué  d'argent 
tout  d'un  coup  pour  payer  les  troupes.  Le 
roi  a  été  obligé  d'envoyer  fa  vaifïelle  à  la 
monnaie  ;  une  bonne  partie  du  royaume  a 
iuivi  cet  exemple. 
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12  de  février  1760. 

Enfin  ,  après  quelques  perfidies  du  roi 
de  PruITe ,  comme  d'avoir  envoyé  à  Londres 
des  lettres  que  je  lui  avais  confiées  ,  d'avoir 
voulu  femer  la  zizanie  entre  nous  et  nos 
alliés ,  toutes  perfidies  très-permifes  à  un 
grand  roi ,  furtout  en  temps  de  guerre  ,  je 
reçois  des  propofitions  de  paix  de  la  main  du 
roi  de  Prude  ,  non  fans  quelques  vers  ;  il 
faut  toujours  qu'il  en  fafTe.  Je  les  envoie  à 
Verfailles  ;  je  doute  qu'on  les  accepte  :  il  ne 
veut  rien  céder,  et  il  propofe  pour  dédom- 
mager Télecteur  de  Saxe  qu'on  lui  donne 
Erford  qui  appartient  à  l'électeur  de  Maïence  : 
il  faut  toujours  qu'il  dépouille  quelqu'un  ; 
c'eft  fa  façon.  Nous  verrons  ce  qui  réfultera 
de  ces  idées ,  et  furtout  de  la  campagne  qu'on 
va  faire. 

Comme  cette  grande  et  horrible  tragédie 
eft  toujours  mêlée  de  comique ,  on  vient 
d'imprimer  à  Paiis  les  po'éshies  du  roi  mon 
maître,  comme  difait  Freitag ;  il  y  a  une 
épître  au  maréchal  Keit  dans  laquelle  il  fe 
moque  beaucoup  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  des  chrétiens.  Les  dévots  n'en  font  pas 
contens ,  les  prêtres  calviniftes  murmurent, 
ces  pédans  le  regardaient  comme  le  foutien 

de 
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de  la  bonne  caufe,  ils  l'admiraient  quand  il 
jetait  dans  des  cachots  les  magiftrats  de 
Leipfick,  et  qu'il  vendait  leurs  lits  pour  avoir 
leur  argent.  Mais  depuis  qu'il  s'eft  avifé  de 
traduire  quelques  paflages  de  Sénèque ,  de 
Lucrèce  et  de  Cicéron,  ils  le  regardent  comme 
un  monftre.  Les  prêtres  canoniferaient  Car- 
touche dévot. 


■Fin  des  Mémoires. 


Vie  de  Voltaire.  F  f 
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POUR    LA    VIE 


DE    VOLTAIRE. 


Ff  * 


AVERTISSEMENT 

DES     EDITEURS. 

±\  o  u  s  avons  joint  ici  quelques  lettres 
qui  peuvent  fervir  à  faire  mieux  connaître 
M.  de  Voltaire  et  fes  ennemis. 

Un  hommage  rendu  par  un  prince  du 
fang  à  un  jeune  homme  que  fon  état 
éloignait  de  lui ,  et  que  la  gloire  n'en 
rapprochait  pas  encore ,  nous  a  paru 
mériter  d'être  confervé. 

La  note  qui  a  été  remife  par  le  célèbre 
le  Kain ,  doit  intéreiTer  les  gens  de  lettres  ; 
le  grand  acteur  y  peint  naïvement  l'en- 
thouûafme  de  Voltaire  pour  l'art  dramati- 
que ,  et  pour  le  talent  du  théâtre  ;  et  on  y 
voit  en  même  temps  comment ,  malgré 
cet  enthoufiafme  et  l'intérêt  d'avoir  des 
acteurs  dignes  de  fes  ouvrages ,  il  cherchait 
à   détourner  ce  jeune  homme   d'un  état 

Ff  3 
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trop  avili  par  le  préjugé  ,  et  joignait 
noblement  à  fes  confeils  les  moyens  d'en 
embrafler  un  autre.  Ce  trait  eft  un  de 
ceux  qui  prouvent  le  mieux  que  la  bonté 
était  le  feittiment  dominant  de  Tarne  de 
Voltaire, 


CHOIX 


DE  PIECES  JUSTIFICATIVES. 


VERS 
DE  S.   A.   S.   LE  PRINCE   DE   CONTI, 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 

1718. 

JLluton  ayant  fait  choix  d'une  jeune  pucelle, 

Et  voulant  donner  à  fa  belle 

Une  marque  de  fon  amour , 
Commanda  qu'une  fête  et  fuperbe  et  galante 
Réparât  les  horreurs  de  fon  trifte  féjour. 

Pour  fatisfaire  fon  attente, 

Il  fait  affembler  à  fa  cour 
Tous  ceux  dont  le  bon  goût  et  la  délicatefîe 
Pouvaient  contribuer  au  fpectacle  pompeux 

Qu'il  préparait  à  fa  maîtrefife. 

Parmi  tous  ces  hommes  fameux, 

Il  choifit  ceux  dont  le  génie 

F  f  4 
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S'était  fignalé  dans  tous  lieux 

Par  la  plus  noble  poëfie. 
Chacun  à  réuffir  travailla  de  fon  mieux. 
Pour  remporter  le  prix  et  Corneille  et  Racine 

Unirent  leur  veine  divine  : 

Chaque  auteur  en  vain  difputa, 

Et  voulut  gagner  le  fuffrage 

Du  Dieu  qui  demandait  l'ouvrage  ; 
Bien  que  des  deux  efprits  la  pièce  l'emportât, 
L'on  ignorait  encor  qu'elle  eût  eu  l'avantage. 
Enfin  le  jour  venu  de  cet  événement , 
De  tant  d'auteurs  la  cohorte  nombreufe 

Recherchait  la  gloire  flatteufe 
De  remporter  l'honneur  de  l'applaudiffement. 

Tandis  qu'à  faire  cette  brigue  , 

Toute  la  troupe  fe  fatigue  , 

Sans  fe  donner  du  mouvement 
Racine  avec  Corneille  au  fein  de  l'Elyfée 

Rappelaient  i'hiftoire  pàffée 
Du  temps  où  de  la  France  ils  étaient  l'ornement. 
Ils  avaient  fu  par  ceux  qui  venaient  de  la  Terre  , 
Du  théâtre  français  le  funefte  abandon  , 
Que  depuis  leur  décès  le  délicat  parterre 

Ne  pouvait  rien  trouver  de  bon. 
Ce  malheur  leur  caufait  une  trifteffe  extrême. 

Ils  connaiffaient  que  dans  Paris  l'on  aime 
D'un  fpectacle  nouveau  les  doux  amufemens  ; 
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Qu'abandonnés  par  Melpomène , 
Les  auteurs  n'avaient  plus  ces  nobles  fentimens 

Qui  font  la  grâce  de  la  fcène. 

Depuis  leur  féjour  en  ces  lieux , 

Us  avaient  fait  la  connaiiïance 

D'un  démon  fans  expérience, 

Mais  dont  l'efprit  vif,  gracieux  , 

Surpaffait  déjà  les  plus  vieux 

Par  {es  talens  et  fa  fcience. 
Pour  réparer  les  maux  du  théâtre  obfcurci , 

Ce  démon  fut  par  eux  choiG. 

Us  lui  font  prendre  forme  humaine  ; 
Des  règles  de  leur  art  à  fond  l'ayant  inftruit, 

Sur  les  bords  fameux  de  la  Seine 
Sous  le  nom  d'Arouet  cet  efprit  fut  conduit. 
Ayant  puifé  fes  vers  aux  eaux  de  l'Aganipe  , 
Pour  fon  premier  projet  il  fait  le  choix  d'Oedipe  : 
Et  quoique  dès  long-temps  ce  fujet  fût  connu , 
Par  un  ftyle  plus  beau  cette  pièce  changée  , 
Fit  croire  des  Enfers  Racine  revenu  , 
Ou  que  Corneille  avait  la  fienne  corrigée.  (*) 

(*)  Ces  vers  font  autant  d'honneur  au  prince  de  Conll 
qu'en  a  fait  à  la  Motte  fon  approbation  d'Oedipe.  Ils  annon- 
cèrent tous  deux  à  la  France  un  digne  fuccefleur  de  Corneille 
et  de  Racine ,   et  jamais  prophe'tie  ne  fut  mieux  accomplie. 
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LETTRE 
DE    L'ABBÉ    DESFONTAINES, 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 


Ce  3i  de  mai  1724. 

Je  n'oublierai  jamais ,  Monfieur,  les  obligations 
infinies  que  je  vous  ai.  Votre  bon  cœur  eft  encore 
bien  au-deffus  de  votre  efprit,  et  vous  êtes  l'ami  le 
plus  effentiel  qui  ait  jamais  été.  Le  zèle  avec  lequel 
vous  m'avez  fervi ,  me  fait  en  quelque  forte  plus 
d'honneur  que  la  malice  et  la  noirceur  de  mes 
ennemis  ne  m'a  caufé  d'affront  par  l'indigne  traite- 
ment qu'ils  m'ont  fait  fouffrir.  Il  faut  fe  retirer 
pendant  quelque  temps.  Fallax  infomia  terret. 

J'ai  une  lettre  de  cachet  qui  m'exile  à  trente 
lieues  de  Paris.  C'eft  avec  plaifir  que  je  vais  chercher 
la  folitude  ;  mais  je  fuis  bien  fâché  que  cette  retraite 
me  foit  ordonnée.  C'eft  un  refte  de  triomphe  pour 
les  malheureux  auteurs  de  ma  difgrâce.  Je  confens 
daller  en  province,  et  j'y  vais  très-volontiers.  Mais 
tâchez ,  Monfieur  ,  de  faire  enforte  que  l'ordre  du 
roi  fok  levé  par  une  autre  lettre  de  cachet  en  cette 
forme  : 

Le   roi  ,  informé  de   la  faujfetè   de   l accusation 
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intentée  contre  le  fieur  abbé  Desfentaines  ,  confent 
qu'il  demeure  à  Paris, 

Si  vous  obtenez  cet  ordre  de  M.  de  Maurepas , 
c'efl  un  coup  cffentiel.  Au  furplus  je  promets, 
parole  d'honneur,  à  M.  de  Maurepas  ,  de  m'en  aller 
incefTamment ,  et  de  ne  point  revenir  à  Paris 
qu'après  lui  en  avoir  demandé  la  permiffion  fecréte- 
ment. 

Voilà  ,  mon  cher  ami ,  ce  que  je  vous  prie  à 
préfent  d'obtenir  pour  moi.  Je  vous  aurai  encore 
une  obligation  infinie  de  ce  nouveau  fervice.  C'eft, 
à  mon  gré ,  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  fîmple 
pour  réparer  le  fcandale  et  l'injuftice ,  en  attendant 
que  je  puiffe  faire  mieux  et  que  j'aye  les  lumières 
néceffaires  pour  découvrir  les  refforts  cachés  de 
l'horrible  intrigue  de  mes  ennemis.  Malgré  la 
noirceur  de  l'accufation  et  le  penchant  du  public 
à  croire  tous  les  accufés  coupables  ,  j'ai  la  fatis- 
faction  de  voir  les  perfonnes  même  indifférentes 
prendre  mon  parti.  Les  Nadal ,  les  Danchet ,  les 
de  Pons ,  les  Fréret  font  les  feuls  ,  dit-on ,  qui 
traitent  ma  perfonne  comme  toute  ma  vie  je  trai- 
terai leurs  infâmes  ouvrages  et  leur  indigne  carac- 
tère. Genus  irritabile  vatum. 

J'ai  un  plan  d'apologie  qui  fera  beau  et  curieux  , 
et  que  je  travaillerai  à  la  campagne.  Je  fuis  trop 
connu  dans  le  monde  pour  qu'il  convienne  à  un 
homme  comme  moi  de  me  taire  après  un  fi  exécrable 
affront  ;  et  je  le  ferai  de  façon  que  j'aurai  l'honneur 
de  le  préfenter  à  M.  de  Maurepas  pour  le  prier  de 
me  permettre  de  le  faire  paraître.  On  y  verra  tout 
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ce  qui  m'efl  arrivé  de  malheureux  ,  et  mes  malheurs 
toujours  caufés  par  des  gens  de  lettres  ,  furtout 
rhiftoire  de  ma  fortie  des  jéfuites. 

Adieu  ,  mon  cher  ami ,  je  me  recommande  à 
vous. 

Lesfontaines* 


LETTRE 
DU     SIEUR     DEMOULIN, 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 
A  Paris,  le  12  d'augufte  1738. 


MONSIEUR, 


N< 


ous  vous  remercions  très-humblement  de 
toutes  vos  bontés,  et  des  facilités  que  vous  voulez 
bien  nous  accorder  pour  vous  payer.  Nous  en 
conferverons  un  précieux  fouvenir  ,  et  nous  vous 
en  marquerons  notre  vive  reconnaiffance  dans  toutes 
les  occafions.  Votre  créance  eft  bien  affurée ,  et 
nous  vous  prions  d'être  perfuadé  que  nous  l'acquit- 
terons le  plutôt  qu'il  nous  fera  poffible.  Je  fuis  en 
avance  dans  plufieurs  bonnes  affaires,  et  notre  zèle 
à  obliger  eft  caufe  que  nous  ne  fommes  pas  à  notre 
aife. 
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Vous  me  rendez  juftice,  Monfieur  ,  en  ne  me 
croyant  point  coupable  d'aucune  mauvaife  inten- 
tion. J'ofe  même  vous  protefter  que  jamais  je  n  en 
ai  eu  ,  et  que  jamais  amant  n'a  aimé  plus  tendre- 
ment une  maîtreffe  ,  que  je  vous  ai  toujours  aime, 
malgré  tout  ce  qui  eft  arrivé.  J'ai  des  vivacités,  il 
eft  vrai  ;  vous  me  les  avez  fouvent  reprochées  avec 
raifon  ,  mais  je  ne  le  cède  à  perfonne  pour  la 
droiture  de  cœur  ,  la  pureté  des  intentions  et  la 
fidelle  exécution,  quand  il  s'agit  de  rendre  fervice. 

Je  fais  qu'on  m'a  fort  calomnié  ,  et  je  fais  encore 
que  les  perfonnes  qui  déclamaient  le  plus  contre 
moi  ,  en  vous  quittant  venaient  au  logis  pour 
m'animer  contre  vous.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  rendu 
à  une  de  ces  perfonnes  des  fervices  affez  confi- 
dérables;  et  fi  les  occafions  fe  préfentaient  d'obliger 
les  autres  ,  je  le  ferais  volontiers.  C'eft  la  feule 
vengeance  que  je  prétends  en  tirer. 

Si  vous  me  croyez  utile  à  quelque  chofe ,  et 
même  dans  ce  qui  peut  exiger  de  la  diferétion  , 
honorez-moi  de  vos  commiflions ,  et  foyez  ,  je 
vous  fupplie  ,  affuré  d'une  prompte  et  fecrète 
expédition. 

Ma  femme  vous  affure  de  fes  très-humbles  refpects. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  refpect, 
Monfieur , 

Votre  très-humble  ,  Sec. 

Demoulin, 
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Billet  du  même. 

Je  îoufligné  reconnais  que  M.  de  Voltaire  ayant 
prêté  à  ma  femme  et  à  moi  la  fomme  de  vingt-fept 
mille  livres,  et  vu  le  mauvais  état  de  nos  affaires, 
ayant  bien  voulu  fe  reftreindre  à  la  fomme  de 
trois  mille  livres  par  contrat  obligatoire ,  paffé  entre 
nous  chez  Ballot,  notaire,  le  12  de  juin  1736, 
il  nous  a  remis  et  accordé  75o  livres  reftant  des 
trois  mille  livres  à  payer ,  et  m'en  a  donné  une 
rétroceffion  pleine  et  entière.  Ce  19  de  janvier 
1743. 

Demoulin.  (*) 

(-4c)  Voyez  dans  la  Correfpondance  générale  une  lettre 
de  M.  de  Voltaire  à  la  dame  Demoulin  ,  du  mois  de  décembre 
1738.  On  y  trouvera  auffi  plufieurs  lettres  relatives  à  celles 
qui  fuivent  ici.  Les  tables  des  noms  et  des  d«tes  en  faci- 
literont la  recherche. 
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LETTRES 
DU'LIBRAIRE      JORE, 

A       M.       DE       VOLTA    ltR   E. 

LETTRE     PREMIERE. 

A  Paris,  ce  20  de  de'cembre  1738. 

MONSIEUR, 

J  E  vous  fupplie  d'excufer  le  mauvais  état  de  ma 
fortune  ,  et  la  fouftraction  de  tous  mes  papiers  qui 
m'a  empêché  jufqu'ici  de  reconnaître  le  mauvais 
procédé  de  ceux  qui  ont  abufé  de  mon  malheur , 
pour  me  forcer  à  vous  faire  un  procès  injufte  ,  et  à 
laifler  imprimer  un  factum  odieux.  Je  les  défavoue 
tous  deux  entièrement.  La  malice  de  vos  ennemis 
n'a  fervi  qu'à  me  faire  connaître  la  bonté  de  votre 
caractère.  Vous  avez  la  bonté  de  me  pardonner 
d'avoir  écouté  de  mauvais  confeils.  Je  vous  jure 
que  je  m'en  fuis  repenti  au  moment  même  que  j'ai 
eu  le  malheur  d'agir  contre  vous.  J'ai  bien  reconnu 
combien  on  m'avait  trompé.  Vous  n'ignorez  pas  la 
jaloufie  des  gens  de  lettres  ;  voilà  à  quoi  elle  s'eft 
portée.  On  m'a  aigri ,  on  s'eft  fervi  de  moi  pour 
vous  nuire;  j'en  fuis  fi  fâché  que  je  vous  promets 
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de  ne  jamais  voir  ceux  qui  m'ont  forcé  à  vous 
manquer  à  ce  point  ;  et  je  réparerai  le  tort  extrême 
que  j'ai  eu  ,  par  l'attachement  confiant  que  je  veux 
vous  vouer  toute  ma  vie. 

Je   vous  prie  ,   Monfieur  ,    de  me   rendre  votre 
amitié  ,  et  de  croire  que  mon  cœur  n'a  jamais  eu 
de  part  à  la  malice  de   vos  ennemis,  et   que  c'eft 
mon  cœur  feul  qui  m'engage  à  vous  le  dire. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect , 
Monfieur, 

Votre  très-humble ,  8cc. 
Jore. 


LETTRE     II. 

A  Paris,  le  3o  de  décembre  1738. 
MONSI  EUR, 

I'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  le  20  du 
préfent  mois  ,  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  pour 
vous  demander  pardon  ,  et  pour  vous  marquer  le 
fincère  repentir  que  j'éprouve  du  procès  injufte 
que  votre  ennemi  (  que  vous  connaiffez  )  m'avait 
engagé  de  vous  intenter.  Je  vous  ai  déjà  marqué 
mon  regret,  et  l'horreur  que  j'ai  d'avoir  attaqué 
fi  cruellement  celui  qui  était  mon  bienfaiteur.  Je 
vous  difais  que  j'avais  reconnu  l'erreur  où  l'on 
m'avait  mis.  Soyez  sûr,  Monfieur  ,  que  mon  afflic- 
tion 
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tîon  eft  égale  à  ma  faute.  Daignez ,  Monfieur , 
pouffer  votre  générofitéjufqu'à  m'accorder  le  pardon 
que  j'ofe  vous  demander.  Je  défavoue  le  factum 
injufte  et  calomnieux  que  l'on  a  mis  fous  mon 
nom  ,  et  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ligner.  J'étais 
aveuglé  ;  on  m'a  féduit.  Je  vous  le  répète  encore  , 
j'en  fuis  au  défefpoir.  J'en  ai  tombé  malade.  Il  n'y 
a  rien  que  je  ne  faffe  ,  le  refte  de  ma  vie  ,  pour 
réparer  ma  faute.  Enfin  ,  Monfieur  ,  fi  vous  étiez 
témoin  de  mon  affliction  d'avoir  été  trompé  par 
de  mauvais  confeils ,  vous  auriez  pitié  de  mon 
état.  Ayez  la  bonté  au  moins  de  me  faire  dire 
que  vous  avez  celle  de  me  pardonner ,  fi  vous 
ne  daignez  m'écrire  de  votre  main.  Je  payerais 
tous  les  frais  du  procès  ,  fi  j'avais  de  l'argent  ;  et 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe  ,  tout  le  reffe  de  ma 
vie ,  pour  vous  témoigner  en  particulier  et  en 
public  le  repentir  ,  l'admiration  pour  votre  carac- 
tère ,  et  le  très-profond  refpect  avec  lequel  je 
fuis  , 

Monfieur , 

Votre  très-humble ,  8cc. 
Jore. 


Vie  de  Voltaire»  G  g 
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LETTRE      III. 

Paris,  le  3  de  juin  1742, 

J'ai  reçu,  Monfieur ,  les  3oo  livres  que  vous 
avez  eu  encore  la  bonté  de  me  faire  donner.  Cette 
nouvelle  manière  de  vous  venger  d'un  homme 
infortuné  ,  dont  le  plus  grand  malheur  a  été  de 
s'oublier  avec  vous,  et  qui  en  eft  au  défefpoir 
depuis  fi  long-temps,  ne  fortira  jamais  de  mon 
cœur.  Vos  bontés  augmentent  le  fincère  repentir 
que  j'en  ai  ;  elles  m'étonnent ,  elles  minfpirent  le 
respect  et  l'attachement  le  plus  tendre.  11  faut  que 
ceux  qui  m'avaient  féduit ,  foient  des  monftres. 
Ils  ne  vous  connaiffent  pas  comme  je  vous  connais. 
Ma  vie  doit  être  employée  à  vous  marquer  mon 
dévouement.  Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous 
dire  ce  que  vous  m'infpirez.  Permettez-moi  feule- 
ment de  me  préfenter  devant  vous  ,  et  de  venir 
vous  remercier.  C'eft  la  grâce  que  je  vous  prie 
d'ajouter  à  vos  générolîtés. 

Je  fuis  avec  refpect  et  la  plus  tendre  reconnaif- 
fance , 

Monfieur , 

Votre  très-humble ,  Sec. 
Jore. 
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LETTRE       IV. 

A  Milan,  ce  20  d'octobre  1768. 

MONSIEUR  , 

VJTrace  à  la  penfion  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  faire  ,  je  me  fuis  trouvé  en  état  de  fubfifter 
à  Milan  ,  joint  à  quelques  écoliers  que  j'avais  , 
auxquels  j'aidais  à  fe  perfectionner  dans  la  langue 
françaife ,  et  qui  ,  malheureufement  pour  moi , 
quittent  cette  ville  pour  voyager.  Dans  quel  état 
vais-je  me  trouver  ,  grand  Dieu  !  privé  de  ce 
fecours.  Je  vous  fus  autrefois  utile  pour  écrire 
fous  votie  dictée  ;  ne  pourrai-je  plus  vous  être 
d'aucune  utilité?  Si  Milan  était  un  endroit  où  l'on 
imprimât  en  français  ,  je  pourrais  m'y  occuper  à 
corriger  des  épreuves  ,  et  par  cette  occupation  me 
garantir  de  la  misère  qui  me  menace  ,  et  que  vous 
pourriez  me  faire  éviter  ,  Monfieur ,  en  m'appe- 
lant  auprès  de  vous  où  je  me  perfuade  que  vous 
devez  avoir  quelqu'un  qui  peut  vous  être  moins 
néceflaire   que  je  pourrais  vous  l'être. 

J'efpère ,  Monfieur,  que  réfléchiffant  fur  mon 
état  préfent ,  et  combien  il  elt  différent  de  celui 
dans  lequel  vous  m'avez  vu  ,  vous  vous  porterez 
à  le  foulager ,  d'autant  que  ce  changement  ne  m'en1 
arrivé  ni  par  libertinage  ni  par  mauvaife  conduite. 

Lorfque  M.  de  Cideville  me  procura  l'honneur 

Gg    2 
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de  vous  connaître  ,  il  n'envifageait ,  ainfi  que  moi , 
que  d'augmenter  ma  fortune  ;  aurait-il  pu  prévoir 
rinjuflice  que  Ton  m'a  faite,  et  que  ma  ruine 
totale  devait  s'enfuivre  ? 

Je  me  flatte  que  touché  de  mon  trifte  fort,  vous 
m'honorerez  d'une  réponfe  qui  diffipera  cet  avenir 
affreux  que  j'envifage  ,  et  que  je  ne  puis  éviter  fans 
vos  bontés.  Dans  cette  confiance  ,  permettez  que  je 
me  dife.  avec  refpect , 
Monfieur, 

Votre  très-humble ,  8cc. 
Jore. 
Chez  M.  le  comte  Alari. 


LETTRE       V. 

A  Milan  ,  ce  23  d'avril  176g. 


MONSIEUR, 


A 


mon  retour  des  îles  Boromée  ,  où  fon  excel- 
lence M.  le  comte  Frédéric  m'a  gardé  trois  femaines , 
pour  y  prendre  l'air  ,  et  me  remettre  de  la  maladie 
que  j'ai  eue  ,  MM.  Origoni  et  Parraviccini  m'ont 
remis  25  fequins  de  Florence  par  votre  ordre ,  dont 
je  leur  ai  donné  reçu  au  compte  de  MM.  François 
et  Louis  Bontems  de  Genève. 

Je  ne  puis  affez  vous  en  marquer  ma  reconnaif- 
fance  ,  et  vous  ne  pouviez  ,  Monfieur  ,  m'envoyer 
plus  à  propos  ce   fecours  ,  manquant  de   linge  et 
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d'habits.  Quoique  votre  générofité  portât  l'ordre 
de  me  compter  ce  que  j'aurais  befoin,fans  en  limiter 
la  fomme  ,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  abufer  de  vos 
bontés  ;  et  j'ai  ,  fur  l'inftant  même  ,  employé  ces 
25  fequins  en  un  habit  que  j'ai  trouvé  fait  fur  ma 
taille  ,  et  en  quatre  chemifes  que  je  fais  faire  :  ce 
qui  me  mettra  au  moins  en  état  de  paraître  décem- 
ment dans  les  maifons  de  condition  où  l'on  a  la 
bonté  de  m'admettre.  J'y  ai  fait  part  de  vos  bontés  , 
et  l'on  m'a  loué  de  n'avoir  exigé  que  cette  fomme  , 
quoique  votre  générofité  ne  l'eût  pas  bornée. 

Que  je  finirais  avec  tranquillité  ma  carrière ,  au 
cas  que  j'euffe  le  malheur  de  vous  furvivre,  fi  vous 
vouliez  bien  m'affurer  de  quoi  fupporter  l'état 
affreux  de  ma  fituation  !  état  que  j'ai  fi  peu  mérité! 
Je  l'efpère  de  vos  bontés,  Monfieur.  Je  n'aurais  alors 
plus  à  défirer  que  de  me  procurer  l'occafion  de  vous 
en  aller  marquer  ma  vive  reconnaiffance.  J'en  attends 
l'heureux  moment  avec  impatience  ,  et  vous  fupplie 
d'être  perfuadé  du  refpectueux  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être  , 
Monfieur , 

Votre  très-humble  ,  Sec. 
Jore. 
Chez  M.  le  comte  Alari ,  où  mes  lettres 
me  viennent  franches  de  port. 
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LETTRE    VI. 

A  Milan,  le  25  de  feptembre  1773. 

MONSIEUR, 

Viviment  pénétré  de  gratitude  et  tranfporté 
de  joie,  je  vous  remercie  de  la  confoîante  promeffe 
que  vous  me  faites  de  me  tirer  de  ma  misère  ,  et 
des  8  louis  que  vous  m'avez  envoyés.  Ils  ne  pou- 
vaient m'arriver  plus  à  propos  pour  me  tirer  du 
plus  grand  embarras.  Je  ne  vous  dis  point ,  crainte 
de  vous  accabler  ,  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  mon 
ame  ,  me  flattant  que  les  difpofitions  de  la  vôtre  ont 
changé  à  mon  avantage  ,  vous  affurant  que  je  le 
mérite  par  les  fentimens  de  reconnaiffance  avec 
lefquels  j'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect , 
Monfieur , 

Votre  très-humble ,  Sec, 
jfore. 
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LETTRE 
DE    M.    SAINT- HYACINTHE, 

A       M.       DE       BURIGNY. 
A  Belleville,  le  2  de  mai  173g. 

Te  vous  renvoie  ,  Monfieur,  le  manufcrit  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  me  confier.  Vous  croyez 
peut-être  que  je  L'ai  lu  avec  plaifir ,  vous  ne  vous 
trompez  pas  ;  mais  fi  vous  concluez  que  j'ai  été 
content  après  l'avoir  lu,  vous  vous  trompez.  Charmé 
de  ce  que  j'avais  vu ,  je  n'ai  que  mieux  fenti  le  befoin 
que  j'avais  du  refte  ;  au  plaifir  de  la  lecture  a  fuccédé 
beaucoup  de  colère  contre  l'auteur. 

Votre  indolence  ,  Monfieur  ,  ou  pour  parler  plus 

franchement ,  votre  pareffe  doit  exciter  contre  vous 

tous  ceux  qui  favent  juger  de    ce  que  vous   êtes 

capable  de  faire.   Si   vous  êtes   affez  indifférent  à 

la  gloire  pour  dédaigner  les  applaudiffemens   qui 

vous  reviendraient  de  la  perfection  de  cet  ouvrage  , 

la  juftice  que  le  public  vous  a  rendue  fur  ce  que 

vous  lui  avez   donné,  vous  engage   à  lui   donner 

encore  une  chofe  qu'il  attend  et  qu'il  fouhaite  avec 

impatience.    Perfonne  n'a  remonté   avec   plus    de 

jufteffe  ni  avec  plus  de  fineffe  jufqu'aux  fources  , 
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perfonne  ne  les  a  expliquées  avec  plus  de  délicateffe 
et  d'exactitude.  Je  vais  ameuter  tous  vos  amis  pour 
vous  perfécuter  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  donné  l'ou- 
vrage complet.  Je  mettrai  à  la  tête  cette  comteffe 
fur  les  lèvres  de  laquelle  les  Grâces  ont  mis  la 
perfuafion  ;  après  quoi  nous  verrons  fi  nous  vous 
laifferons  être  ,  à  votre  aife  ,  pareffeux  pour  quelque 
temps. 

Vous  m'avez  rendu  juftice  ,  Monfieur  ,  lorfque 
vous  avez  affuré  que  je  n'étais  en  nulle  liaifbn  avec 
l'auteur  de  la  Voltairomanie,  quel  qu'il  foit  ;  et  je  vous 
protefte  encore  à  préfent  que  je  n'ai  point  lu  cette 
pièce  en  fon  entier.  J'y  jetai  fimplement  les  yeux, 
parce  qu'on  me  dit  que  l'auteur  m'y  avait  cité  au 
fujet  de  M.  de  Voltaire  :  ce  que  je  ne  vis  pas  fans 
indignation.  Je  voudrais  bien  favoir  de  quel  droit 
on  cite  le  nom  de  M.  de  Voltaire  et  le  mien ,  lorfque 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  fe  trouve  dans  l'ouvrage  qu'on 
cite?  On  fait  plus;  eh!  qu'en  avez -vous  penfé , 
Monfieur?  on  y  décide  de  mon  intention.  La  déifi- 
cation dont  on  parle  ,  n'eft  qu'un  ouvrage  d'imagi- 
nation ,  un  tiflu  de  fictions  qu'on  a  liées  enfemble 
pour  en  faire  un  récit  fuivi.  On  y  a  eu  en  vue  de 
marquer  en  général  les  défauts  où  tombent  les 
favans  de  divers  genres  et  de  diverfes  nations.  On 
y  a  donc  été  obligé  d'imaginer  des  chofes  qui,  quoique 
rapportées  comme  des  chofes  particulières  ,  ne  doi- 
vent être  regardées  que  comme  des  généralités 
applicables  à  tous  les  favans  qui  peuvent  tomber 
dans  ces  défauts.  On  ne  peut  faire  une  allégorie  ni 
un  caractère ,    que   l'imagination   d'un  lecteur  ne 

puiffe 
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piaffe  appliquer  à  quelqu'un  que  l'auteur  même 
n'aura  jamais  connu.  Ainfi  ce  qui  n'aura  dans  un 
ouvrage  de  fiction  qu'un  objet  général ,  en  devient 
un  particulier  par  la  malignité  d'une  fauffe  inter- 
prétation. Si  cela  eft  permis  ,  Monfieur  ,  il  ne  faut 
plus  fonger  à  écrire  ,  «à  moins  que  le  public  ,  plus 
réfervé ,  ne  juge  de  l'intention  d'un  auteur  confor- 
mément au  but  général  de  l'ouvrage  ,  et  qu'il  ne 
faffe  retomber  fur  l'interprète ,  la  malignité  de 
l'interprétation. 

Quand  je  vis  de  quelle  manière  l'écrivain  de  la 
Voltairomanie  décidait  de  mon  intention  ,  je  vous 
avoue,  Monfieur  ,  que  je  fus  extrêmement  furpris 
que  celui  qu'on  en  difait  l'auteur  pût  ainfi  manquer 
à  tous  les  égards.  Ma  furprife  égala  mon  indignation 
et  fa  témérité  ,  pour  ne  pas  me  fervir  d'un  terme 
plus  dur.  Il  eft  vrai  que  par  la  nature  de  l'ouvrage  , 
on  doit  s'attendre  à  tout. 

J'appris  que  M.  de  Voltaire  méprifait  cette  pièce 
au  point  de  n'y  pas  répondre.  Il  fait  à  merveiile  ; 
le  fort  de  ces  fortes  d'ouvrages  eft  de  périr  en  naif- 
fant.  G'eft  les  conferver  que  d'en  parler.  M.  de 
Voltaire  a  quelque  chofe  de  mieux  à  faire.  Cultivant 
à  prêtent  les  Mufas  feveriores  ,  il  apprend  d'elles  à 
s'élever  dans  les  régions  tranquilles  où  les  vapeurs 
de  la  terre  ne  s'élèvent  point  :  Sapientum  templa 
fer  en  a. 

Voici ,  Monfieur,  les  deux  madrigaux  de  M.  de 
Bignicourt  que  je  ne  pus  vous  dire  qu'imparfaite- 
ment la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  à  Paris. 

Vie  de  Voltaire.  H   h 
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Des  traits  d'une  injufle  colère 
Vous  payez  mes  feux  en  ce  jour  : 
Iris  ,  pourquoi  voulez-vous  faire 
La  Haine  fille  de  l'Amour  ? 


Autre, 

Iris  ,  vous  dédaignez  les  feux 
Qu'en  moi  vos  charmes  ont  fait  naître  : 
Mon  deftin  n'eft  pas  d'être  heureux , 
Mais  mon  cœur  méritait  de  l'être. 

Faites-moi  favoir  ,  je  vous  prie ,  fi  vous  connaiffez 
le  manufcrit  fur  les  tournois  que  M.  de  Rieux  a 
acheté  ;  et  quand  le  temps  fera  conforme  à  la  faifon , 
n'oubliez  point ,  Monfieur  ,  que  vous  avez  à  Belle- 
ville  un  très-humble  et  très-obéifTant  ferviteur  , 

Saint'Hyacinthe. 
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LETTRE 

D    E     M.     D'  ARGEN80N,  faîne, 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 

Paris,  le  7  de  février  1739. 

c 

V>*  EST  un  vilain  homme  que  l'abbé  Desfonlaines , 
Monfieur;  fon  ingratitude  eft  alTurément  pire  encore 
que  fes  crimes  qui  vous  avaient  donné  lieu  de 
l'obliger.  N'appréhendez  point  de  n'avoir  pas  les 
puiflances  pour  vous.  Une  fois  il  m'arriva,  en  dînant 
chez  monfieur  le  cardinal  ,  d'avancer  la  propofition 
qu'il  était  curé  d'une  grolTe  cure  en  Normandie  ; 
je  révoltai  toute  l'ailiftance  contre  moi.  Son  Emi- 
nence  me  le  fit  répéter  trois  fois.  Je  me  voyais  perdu 
d'eftime  et  de  fortune  fans  le  prévôt  des  marchands 
qui  me  témoigna  ce  fait.  Monfieur  le  chancelier 
penfe  de  même  fur  le  compte  de  ce  ...  de  police. 
M.  Hérault  doit  penfer  de  même  ,  ou  il  ferait  jufli- 
ciable  de  ceux  qu'il  jufticie.  Monfieur  le  chancelier 
eftime  vos  ouvrages  ;  il  m'en  a  parlé  plufieurs  fois 
dans  des  promenades  à  Frefne.  Mais  de  tous  les 
chevaliers  ,  le  plus  prévenu  contre  votre  ennemi , 
c'eft  mon  frère.  J'ai  été  le  voir  à  la  réception  de 
votre  lettre  ;  il  m'a  dit  que  l'affaire  en  était  à  ce 
que  monfieur  le  chancelier  avait  ordonné  que  l'abbé 

Hh   2 


364    PIECES  JUSTIFICATIVES. 

Desfontaines  ferait  mandé  pour  déclarer  fi  les  libelles 
en  queftion  étaient  de  lui ,  et  pour  ligner  l'affirmatif 
ou  le  négatif,  finon  contraint.  Je  vous  affure  que 
cela  fera  bien  mené.  Je  folliciterai  monfieur  le  chan- 
celier en  mon  particulier  ces  jours-ci. 

J'embraffe  vos  intérêts  avec  chaleur  et  avec  plaifir. 
La  chofe  eft  bien  jufte.  Je  vous  ai  toujours  connu 
ennemi  de  la  fatire  ;  vous  vous  indignez  contre  les 
fripons,  vous  riez  des  fots  :  je  compte  en  faire  tout 
autant ,  tout  de  mon  mieux,  et  je  me  crois  honnête 
homme.  Ce  n'efl;  là  que  juger  ;  faire  part  de  fon 
jugement  à  fes  amis  ,  c'eft  médire  :  la  religion  le 
défend  ainfi  que  le  bon  fens  ,  et  même  l'inftinct. 
Ainfi  vous  m'avez  toujours  paru  éloigné  d'un  fi 
mauvais  penchant-,  vos  écrits  avoués,  et  dignes  de 
vous  ,  et  vos  difcours  m'y  ont  toujours  confirmé. 
Travaillez  en  repos  ,  Monfieur  ,  vingt-cinq  autres 
ans  ,  mais  faites  des  vers  malgré  votre  ferment  qui 
cft  dans  la  préface  de  Newton.  Avec  quelque  clarté, 
quelque  beauté  ,  quelque  dignité  que  vous  ayez 
entendu  et  rendu  le  fyftême  philofophique  de  cet 
anglais  ,  ne  méprifez  pas  pour  cela  les  poèmes  , 
les  tragédies  ,  et  les  épîtres  en  vers  :  nous  ferons 
toujours  éclairés  et  nourris  dans  la  fcène  phyfique  y 
mais  nous  ne  lirons  bientôt  plus  pour  nous  amufer  , 
et  nous  n'irons  plus  à  la  comédie  ,  faute  de  bons 
auteurs  en  vers  et  en  profe. 

Adieu,  Monfieur;  pourquoi  allez -vous  parler 
de  protection  et  de  refpect  à  un  ancien  ami ,  et  qui 
le  fera  toujours  ? 
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LETTRE 

DU    SIEUR    DE     BONNEVAL,   (*) 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 

A  Paris  ,  ce  27  de  février  1737. 

|  'a  I  été  chez  vous  hier  matin  ,  Monfieur  ,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir  ;  on  m'a  dit  que  vous 
étiez  à  la  cour.  Vous  euffiez  fans  doute  été  furpris 
de  ma  vifite  ,  mais  vous  l'eufîiez  été  davantage  du 
motif  qui  l'occafionnait.  Cependant  je  m'étais  rafluré 
par  les  réflexions  qui  viennent  naturellement  à  un 
efprit  du  premier  ordre  ;  et  je  me  difais  :  Il  eft 
vrai  que  depuis  1725  je  n'ai  prefque  jamais  eu 
l'honneur  de  voir  M.  de  Voltaire,  mais  il  n'ignore 
pas  qu'il  eft  dans  une  fphère  qui  ne  permet  pas  à 
tout  le  monde  de  le  voir  ;  il  ne  peut  ignorer  l'admi- 
ration que  je  lui  ai  vouée  ,  et  il  ne  pourrait  en 
douter  fans  faire  tort  à  mon  difcernement.  Perfonne 
n'en1  plus  en  état  aujourd'hui  que  moi  de  lui  rendre 
juftice ,  par  l'habitude  où  j'ai  été  pendant  un  an 
de  le  voir  dans  ces  fociétés  où  l'efprit  et  le  cœur 
peuvent  fe    montrer  ce   qu'ils   font  ,  fans  danger. 

(-y)  Ce  Bonneval  eft  un  fripon  qui  m'a  volé  autrefois  dix 
louis  ,  qui  a  été  chaffé  de  chez  Montmartel ,  et  qui  a  fait  un 
libelle  contre  moi. 

(  Apojlille  de  Mt  de  Voltaire  Jur  f  original  de  cette  lettre.  ) 
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C'e/î  de-là  que  j'en  ai  jugé  affez  favorablement  pour 
être  perfuadé  qu'il  aime  à  obliger. 

Cette  manière  de  penfer,  Monfieur,  m'a  conduit 
chez  vous  pour  vous  prier  de  me  prêter  dix  piftoles 
dont  j'ai  un  befoin  inftant ,  et  de  vous  offrir  pour  la 
reftitution  une  délégation  de  la  même  fomme  fur 
les  arrérages  d'une  rente  que  m'a  biffée  une  dame 
de  votre  connaiffance ,  et  qui  ne  vit  plus  depuis 
plufieurs  années.  Si  les  morts  avaient  quelque  crédit, 
j  emploîrais  fa  médiation  auprès  de  vous.  Vous  ne 
1  auriez  pas  refufée  vivante  :  peut-être  vit-elle  encore 
dansrvotre  mémoire;  du  moins  elle  le  méritait  par 
fes  fentimens  pour  vous.  Je  les  ai  connus  jufqu'à  fa 
mort ,  dont  j'ai  été  le  trifte  témoin. 

Cette  prière  que  je  vous  aurais  faite  chez  vous  , 
Monfieur,  je  vous  la  fais  aujourd'hui  par  écrit;  et 
h  vous  voulez  y  faire  droit ,  vous  le  pouvez  en 
m'adreffant  à  qui  il  vous  plaira  ,  de  votre  part ,  et 
je  lui  remettrai  la  délégation.  Je  croirais  offenfer  la 
délicateffe  de  vos  fentimens  ,  fi  j'employais  ici  ces 
tours  d'une  éloquence  ufée  pour  vous  difpofer  à  me 
rendre  le  fervice  que  je  vous  demande.  Expofer  un 
befoin  à  une  perfonne  qui  penfe  noblement  ,  c'eft 
avoir  tout  dit;  j'ajouterai  feulement  que  ma  recon- 
naiffance  fera  auffi  vive  que  durable. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement ,  Monfieur, 
votre  très-humble ,  8cc. 

De  Bonneval. 
Rue  Saint-Anne,  chez  M.  Dionis. 
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LETTRE 

DE    M.    PRAULT,^,  libraire  à  Paris, 

A    MADAME    DE     CHAMPB0N1N,  à  VaJJ)* 
Paris ,  le  24  de  janvier  1739. 
MADAME, 


Vc 


ou  s  favez  que  c'eft  à  un  magiftrat ,  connu  par 
fa  vertu  et  fon  mérite  ,  que  j'ai  l'obligation  de 
connaître  M.  de  Voltaire  dont  il  eft  ami.  J'ai  fou- 
haité  pendant  long-temps  illuftrer  mon  commerce 
des  ouvrages  d'un  homme  que  je  ne  connaiffais 
encore  que  par  les  talens  de  fon  efprit ,  et  qui 
depuis  m'a  fi  fort  attaché  à  lui  par  les  qualités  de 
fon  cœur.  Ma  jeuneffe  ,  ma  bonne  volonté  ,  ma 
fmcérité  ,  titres  qui  valent  toujours  auprès  de  lui  , 
ont  achevé  ce  que  la  recommandation  avait  com- 
mencé. Depuis  ce  temps ,  fa  confiance  m'a  rendu 
l'inftrument  de  tant  d'actions  de  générofité ,  qu'au- 
tant par  juftice  pour  lui  que  par  reconnaiiïance  pour 
celles  dont  je  me  fuis  particulièrement  reffenti  ,  je 
me  crois  obligé  d'en  rendre  par-tout  un  témoignage 
authentique  ,  et  de  répondre  à  l'injufie  accufation 
du  libelle  intitulé  la  Voltairomanie  ,  que  tous  les 
honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec  indignation. 

Voici  l'hifioire  des  ouvrages  de  M.   de  Voltaire 

Hh  4 
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depuis  que  je  le   connais  ,  et  je  fuis  en  état  de  la 
prouver  par  des  pièces  juftificatives. 

J'ai  commencé  par  imprimer  la  Henriade  avec 
des  corrections  considérables  ;  et  M.  de  Voltaire  , 
en  me  la  donnant ,  en  abandonna  le  profit  à  un 
jeune  homme  que  fes  talens  lui  ont  attaché  ,  et  à 
qui  il  a  fait  encore  préfent  de  fa  tragédie  de  la 
Mort  de  Céfar.  Il  permit ,  dans  le  même  temps  , 
à  un  autre  libraire  de  réimprimer  Zaïre  dont  le 
privilège  était  expiré.  11  m'a  donné  ,  à  moi  ,  fes 
tragédies  d'Oedipe  ,  Mariamne  ,  et  Brutus.  J'ai 
imprimé  l'Enfant  prodigue  :  celui  qui  fut  chargé 
d'en  faire  le  marché  m'en  demanda  un  prix  fi  hon- 
nête que  bien  loin  de  contefter  avec  lui  ,  je  lui 
donnai  cent  francs  au-deffus  du  prix  qu'il  m'en 
avait  demandé.  Quelques  jours  après,  M.  de  Voltaire 
m'écrivit  qu'il  n'exigerait  jamais  d'argent  (•#)  pour 
le  prix  de  fes  pièces ,  ni  pour  aucun  autre  de  fes 
ouvrages  ,  mais  feulement  des  livres.  Enfin  il  a  fait 
préfent  de  fes  Elémens  de  Newton  à  fes  libraires  de 
Hollande.  Peu  de  temps  après ,  on  en  a  fait  une 
édition  fous  le  titre  de  Londres;  et  je  fais  que  le 
libraire  qui  l'avait  faite  à  l'infu  de  M.  de  Voltaire, 
crut  cependant  avant  de  la  faire  paraître  ,  lui  devoir 
l'attention  de  la  lui  communiquer  ,  et  de  fe  fou- 
mettre  à  Ces  corrections.  L'édition  en  étatde  paraître, 
M.  de  Voltaire  en  a  acheté  cent  cinquante  exem- 
plaires pour  faire  des  préfens  à  Paris ,  qu'il  a  payés  , 
et  qui  lui  reviennent ,  avec  la  reliure  ,  à  près  de 
cent  piftoles. 

(*)  C'cft-à-dire  pour  lui-même. 


TIECES    JUSTIFICATIVES.     36g 

Voilà  ,  Madame ,  ce  que  les  ouvrages  de  M.  de 
Voltaire  lui  ont  produit ,  voilà  plutôt  de  quoi  con- 
fondre le  calomniateur  ;  et  vous  voyez  quelle  foi 
on  peut  ajouter  aux  impoftures  dont  fon  ouvrage 
eft  tiffu.   " 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  ref- 
pect ,  8cc. 

Praultjils. 

Déclaration  de  Cabbé  Guyot  Desfontaines  ,  à  la 

Police, 

Je  déclare  que  je  ne  fuis  point  l'auteur  d'un  libelle 
imprimé  ,  qui  a  pour  titre  la  Voltairomanie ,  et  que 
je  le  défavoue  en  fon  entier  ,  regardant  comme 
calomnieux  tous  les  faits  qui  font  imputés  à  M.  de 
Voltaire  dans  ce  libelle ,  et  que  je  me  croirais 
déshonoré  fi  j'avais  eu  la  moindre  part  à  cet  écrit , 
ayant  pour  lui  tous  les  fentimens  d'eftime  due  à  fes 
talens ,  et  que  le  public  lui  accorde  fi  juftement» 
Fait  à  Paris  ,  ce  4  d'avril  1739. 

Desfontaines» 

N.  B.  L original  eft  entre  les  mains  de  M,  Hérault. 
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LETTRE 
DE     M.     DE     CHAMPBONIN, 

A       SON       FILS, 

Au  bureau  des  fortifications ,  à  Paris. 

A  Champbonin,  ce  i5  de  mai  1 73g. 

\^JE  n'cft  pas  à  Cirey  ,  mon  fils  ,  qu'il  faut  que 
vous  écriviez  à  M.  de  Voltaire  ;  il  vient  de  partir 
pour  Bruxelles  avec  M.  et  madame  du  Châtelet. 
Vous  vous  imaginez  affez  dans  quelle  douleur  fon 
abfence  nous  laiffe.  Jamais  il  ne  fut  d'ami  plus  tendre 
et  plus  refpectable,  Nous  regrettons  fenfiblement 
les  quatre  années  qu'il  a  paffées  en  Champagne.  Ce 
temps  heureux  où  nous  avons  vécu  avec  lui  ,  doit 
vous  rappeler  comme  à  nous  ,  mon  fils,  les  marques 
d'amitié  dont  il  nous  a  comblés;  elles  font  telles 
pour  vous  en  particulier ,  que  je  n'aurais  pu  faire 
que  les  mêmes  chofes  pour  votre  fortune  ,  fi  elles 
euffent  été  en  mon  pouvoir.  Eh  !  que  ne  lui  devez- 
vous  point  de  reconnaiffance  î  Rien  ne  l'engageait 
à  vous  donner  des  marques  fi  fingulières  d'attache- 
ment, et  j'efpère  que  vous  n'oublierez  jamais  l'excès 
de  fes  bontés.  Ce  n'eft  pas  affez  de  les  partager  avec 
nous ,  il  faut  que  vous  nous  furpafliez  en  reconnaif- 
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fance.  Aimez-le  comme  votre  père  :  vous  lui  devez 
tous  les  fentimens  dont  vous  êtes  capable  ,  et  j'en 
ferai  plus  touché  que  de  ceux  que  vous  avez  pour 
moi. 

Votre  mère  e/l  pénétrée  de  regrets  aufîi-bien  que 
moi-,  vous  connaiffez  notre  amitié  pour  lui  ,  et  tous 
deux  nous  pleurons  la  douceur  qu'il  attachait  à  la 
fîenne  pour  nous. 

M.  et  madame  la  comteffe  de  la  Neuville  ,  de 
qui  vous  me  demandez  des  nouvelles  ,  regrettent 
auïïi  infiniment  la  fociété  de  M.  de  Voltaire.  Il 
part  adoré  de  tout  le  canton  ,  et  nous  gémirions 
tous  de  fon  abfence.  M.  et  madame  du  Châtelet 
nous  frattent  de  leur  retour  à  Cirey ,  dès  que  leurs 
affaires  feront  finies. 

Ecrivez  bien  régulièrement  à  Bruxelles,  et  comp- 
tez ,  mon  fils ,  fur  mon  amitié  et  celle  de  votre 
mère  qui  vous  embraffe. 

Champbonin, 
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LETTRE 
DE     M.     1/  ABBÉ     PREVOST, 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 
Le  i5  de  janvier  1740. 

J  e  fouhaiterais  extrêmement  ,  Monfieur ,  de  vous 
devenir  utile  en  quelque  chofe  ;  c'eft  un  ancien 
fentiment  que  j'ai  fait  éclater  plufieurs  fois  dans  mes 
écrits ,  que  j'ai  communiqué  à  M.  Thiriot  dans  plus 
d'une  occafion,  et  qui  s'eft  renouvelé  fort  vivement 
depuis  l'affaire  de  Prault.Je  ne  puis  foutenir  qu'une 
infinité  de  miférables  ,  s'acharnant  contre  un  homme 
tel  que  vous  ,  les  uns  par  malignité  pure ,  les  autres 
par  un  faux  air  de  probité  et  de  juftice  ,  s'efforcent 
de  communiquer  le  poifon  de  leur  cœur  aux  plus 
honnêtes  gens. 

Il  m'eft  venu  à  l'efprit  que  le  goût  du  public  , 
qui  s'eft  affez  foutenu  jufqu'à  préfent  pour  ma  façon 
d'écrire ,  me  rend  plus  propre  qu'un  autre  à  vous 
rendre  quelque  fervice.  L'admiration  que  j'ai  pour 
vos  talens  ,  et  l'attachement  particulier  dont  je  fais 
profeflion  pour  votre  perfonne  ,  fuffiraient  bien 
pour  m'y  porter  avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  mon 
propre  intérêt  s'y  joint  :  et  fi  je  puis  fervir  ,  dans 
quelque  mefure  ,  à  votre  réputation  ,  vous  pouvez 
être  aufli  utile  pour  le  moins  à  ma  fortune. 
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Voilà  deux  points ,  Monfieur  ,  qui  demandent 
un  peu  d'explication  -,  elle  fera  courte  ,  car  je  n'ai 
que  le  feit  à  expofer. 

l°.  J'ai  penfé  qu'une  Dêfenfe  de  M.  de  Voltaire 
et  de  Jes  ouvrages  ,  compofée  avec  foin  ,  force  , 
fimplicité  ,  8cc.  pourrait  être  un  fort  bon  livre  ,  et 
forcerait  peut-être  ,  une  fois  pour  toutes  ,  la  mali- 
gnité à  fe  taire  :  je  la  diviferais  en  deux  ;  l'une  , 
regarderait  fa  perfonne  ;  l'autre  ,  fes  écrits.  J'y 
emploîrais  tout  ce  que  l'habitude  d'écrire  pourrait 
donner  de  luftre  à  mes  petits  talens ,  et  je  ne  deman- 
derais d'être  aidé  que  de  quelques  mémoires  pour 
les  faits.  L'ouvrage  paraîtrait  avant  la  fin  de  l'hiver. 

2°.  Le  dérangement  de  mes  affaires  eft  tel  que  fi 
le  ciel ,  ou  quelqu'un  infpiré  de  lui ,  n'y  met  ordre  , 
je  fuis  à  la  veille  de  repaffer  en  Angleterre.  Je  ne 
m'en  plaindrais  pas  fi  c'était  ma  faute  ;  mais  depuis 
cinq  ans  que  je  fuis  en  France  ,  avec  autant  d'amis 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  à  Paris  ,  avec  la  protection 
d'un  prince  du  fang  qui  me  loge  dans  fon  hôtel,  (■*) 
je  fuis  encore  fans  un  bénéfice  de  cinq  fous.  Je  dois 
environ  cinquante  louis  pour  lefquels  mes  créan- 
ciers réunis  m'ont  fait  affigner ,  8cc.  ;  et  le  cas  eft  fi 
preffant ,  qu'étant  convenu  avec  eux  d'un  terme  qui 
expire  le  premier  du  mois  prochain  ,  je  fuis  menacé 
d'un  décret  de  prife  de  corps  ,  fi  je  ne  les  fatisfais 
dans  ce  temps.  De  mille  perfonnes  opulentes  avec 
lefquelles  ma  vie  fe  paffe  ,  je  veux  mourir  fi  j'en 
connais  une  à  qui  j'aye  la  hardieife  de  demander 

{  *  )  Le  prince  de  Contu 
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cette  fomme ,  et  de  qui  je  me  croye  sûr  de  l'ob- 
tenir. 

Il  eft  queftion  de  favoirfiM.  de  Voltaire^ moitié 
engagé  par  fa  générofité ,  et  par  fon  zèle  pour  les 
gens  de  lettres  ,  moitié  par  le  deffein  que  j'ai  de 
memployer  à  fon  fervice  ,  voudrait  me  délivrer  du 
plus  cruel  embarras  où  je  me  fois  trouvé  de  ma  vie. 
L'entreprife  eft  digne  de  lui  ;  et  la  feule  nouveauté 
de  rétablir  dans  fes  affaires  un  homme  qui  ne  peut- 
s'aider  de  la  protection  d-un  prince  dufang  ,  et  j'ofe 
dire  de  l'amitié  de  tout  Paris ,  me  paraît  une  amorce 
fingulière. 

Au  refte  ,  j'ai  deux  manières  de  reftituer  ;  l'une 
en  fentimens  de  reconnaiffance  ,  et  je  ferais  réduit 
à  celle-là  fi  la  mort  me  furprenait,  car  je  ne  pofsède 
pas  un  fou  de  revenu ,  mais  je  fuis  dans  un  âge  , 
je  jouis  d'une  fanté  qui  me  promettent  une  longue 
vie  ;  l'autre  voie  de  reftitution,  eft  de  donner  à  prendre 
fur  mes  libraires  ;  elle  pourrait  me  fervir  avec  mes 
créanciers  ,  s'ils  entendaient  raifon  :  mais  des  tapif- 
fiers  ,  des  tailleurs  ,  qu'on  a  un  peu  différé  de  payer, 
n'y  trouvent  point  affez  de  fureté.  Un  homme  de 
lettres  conçoit  mieux  la  folidité  de  cette  reffource. 

Je  finis  ,  Monfieur,  car  voilà  en  vérité  une  lettre 
fort  extraordinaire.  j£  me  flatte  qu'autant  je  trou- 
verai de  plaifir  à  me  vanter  du  bienfait,  fi  vous  me 
l'accordez  ,  autant  vous  voudrez  bien  prendre  foin 
d'enfevelir  ma  prière  fi  quelque  raifon  ,  que  je  ne 
chercherai  pas  même  à  pénétrer  ,  ne  vous  permet 
pas  de  la  recevoir  auffi  favorablement  que  je  i'efpère. 
Mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  vous  regarderez  ,  s'il 
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vous  plaît  ,  Monfieur  ,  comme  un  de  vos  plus 
dévoués  ferviteurs  et  de  vos  admirateurs  les  plus 
pafîionnés. 

Labbé  Prévojl. 

P.  S.  Vous  vous  imaginerez  bien  que  c'eft  le  récit 
que  Prault  m'a  fait  de  vos  générofités  ,  qui  m'a 
fait  naître  les  deux  idées  que  je  viens  de  vous 
propofer. 


RAPPORT 

Fait  à  V académie  des  fciences  par  MM.  Pitot  et 
Clair aut ,  le  26  d'avril  1 741 ,  fur  le  mémoire 
de  M.  de  Voltaire ,  touchant  les  forces  vives. 


N, 


O  u  S  avons  examiné  par  ordre  de  l'académie  T 
un  mémoire  de  M.  de  Voltaire  intitulé  :  Doutes  fur 
la  mefure  des  forces  motrices  et  fur  leur  nature.  Ce 
mémoire  contient  deux  parties;  la  première  eft  une 
expofition  abrégée  des  principales  raifons  qui  ont 
été  données  pour  prouver  que  les  forces  des  corps  , 
en  mouvement,  font  comme  leurs  quantités  de  mou- 
vement, c'eft-à-dire  ,  comme  les  maïïes  multipliées 
par  leurs  fimples  vîteffes  ,  et  non  par  les  quarrés  , 
ainfi  que  le  prétendent  ceux  qui  reçoivent  la  théorie 
des  forces  vives.  Les  raifons  que  M.  de  Voltaire 
rapporte  ,  ne  font  pas  avancées  comme  des  démonf- 
tradons,  cefontfimplementdes  doutes  qu'il propofe; 
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mais  les  doutes  d'un  homme  éclairé  ,  qui  reffem- 
blent  beaucoup  à  une  décifion. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'examen  de  cette 
première  partie  ,  parce  que  l'auteur  ne  paraît  y  avoir 
eu  en  vue  que  de  rendre  les  plus  fortes  raifons  qui 
ont  été  données  contre  les  forces  vives ,  d'une  manière 
affez  claire  et  affez  abrégée  pour  que  les  lecteurs 
puiffent  fe  les  rappeler  promptement. 

Dans  la  féconde  partie  ,  M.  de  Voltaire  confidère 
la  nature  de  la  force.  Gomme  il  a  conclu  que  la 
force  motrice  n'eft  autre  chofe  que  le  produit  de  la 
maffe  par  la  fîmple  vîteffe  ,  il  n'admet  point  de 
diftinction  entre  les  forces  mortes  et  les  forces  vives. 
Lorfque  l'on  dit  que  la  force  d'un  corps  en  mou- 
vement diffère  infiniment  de  celle  d'un  corps  en 
repos  ,  c'eft ,  fuivant  lui ,  comme  fi  l'on  difait  qu'un 
liquide  eft  infiniment  plus  liquide  quand  il  coule 
que  quand  il  ne  coule  pas. 

Il  dit  enfuite  que  fi  la  force  n'eft  autre  chofe 
que  le  produit  de  la  maffe  par  la  vîteffe,  elle  n'eft 
précifément  que  le  corps  lui-même  agiffant ,  ou  prêt 
à  agir  :  et  il  rejette  ainfi  l'opinion  des  philofophes 
qui  ont  cru  que  la  force  était  un  être  à  part,  une 
fubftance  qui  anime  les  corps  ,  et  qui  en  eft  diftin- 
guée  ,  que  la  force  doit  fe  trouver  dans  les  êtres 
fîmples  ,  appelés  monades ,  8cc. 

M.  de  Voltaire  remarquant,  comme  plufieurs  l'ont 
déjà  fait ,  que  la  quantité  de  mouvement  augmente 
dans  plufieurs  cas  ,  et  étant  toujours  convaincu  que 
la  force  n'eft  autre  chofe  que  la  quantité  de  mou- 
vement ,  il  demande  fi  les  philofophes  qui  ont  foutenu 

la 
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la  confervation  d'une  même  quantité  de  force  dans 
la  nature  ,  ont  plus  de  raifon  que  ceux  qui  vou- 
draient la  confervation  dune  même  quantité  d'ef- 
pèces  d'individus  ,  de  figures  ,  8cc. 

Il  demande  enfuite ,  fi  de  ce  qu'un  corps  élaftique 
qui  en  choque  un  plus  grand  ,  lui  communique 
plus  de  quantité  de  mouvement,  et  par  conféquent, 
félon  lui  ,  plus  de  foxce  qu'il  n'en  avait ,  il  ne 
s'enfuit  pas  évidemment  que  les  corps  ne  commu- 
niquent point  de  force  :  enforte  que  la  mafTe  et  le 
mouvement  ne  fuffifant  pas  pour  la  communication 
du  mouvement ,  il  faut  encore  l'inertie  fans  laquelle 
la  matière  ne  réfifterait  pas  ,  et  fans  laquelle  il  n'y 
aurait  nulle  action. 

M.  de  Voltaire  croit  encore  que  l'inertie,  la  mafTe 
et  le  mouvement  ne  fuffifent  pas.  Il  penfe  qu'il 
faut  un  principe  qui  tienne  tous  les  corps  de  la 
nature  en  mouvement ,  et  leur  communique  incef- 
famment  une  force  agiffante  ,  ou  prête  d'agir  ;  et 
ce  principe  doit  être  ,  félon  lui  ,  la  gravitation  , 
foit  qu'elle  ait  une  caufe  mécanique  ,  foit  qu'elle 
n'en  ait  pas. 

La  gravitation  ,  continue-t-il ,  ne  peut  pas  non 
plus  fatisfaire  à  tous  les  effets  de  la  nature  ;  elle  eft 
très-loin  d'expliquer  la  force  des  corps  organifés; 
il  leur  faut  encore  un  principe  interne ,  comme  celui 
du  reffort. 

M.  de  Voltaire  termine  fon  mémoire  en  difant 
que  puifque  la  force  active  du  reffort  produit  les 
mêmes  effets  que  toute  force  quelconque  ,  on  en 
peut  conclure  que  la  nature  qui  va  fouvent  à  difTé- 

Vie  de  Voltaire,  I  i 
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rens  buts  par  la  même  voie  ,  va  auffi  au  même  but 
par  différens  chemins  *,  et  qu'ainfi  la  véritable  phy- 
fîque  confifle  à  tenir  regiftre  des  opérations  de  la 
nature ,  avant  que  de  vouloir  tout  affervir  à  une 
loi  générale. 

De  toutes  les  queftions,  difficiles  à  approfondir, 
que  renferment  les  deux  parties  de  ce  mémoire ,  il 
paraît  que  M.  de  Voltaire  eft  très  au  fait  de  ce  qui 
a  été  donné  en  phyfïque  ,  et  qu'il  a  lui-même  beau- 
coup médité  fur  cette  fcience. 

A  Paris  le  26  avril  1741. 

Pitot ,  Clair  aut. 

Je  certifie  la  copie  ci-deffus  être  conforme  à 
l'original.  A  Paris,  le  27  avril   1741. 

Dortous  de  Mairan  ,  fecrétaire  perpétuel 
de  l'académie  royale  des  fciences. 
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LETTRE 
DE    L'AVOCAT    M  A  N  N  O  R  Y  ,  (*) 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 

Ce  10  de  mai  1 744. 

X  l  y  a  long-temps,  Monfieur ,  que  vous  n'avez 
entendu  parler  de  moi  ,  et  il  eft  bien  fâcheux  que 
je  ne  rappelle  vos  idées  à  mon  fujet  que  pour  vous 
entretenir  de  mes  malheurs  -,  mais  je  connais  trop 
les  fentimens  de  votre  cœur  pour  manquer  de  con- 
fiance. Mon  père  vit  toujours  ,  il  a  80  ans  ;  il  eft 
extrêmement  cafTé  et  affaibli.  J'aurai  plus  de  cent 
mille  francs  de  bien  ,  et  je  n'en  ai  jamais  reçu  un 
écu.  Ma  profeflion  eft  difficile  ;  il  y  faut  des  fecours 
fur  lefquels  j'avais  compté  ,  et  qui  m'ont  manqué. 
J'ai  efluyé  des  maladies  longues  et  confidérables  ; 
j'ai  enfin  rétabli  ma  fanté.  Mais  pendant  ce  temps 
mon  cabinet  sert  trouvé  vide.  J'avais  à  faire  alors  , 
Monfieur  ,  à  une  propriétaire  riche  et  dévote  ,  j'avais 
extrêmement  dépenfé  dans  fa  maifonpour  m'ajufter; 
elle  m'a  inhumainement  mis  dehors  ,  et  j'ai  perdu 
toutes  mes  dépenfes  et  mes  arrangemens.  Enfin  , 
Monfieur  ,  le  pauvre  M.  de  Fimarçon  s'eft  adreffé  à 

(  *  )  Il  a  reçu  de  moi  l'aumône ,  et  a  fait  contre  moi  un 
libelle. 

(  Apoplle  de  M.  de  Voltaire.  ) 

li  3 
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moi  ;  j'ai  cru  fes  affaires  bonnes  ,  je  m'y  fuis  livré 
tout  entier.  Mes  maladies  m'avaient  affaibli  mon 
cabinet  de  la  moitié.  J'ai  perdu  l'autre  moitié  pour 
ne  penfer  qu'à  M.  de   Fimarçon. 

Je  me  flattais  qu'en  le  tirant  d'affaire  ,  je  me 
ferais  honneur  ,  et  que  fa  reconnaiffance  me  dédom- 
magerait fuffifamment.  Rien  n'a  réuffi  ,  Monfieur. 
Pendant  ce  temps  j'ai  été  trois  mois  à  trouver  une 
maifon.  J'en  ai  loué  une  le  2,3  de  décembre.  Depuis 
cet  infiant  les  ouvriers  y  font.  Voilà  donc  fix  mois 
que  je  fuis  fans  maifon  ,  fans  cabinet ,  et  par  confé- 
quent  fans  travail. 

Jugez  ,  Monfieur  ,  de  ma  fituation.  Je  ne  tirerais 
pas  un  écu  de  mon  père.  Quand  on  a  été  dur  toute 
fa  vie  ,  on  ne  devient  pas  bon  et  généreux  à  80  ans. 
M.  Dodun  ,  l'ancien  receveur  général,  de  qui  j'ai 
loué,  dans  l'île  ,  m'a  fait  attendre  ,  mais  il  a  dépenfé 
quatre  mille  francs  pour  m'ajufter  ,  et  je  ferai  au 
mieux.  J'ai  des  meubles  qui,  en  les  fefant  aller 
aux  lieux  ,  me  fuffiront.  Il  ne  me  manque  donc , 
Monfieur  ,  que  de  pouvoir  fatisfaire  à  la  dépenfe 
de  mon  emménagement  qui  ne  laiffera  pas  que  d'être 
un  objet,  de  payer  quelques  petites  dettes  que  j'ai 
depuis  fix  mois  ,  et  d'avoir  une  faible  fomme  devant 
moi  pour  ouvrir  mon  cabinet ,  et  vivre  en  atten- 
dant la  pratique  qui  viendra  furement. 

J'ai  toujours  entendu  dire,  Monfieur,  qu'il  était 
permis  aux  malheureux  de  fe  vanter  un  peu.  En 
profitant  de  ce  privilège  que  je  n'ai  que  trop  acquis 
par  ma  fituation  qui  eft  cruelle  ,  je  puis  me  vanter 
de  ne  craindre   aucun  des  avocats  qui  ont  actuel- 
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Iement  de  l'emploi.  Si  j'ai  du  fecours ,  je  vais 
reprendre  dans  l'initant  ;  mon  cabinet  a  fa  valeur. 
Dans  un  an  ,  mon  emploi  peut  être  confidérable; 
et  mon  père  me  laiffera  enfin  ce  qu'il  ne  pourra 
pas  emporter.  Si  je  n'ai  point  de  fecours  ,  ma  maifon 
me  devient  inutile.  Je  ne  pourrai  plus  reparaître 
au  palais  ,  et  je  fuis  perdu  fans  reffource ,  car  je 
ne  fuis  bon  à  aucune  autre  chofe.  Je  donnerai 
toutes  les  furetés  que  je  pourrai  ;  je  m'engagerai 
folidairement  avec  ma  femme  ;  je  ferai  même  des 
lettres  de  change  ,  pourvu  que  l'on  me  donne  des 
délais  fuffifans. 

M'abandonnerez-vous,  Monfieur?  oublierez-vous 
l'ancienne  amitié  que  vous  avez  eue  pour  moi?  je 
fuis  un  de  vos  plus  vieux  ferviteurs ,  et  l'apologifte 
d'Oedipe  ne  doit  pas  périr  dans  la  misère  au  milieu 
de  fi  belles  efpérances  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'aider 
un  peu.  Ce  fera  un  avocat  que  vous  ferez;  et  s'il 
devient  bon  ,  l'opération  n'eft  pas  indigne  de  vous. 
Jufqu'à  préfent,  Monfieur,  vous  avez  fait  tant  de 
chofes  différentes  ,  et  dans  tous  les  genres  ,  que 
celle-là  vous  manquait  peut-être.  J'attends  tout  de 
vous  ,  Monfieur  ;  les  temps  font  affreux  ,  puifque 
perfonne  n'eft  fenfible  aux  talens.  Vous  feul  les 
connaiffez  tous,  vous  les  protégez  ;  et  fi  vous  penfez 
que  je  puiffe  faire  quelque  chofe  ,  vous  ne  m'aban- 
donnerez certainement  pas.  Ma  fortune  dépend  donc 
du  jugement  que  vous  porterez  de  moi.  J'attends 
votre  décifion  avec  confiance.  Je  demeure  ,  rue  de 
la  comédie  françaife  ,  chez  M.  Dubois ,  au  palais 
royal.  En  attendant  que  vous  me  mettiez  en  état 
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de  gagner  l'île  ,  je  compte  que  vous  m'honorerez 
d'une  réponfe.  Je  fuis  avec  le  plus  tendre  refpect, 
Monfieur  ,  votre  très-humble  ,  8cc. 

Mannory, 


AUTRE     DU     MEME. 

Ce  jeudi  matin. 


Vc 


ou  S  m'avez  permis  ,  Monfieur,  de  vous  impor- 
tuner encore  ,  après  votre  retour  de  la  campagne. 
Je  fuis  honnête  en  robe ,  mais  je  manque  totale- 
ment d'habit ,  et  je  ne  puis  me  préfenter  devant 
perfonne.  Gela  dérange  toutes  mes  affaires .  Avez- 
vous  penfé  à  M.  'Thiriot?  je  vous  prie,  Monfieur, 
de  me  le  marquer.  Je  fuis  depuis  fix  jours  avec 
quatre  fous  dans  ma  poche.  Vous  m'avez  promis 
quelques  légers  fecours*,  ne  me  les  refufezpas  aujour- 
d'hui ,  Monfieur.  Dès  que  je  ferai  habillé,  je  ferai 
en  état  de  fuivre  mes  affaires  ,  et  ma  fituation  chan- 
gera. On  m'annonce  beaucoup  d'affaires  au  palais , 
mais  elles  ne  font  pas  encore  arrivées.  Nous  touchons 
aux  vacances;  le  temps  n'elt  pas  favorable.  Souffrirez- 
vous  ,  Monfieur  ,  que  je  meure  de  faim  ;  je  n'ai 
mangé  hier  et  avant  hier  que  du  pain.  C'était  fête  ; 
je  n'ai  pu  décemment  fortir  en  robe,  et  mon  habit 
n'eft  pas  mettable.  Je  n'ai  ofé  aller  chez  perfonne, 
et  je  n'avais  pas  d'argent  pour  avoir  quelque  chofe 
chez  moi.  L'état  eft  affreux.  De  grâce  ,  Monfieur  , 
donnez  au  porteur  de  cette  lettre  ce  que  vous  pouvez 
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pour  mon  foulagement  préfenf,  il  eft:  sûr.  Mandez- 
moi  fi  M^Êmriot  fait  quelque  chofe.  Laifferez-vous 
périr  de  mirere  un  ancien  ferviteur ,  un  homme  qui, 
j'ofe  le  dire  ,  a  quelques  talens  ,  et  qui  eft  actuelle- 
ment à  la  vue  du  port?  fon  vaiffeau  eft  un  peu 
délabré;  mais  il  ne  s'agit  que  de  le  fecourir  pour 
entrer  dans  le  port. 

Je  fuis  avec  la  plus  vive  reconnaiffance,  Monfieur, 
votre  &c. 

Mannory, 


LETTRE 
DE     M.    J.    J.     ROUSSEAU, 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 
Paris,  Le  11  de  décembre  1745» 
MONSIEUR, 

X  l  y  a  quinze  ans  que  je  travaille  pour  me  rendre 
digne  de  vos  regards  et  des  foins  dont  vous  favorifez 
les  jeunes  mufes  en  qui  vous  découvrez  quelque 
talent.  Mais  pour  avoir  fait  la  mufîque  d'un  opéra, 
je  me  trouve  ,  je  ne  fais  comment ,  métamorphofé 
en  muficien.  C'eft  ,  Monfieur  ,  en  cette  qualité  que 
M.  le  duc  de  Richelieu  m'a  chargé  des  fcènes  dont 
vous  avez  lié  les  divertiHemens  de  la  Princeffe  de 
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Navarre.  Il  a  même  exigé  que  je  fifre ,  dans  les 
canevas  ,  les  changemens  necefiaires  pour  les  rendre 
convenables  à  votre  nouveau  fujet.  j'ai  fait  mes 
refpectueufes  repréfentations  ;  monfieur  le  duc  a 
infifté  ,  j'ai  obéi.  C'efl;  le  feul  parti  qui  convienne 
à  l'état  de  ma  fortune.  M.  Ballot  s'eft  chargé  de 
vous  communiquer  ces  changemens.  Je  me  fuis 
attaché  à  les  rendre  en  moins  de  mots  qu'il  était 
poffible.  C'eft  le  feul  mérite  que  je  puis  leur  donner. 
Je  vous  fupplie  ,  Monfieur ,  de  vouloir  les  exami- 
ner ,  ou  plutôt  d'en  fubftituer  de  plus  dignes  de  la 
place  qu'ils  doivent  occuper. 

Quant  au  récitatif,  j'efpère  auffi  ,  Monfieur,  que 
vous  voudrez  bien  le  juger  avant  l'exécution  ,  et 
m'indiquer  les  endroits  où  je  me  ferai  écarté  du 
beau  et  du  vrai,  c'eft-à-dire  de  votre  penfée.  Quel 
que  foit  pour  moi  le  fuccès  de  ces  faibles  effais  , 
ils  me  feront  toujours  glorieux  s'ils  me  procurent 
l'honneur  d'être  connu  de  vous  ,  et  de  vous  montrer 
l'admiration  et  le  profond  refpect  avec  lefquels  j'ai 
l'honneur  d'être  , 
Monfieur , 

Votre  très-humble,  3cc. 
Jf.  J,  Roujfeau  ,  citoyen  de  Genève. 


AUTRE 
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AUTRE      DU      MEME. 

i 

A  Paris,  le  3o  de  janvier  i;5o. 


MONSIEUR, 


u 


N  Roujfeau  (■*  )  fe  déclara  autrefois  votre  ennemi , 
de  peur  de  fe  reconnaître  votre  inférieur  :  un  autre 
Roujfeau,  ne  pouvant  approcher  du  premier  par  le 
génie  ,  veut  imiter  {es  mauvais  procédés,  je  porte 
le  même  nom  qu'eux,  mais  n'ayant  ni  les  talcns 
de  l'un  ni  la  fuffifanec  de  l'autre ,  je  fuis  encore 
moins  capable  d'avoir  leurs  torts  envers  vous.  Je 
confens  bien  de  vivre  inconnu  ,  mais  non  déshonoré  ; 
et  je  croiiais  l'être  h  j'avais  manqué  au  refpect  que 
vous  doivent  tous  les  gens  de  lettres  ,  et  qu'ont  pour 
vous  tous  ceux  qui  en  méritent  eux-mêmes. 

Je  ne  veux  point  m'étendre  fur  ce  fujet  ,  ni 
enfreindre  ,  même  avec  vous  ,  la  loi  que  je  me  fuis 
impofée  de  ne  jamais  louer  perfonne  en  face.  Mais  , 
Monfieur  ,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que 
vous  avez  mal  jugé  d'un  homme  de  bien  ,  en  le 
croyant  capable  de  payer  d'ingratitude  et  d'arro- 
gance la^bonté  et  l'honnêteté  dont  vous  avez  ufé 
envers  lui  au  fujet  des  fêtes  de  Ramire  [**).  Je  n'ai 

(  *  )  Jean-Baplijle.  On  ne  connaît  point  l'autre  Foujfeau; 
ce  n'eu  pas  celui  de  Touloufe  ,  auteur  du  journal  encyclo- 
pédique,   ni  celui  de  Gotha. 

(  **  )  La  Princeffe  de  Navarre. 

Vie  de  Voltaire,  K  k 
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point  oublié  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes  dans 
cette  occafion  ;  elle  a  achevé  de  me  convaincre  que  , 
malgré  de  vaines  calomnies,  vous  êtes  véritablement 
le  protecteur  des  talens  naiffans  qui  en  ont  befoin. 
C'eft  en  faveur  de  ceux  dont  je  fefais  Terrai  que 
vous  daignâtes  me  promettre  de  l'amitié.  Leur  fort 
fut  malheureux  ,  et  j'aurais  dû  m'y  attendre.  Un 
folitaire  qui  ne  fait  point  parler ,  un  homme  timide  , 
découragé  ,  n'cfa  fe  préfenter  à  vous.  Quel  eût  été 
mon  titre  ?  Ce  ne  fut  point  le  zèle  qui  me  manqua, 
mais  l'orgueil  ;  et  n'ofant  rn  offrir  à  vos  yeux  , 
j'attendis  du  temps  quelque  occafion  favorable  pour 
vous  témoigner  mon  reipect  et  ma  reconnaiffance. 

Depuis  ce  jour  j'ai  renoncé  aux  lettres  et  à  la 
fantaiue  d'acquérir  de  la  réputation  ;  et  défefpérant 
d'y  arriver  comme  vous  ,  à  force  de  génie  ,  j'ai 
dédaigné  de  tenter  ,  comme  les  hommes  vulgaires  , 
d'y  parvenir  à  force  de  manège  ;  mais  je  ne  renon- 
cerai jamais  à  mon  admiration  pour  vos  ouvrages. 
Vous  avez  peint  l'amitié  et  toutes  les  vertus  en 
homme  qui  les  connaît  et  les  aime.  J'ai  entendu 
murmurer  l'envie  ,  j'ai  méprifé  fes  clameurs ,  et  j'ai 
dit  fans  crainte  de  me  tromper  :  ces  écrits  qui 
m'élèvent  l'âme  et  m'enflamment  le  courage ,  ne 
font  point  les  productions  d'un  homme  indifférent 
pour  la  vertu. 

Vous  n'avez  pas  ,  non  plus ,  bien  jugé  d'un  répu- 
blicain, puifquc  j'étais  connu  de  vous,  pour  tel. 
J'adore  la  liberté  -,  je  détefte  également  la  domina- 
tion et  la  fervitude  ,  et  ne  veux  en  impofer  à  per- 
fonne.    De  tels  fentimcns  fympathifent   mal   avec 
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l'infolence  ;  elle  eft  plus  propre  à  des  efclaves  ,  ou 
à  des  hommes  plus  vils  encore  ,  à  de  petits  auteurs 
jaloux   des  grands. 

Je  vous  protelle  donc  ,  Monfieur  ,  que  non-feu- 
lement RouJJeau  de  Genève  n'a  point  tenu  les  dif- 
cours  que  vous  lui  avez    attribués  ,   mais    qu'il   eft 
incapable   d'en   tenir  de  pareils.  Je  ne  me  flatte  pas 
•  le  mériter  l'honneur  d'être  connu  de   vous,   mai 
li  jamais  ce  bonheur  m' arrive  ,  ce  ne  fera,  j'efpère , 
que  par  des  endroits   dignes  de  votre  eflimc. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  refpect , 
Monfieur  , 

Votre  très-humble  ,  Sec. 
J.  J.  Roujfeau,  citoyen  de  Genève. 


LETTRE 
DE    M.   LE   MARQUIS    D'ADHEMAR, 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 

A  Paris  ,   le  2  5  de  novembre  1750. 

p  ava  1  s  été  inftruit  dans  le  temps ,  Monfieur  ,  de 
l'ingratitude  et  de  l'infolence  du  petit  d'Arnaud 
envers  vous,  et  j'en  avais  marqué  mon  indignation. 
Je  priai  même  M.  à'Argental  de  remonter  à  l'origine 
de  la  lettre  à  Frèron,  et  d'en  prendre  copie.  Cette 
lettre  était   fue   de   tout   le  monde  ,   et  fe    débitait 

Kk    2 
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d'une  manière  fi  défavantageufe,  que  je  voulus 
voir  la  préface  dont  on  fe  plaignait,  et  qu'on  accufait 
d'être  tronquée.  Elle  me  parut  auffi.  (impie  que  je 
pouvais  le  délirer  ,  et  je  n'y  retrouvai  à  redire  que 
le  nom  de  l'auteur  et  Ion  ftyle.  Enfin,  Monfieur, 
je  ne  doute  point  que  le  grand  roi  que  vous  fervez  , 
ne.vous  rende  promptement  jufiice.  On  eft  heureux 
d'avoir  à  défendre  la  vérité  devant  le  monarque 
qui  l'éclairé  et  qui   la  protège. 

Cependant  ,  malgré  cette  afïurance  ,  je  vous 
exhorte  encore  ,  Monfieur  ,  au  plus  grand  courage. 
Les  grandes  réputations  et  la  parfaite  tranquillité  ne 
vont  guère  de  compagnie. 

Mais  pour  revenir  à  notre  petit  homme ,  on  me 
dit  dans  le  moment  qu'il  vient  d'écrire  une  nou- 
velle lettre  à  Frèron  où  il  allure  que  tout  eft  raccom- 
modé. Au  nom  de  Dieu,  Monfieur,  en  foutenant 
les  vrais  talens  ,  gardez-vous  de  ces  lourds  frelons  ; 
ils  ne  fe  fouviennent  de  ce  qu'ils  vous  doivent  que 
pour  en  punir  leur  Bienfaiteur.  Je  me  rappelle  à  ce 
propos  qu'une  perfonne  (*  )  me  difait  un  jour 
qu'étant  placé  à  l'amphithéâtre  auprès  de  l'abbé 
Desfontaines  et  de  d'Arnaud  ,  il  entendit  le  premier 
reprocher  à  l'autre  quelque  attachement  pour  vous. 
Mais  ,  Monfieur  ,  répondit  d'Arnaud,  vous  ne  faites 
pas  attention  qu'il  m'oblige  ,  et  que  je  lui  dois  de 
la  reconnaiffance  :  Eh  bien  ,  reprit  l'abbé ,  on  peut 
prendre  de  lui  lorfqu'on  a  des  befoins  ,  mais  il  faut 
en  dire  du  mal. 

Vous  voyez  que    l'homme  s'eft   fouvenu    de    la 

(  *)  M.  Dutarires. 
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morale  ,    et   qu'il  n'a    pas   tardé    de    la    mettre  en 
pratique. 

Adieu  ,  Monfieur,  méprifez  cette  vile  engeance, 
et  tâchez  de  vous  armer  de  philosophie  fur  les 
événemens.  La  vérité  triomphe  toujours  à  la  longue, 
et  l'envie  fe  trouve  abattue  fous  le  poids  des  grandes 
réputations. 

LETTRE 

DU  SIEUR  GUYOT  DE  MERVILLE  ,  (*) 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 


A  Lyon,  le  i5  d'avril  1755. 


Vc 


O  u  S  ne  pouvez  pas  ignorer  ,  Monfieur  ,  que  je 
fuis  établi  à  Genève  depuis  deux  ans.  Dans  l'efpèce 
de  néceffité  où  les  mauvais  procédés  des  comédiens 
français  de  Paris  mont  mis  de  fuir  leur  préfence  , 
il  n'y  avait  point  de  retraite  qui  convînt  mieux 
au  penchant  naturel  que  j'ai  pour  le  repos  et  pour 
la  liberté.  Je  fuis  d'autant  plus  content  de  mon 
choix  ,  que  d'autres  raifons  vous  ont  déterminé  pour 
le  même  afile.  Mais  ce  n'eit  pas  affez  que  nos  goûts 
s'accordent ,  il  faut    encore    que    nos  fentimens   fe 

(  *  )  La  réponfe  de  M.  de  Voltaire  fe  trouve  au  tome 
cinquième  de  la  Correfpondance  générale /placée  par  erreur 
dans  Tannée  1754,  ainfi  qu'un  extrait  de  cette  lettre. 
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concilient.  Quel  défagrément  pour  l'un  et  pour 
l'autre  fi ,  habitani  les  mêmes  lieux  et  fréquentant 
les  mêmes  maifons  ,  nous  ne  pouvions  ni  nous  voir 
ni  nous  parler  qu'avec  contrainte ,  et  peut-être  avec 
aigreur!  Je  fais  que  je  vous  ai  offenfé.  Mais  je  ne 
l'ai  fait  par  aucune  de  ces  pallions  qui  déshonorent 
autant  l'humanité  que  la  littérature. 

Mon  attachement  à  Roujfeau  ,  ma  complaifance 
pour  l'abbé  Desfontaines  font  les  feules  caufes  du 
mal  que  j'ai  voulu  vous  faire  ,  et  que  je  ne  vous 
ai  point  fait.  Leur  mort  vous  a  vengé  de  leurs 
infpirations  ,  et  le  peu  de  fruit  des  facrifices  que  je 
leur  ai  faits  ,  m'a  confolé  de  leur  mort. 

Mille  gens  pourraient  vous  dire  ,  Monfieur,  que 
je  vous  eflime  plus  que  vos  partifans  les  plus  zélés, 
parce  que  je  vous  eftime  moins  légèrement  et  moins 
aveuglément  qu'eux.  La  preuve  en  eft  inconteftable. 
D'Auberval  ,  comédien  à  Lyon  ,  dont  vous  avez 
poûté  les  talens  ,  et  dont  vous  adoreriez  le  caractère , 
fi  vous  le  connaiffiez  comme  moi ,  peut  vous  certifier 
que  je  le  chargeai  trois  jours  avant  votre  départ  fubit 
et  imprévu,  des  vers  que  je  vous  envoie.  Je  profitais 
du  paiTage  que  vous  feriez  en  cette  ville  ,  où  je 
n'étais  auffi  qu'en  parlant.  Ces  vers  font  encore  plus 
de  faifon  que  jamais ,  puifque  je  ferai  à  Genève  le 
22  de  ce  mois  ,  et  que  nous  y  voilà  fixés  tous  les 
deux.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter  que  les  offres  fuivantes. 

J'ai  fait,  en  quatre  volumes  manufcrits,  la  critique 
de  vos  ouvrages.  Je  vous  la  remettrai.  Il  y  a  à  la 
tête  de  ma  première  comédie  une  lettre  dont  Roujfet 
m'écrivit  autrefois  que  vous  aviez  été  choqué,  je  la 
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fupphmerai  dans  l'édition  que  je  prépare  de  mes 
œuvres.  L'abbé  Dcsfontaines  a  fait  imprimer  deux 
pièces  devers  qu'il  m'avait  fuggérées  contre  vous, 
je  les  fupprimerai  auiïi.  C'cft  à  ce  prix  que  je  veux 
mériter  votre  amitié. 

Je  ferai  plus.  Mes  Oeuvres  diverfes  en  deux  volumes 
font  dédiées  à  un  gentilhomme  du  pays  de  Vaud 
qui  brûle  de  vous  voir  ,  et  que  vous  ferez  bien  aife 
de  connaître  ;  pour  convaincre  le  public  de  la  fin- 
cérité  de  mes  intentions  et  de  ma  conduite  à  votre 
égard  ,  je  fuis  prêt ,  fi  vous  le  permettez  ,  à  vous 
dédier  mon  théâtre  en  quatre  volumes.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  puifficz  rien  exiger  de  plus. 

Mais  à  propos  d'édition  ,  il  efi;  bien  temps  , 
Monfieur  ,  que  vous  penfiez ,  ainfi  que  moi,  à  en 
faire  paraître  une  de  vos  ouvrages  ,  fous  vos  yeux 
et  de  votre  aveu.  Le  public  l'attend  avec  impa- 
tience ,  parce  qu'il  ne  croira  jamais  vous  tenir  que 
vous  ne  vous  donniez  vous-même.  Vous  êtes  à  Genève 
en  place  pour  cela  ;  et  je  me  charge ,  fi  vous  voulez  , 
d'une  partie  du  matériel  de  cette  impreffion  ,  comme 
vous  m'avez  chargé  à  la  Haie  ,  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  de  la  correction  des  épreuves  de  la  Henriade. 

J'envoie  copie  de  cette  lettre  et  des  vers  qui 
l'accompagnent,  à  M.  de  Montpéroux  qui  m'honore 
de  fon  eflime  et  de  fon  affection.  Je  me  flatte  qu'il 
voudra  bien  appuyer  le  tout.  Mais  efl-il  befoin  que 
monfieur  le  réfident  joigne  fa  recommandation  à 
ma  démarche?  Ne  favez-vous  pas  ,  Monfieur  ,  qu'il 
efl  plus  grand  de  reconnaître  fes  fautes  que  de  n'en 
jamais  faire  ,  et  plus  glorieux  de  pardonner  que  de 
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fc  venger  ?  Je  parle  à  Voltaire  ,  et  c'eft  Merville  qui 
lui  parle.  Vous  voyez  que  je  finis  en  poète;  mais 
ee  n'eu  pas  en  poëte  ,  c'eft:  en  ami  ,  c'eft:  en  admi- 
rateur ,  c'eft:  en  homme  qui  penfe  ,  que  je  vous 
affure  de  l'eftime  fingulière  et  du  dévouement  parfait 
avec  lequel  je  fuis  ,   Monfieur  ,  8cc. 

Guyot  de  Merville. 


LETTRE 

DE     M.    J.    J.     ROUSSEAU,)*] 

A       M.       DE       VOLTAlREt 

10  de  feptembre  1755. 

V^'e  S  t  à  moi ,  Monfieur  ,  de  vous  remercier  à  tous 
égards.  En  vous  offrant  l'ébauche  de  mes  triftes 
rêveries  ,  je  n'ai  point  cru  vous  faire  un  préfent 
digne  de  vous  ,  mais  m'acquitter  d'un  devoir  ,  et 
vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous  devons 
tous ,  comme  à  notre  chef.  Senfible  d'ailleurs  à 
l'honneur  que  vous  faites  à  ma  patrie  ,  je  partage 
la  reconnaiffance  de  mes  citoyens ,  et  j'efpère  qu'elle 
ne  fera  qu'augmenter  encore  ,  lorfqu  ils  auront  profité 
des    inftructions    que   vous    pouvez    leur    donner. 

(*  )    Voyez  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.   Tloujfeau ,  du 
3o   cl'augufte  17  55;  tome  cinquième  de  la  Correfpondanre 

centrale. 
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Embelliffez  l'afile  que  vous  avez  choifi ,  éclairez  un 
peuple  digne  de  vos  leçons  :  et  vous  qui  favez  fi 
bien  peindre  les  vertus  et  la  liberté  ,  apprenez-nous 
à  les  chérir  dans  nos  mœurs  comme  dans  vos  écrits. 
Tout  ce  qui  vous  approche  doit  apprendre  de  vous 
le  chemin  de  la  gloire  et  de  l'immortalité. 

Vous  voyez  que  je  n'afpire  pas  à  nous  rétablir 
dans  notre  bêtife  ,  quoique  je  regrette  beaucoup 
pour  ma  part  le  peu  que  j  en  ai  perdu.  A  votre 
égard ,  Monfieur ,  ce  retour  ferait  un  miracle  fi 
grand,  qu'il  n'appartient  qu'à  dieu  de  le  faire; 
et  fi  pernicieux  ,  qu'il  n'appartient  qu'au  diable  de 
le  vouloir.  Ne  tentez  donc  pas  de  retomber  à  quatre 
pattes  ;  perfonne  au  monde  n'y  réuflirait  moins  que 
vous.  Vous  nous  redreflez  trop  bien  fur  nos  deux 
pieds  ,  pour  ceffer  de  vous  tenir  fur  les  vôtres.  Je 
conviens  de  toutes  les  difgrâces  qui  pourfuivent 
les  hommes  célèbres  dans  la  littérature  ,  je  conviens 
même  de  tous  les  maux  attachés  à  l'humanité,  qui 
parailfent  indépendans  de  nos  vaines  connaiffances: 
les  hommes  ont  ouvert  fur  eux-mêmes  tant  de  fources 
de  misères  ,  que  quand  le  hafard  en  détourne  quel- 
qu'une ,  ils  n'en  font  guère  plus  heureux.  D'ailleurs 
il  y  a  dans  le  progrès  des  chofes  ,  des  liaifons 
cachées  que  le  vulgaire  n'aperçoit  pas  ,  mais  qui 
n  échapperont  point  à  l'œil  du  philofophe  ,  quand 
il  y  voudra  réfléchir. 

Ce  n'eft  ni  Térence  ,  ni  Cicèron  ,  ni  Virgile  ,  ni 
Sênèque  ,  ni  Tacite  qui  ont  produit  les  crimes  des 
Romains  et  les  malheurs  de  Rome.  Mais  fans  le 
poifon  lent-et  fecret  qui  corrompait  infenfiblement 
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le  plus  vigoureux  gouvernement  dont  l'hiftoire  ait 
fait  mention.  Cïcèron  ,  ni  Lucrèce  ,  ni  Sallujle  ni 
tous  les  autres  ,  n'euffent  point  exiflé  ,  ou  n'eulfent 
point  écrit.  Le  fiècle  aimable  de  Lèlius  et  de  Tèrence 
amenait  de  loin  le  fiècle  brillant  c\  Augujle  et  &  Horace, 
et  enfin  les  fiècles  horribles  de  Sénèque  et  de  Néron  , 
de  'Tacite  et  de  Domitien.  Le  goût  des  feiences  et 
des  arts  naît  chez  un  peuple  d'un  vice  intérieur  qu'il 
augmente  bientôt  à  fon  tour  :  et  s'il  eft  vrai  que 
tous  les  progrès  humains  font  pernicieux  à  l'efpèce , 
ceux  de  l'efprit  et  des  connaiffances  qui  augmentent 
notre  orgueil  et  multiplient  nos  égaremens  ,  accé- 
lèrent bientôt  nos  malheurs.  Mais  il  vient  un  temps 
où  elles  font  néceifaires  pour  l'empêcher  d'aug- 
menter :  c'eft  le  fer  qu'il  faut  laiffer  dans  la  plaie, 
de  peur  que  le  bleffé  n'expire  en  l'arrachant. 

Quant  à  moi  ,  fi  j'avais  fuivi  ma  première  voca- 
tion ,  et  que  je  n'eulfe  ni  lu  ni  écrit  ,  j'en  aurais 
été  fans  doute  plus  heureux.  Cependant  fi  les.  lettres 
étaient  maintenant  anéanties ,  je  ferais  privé  de 
l'unique  plaifir  qtii  me  refte.  C'eft  dans  leur  fein 
que  je  me  confole  de  tous  mes  maux  ;  c'eft  parmi 
leurs  illuftres  enfans  que  je  goûte  les  douceurs  de 
l'amitié,  que  j'apprends  à  jouir  de  la  vie  et  à  méprifer 
la  mort.  Je  leur  dois  le  peu  que  je  fuis  ,  je  leur 
dois  même  lhonneur  d'être  connu  de  vous.  Mais 
confultons  l'intérêt  dans  nos  affaires  ,  et  la  vérité 
dans  nos  écrits  ;  quoiqu'il  faille  des  philofophes  , 
des  hiftoriens,  et  de  vrais  favans  pour  éclairer  le 
monde  et  conduire  fes  aveugles  habitans  ,  fi  le 
fage  Memnon  m'a  dit  vrai ,  jç  ne  connais   rien  de 
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fi  fou  qu'un  peuple  de  fages.  Convenez-en  ,  Mon- 
iteur ;  s'il  eft  bon  que  de  grands  génies  inftruifent 
les  hommes  ,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive  leurs 
inftructions.  Si  chacun  fe  mêle  d'en  donner  ,  où 
feront  ceux  qui  les  voudront  recevoir  ?  Les  boiteux , 
dit  Montaigne  ,  font  mal  propres  aux  exercices  du 
corps  ;  et  aux  exercices  de  lefprit ,  les  âmes  boiteufes. 
Mais  en  ce  fiècle  favant  on  ne  voit  que  boiteux 
vouloir  apprendre  à  marcher  aux  autres. 

Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  fages  pour  les 
juger  ,  et  non  pour  s  inftruire.  Jamais  on  ne  vit 
tarit  de  dandins  ;  le  théâtre  en  fourmille,  les  cafés 
retentifTeiit  de  leurs  fentences  ,  les  quais  regorgent 
de  leurs  écrits,  et  j'entends  critiquer  l' Orphelin  , 
parce  qu'on  l'applaudit,  à  tel  grimaud  fi  peu  capable 
d'en  voir  les  défauts  qu'à  peine  en  fent-il  les  beautés. 

Recherchons  la  première  fource  de  tous  les 
défordres  de  la  fociété  ,  nous  trouverons  que  tous 
les  maux  des  hommes  leur  viennent  plus  de  l'erreur 
que  de  l'ignorance  ,  et  que  ce  que  nous  ne  lavons 
point  nous  nuit  beaucoup  moins  que  ce  que  nous 
croyons  favoir.  Or  quel  plus  sûr  moyen  de  courir 
d'erreurs  en  erreurs  que  la  fureur  de  favoir  tout  ? 
Si  l'on  n'eût  pas  prétendu  favoir  que  la  terre  ne 
tournait  pas  ,  on  n'eût  point  puni  Galilée  pour 
avoir  dit  qu'elle  tournait;  fi  les  feuls  philofophes 
en  euffent  réclamé  le  titre  ,  l'Encyclopédie  n'eût  point 
eu  de  pcrfécuteurs  ;  fi  cent  mirmidons  n'afpiraient 
point  à  la  gloire  ,  vous  jouiriez  paifiblement  de  la 
vôtre ,  ou  du  moins  vous  n'auriez  que  des  adverfaires 
dignes    de   vous.  Ne  foyez   donc    point  furpris  de 
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fentir  quelques  épines  inféparables  des  fleurs  qui 
couronnent  les  grands  talens.  Les  injures  de  vos 
ennemis  font  les  cortèges  de  votre  gloire  ,  comme 
les  acclamations  fatiriques  étaient  ceux  dont  on 
accablait  les  triomphateurs.  C'eft  l'emprefTement  que 
le  public  a  pour  tous  vos  écrits  qui  produit  les  vols 
dont  vous  vous  plaignez-,  mais  les  Tarifications  n'y 
font  pas  faciles,  car  ni  le  fer  ni  le  plomb  ne  s'allient 
avec  l'or. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  repos  et  à  notre  inftruction  : 
méprifez  de  vaines  clameurs  par  lefquelles  on  cherche 
moins  à  vous  faire  du  mal  qu'à  vous  détourner  de 
bien  faire.  Plus  on  vous  critiquera  ,  plus  vous  devez 
vous  faire  admirer.  Un  bon  livre  eft  une  terrible 
réponfe  à  de  mauvaifes  injures.  Eh  ,  qui  oferait 
vous  attribuer  des  écrits  que  vous  n'aurez  point 
faits ,  tant  que  vous  ne  continuerez  qu'à  en  faire 
d'inimitables.  Je  fuis  fenfible  à  votre  invitation;  et 
fi  cet  hiver  me  laiffe  en  état  d'aller  au  printemps 
habiter  ma  patrie  ,  j'y  profiterai  de  vos  bontés.  Mais 
j'aime  encore  mieux  boire  de  l'eau  de  votre  fontaine 
que  du  lait  de  vos  vaches  ;  et  quant  aux  herbes  de 
votre  verger  ,  je  crains  bien  de  n'y  trouver  que  le 
lotos  qui  n'eft  que  la  pâture  des  bêtes  ,  ou  le  moli 
oui  empêche  les  hommes  de  le  devenir. 

Je  fuis   de  tout  mon  cœur  ,  avec  refpect ,  8cc. 
J-jf>  RouJJeau  ,  citoyen  de  Genève. 
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LETTRE 
DE     M.     L'  ABBÉ     AUBERT. 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 

En  lui  envoyant  le  recueil  de  fes  fables. 

A  Paris,  le  10  de  janvier  1758. 


o 


toi  dont  les  fublimes  chants 
Imitent  les  fons  fiers  des  clairons ,  des  trompettes , 

Daigne  écouter  mes  chanfonnettes  , 
Daigne  favorifer  mes  timides  accens. 
Des  cœurs  ambitieux  admirable  interprète  , 
Ta  mufe  fait  parler  les  princes,  les  héros; 
La  mienne  fait  jafer  le  ferin ,  la  fauvette  ; 
Par  l'organe  de  l'àne,  elle  enfeigne  les  fots. 

Si  quelquefois  ,  dans  d'heureufes  images, 
J'ai  peint  avec  fuccès  le  vice  ou  la  vertu, 
Voltaire  ,  c'eft  à  toi  que  l'hommage  en  eft  du  : 
J'ai  relu  cent  fois  tes  ouvrages. 

J'ai  toujours  penfé  ,  Monfieur  ,  que  le  premier 
devoir  d'un  homme  qui  voulait  fe  faire  un  nom  , 
dans  quelque  genre  de  poëfie  que  ce  fût ,  était  de 
fe  former  fur  vos  ouvrages  -,  et  le  fécond,  de  vous 
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offrir  {es  effais.  Je  m'acquitte  de  ce  dernier  en  comp- 
tant beaucoup  fur  votre  indulgence  et  fur  vos  avis. 
Jufqu'à  préfent  les  perfonnes  que  j'ai  confultées 
m'ont  toutes  donné  des  confeils  fi  oppofés  que  je 
ne  fais  quel  parti  prendre.  L'un  me  reproche  d'imiter 
trop  la  Fontaine  ,  et  l'autre  de  ne  pas  l'imiter  affez; 
celui-ci  fe  plaint  que  mes  morales  font  trop  longues, 
celui-là  qu'elles  font  trop  courtes  -,  un  troifième 
voudrait  m'obliger  à  les  fupprimer  toutes,  alléguant 
pour  raifon  ,  malgré  l'exemple  de  tous  les  fabuliftes, 
que  le  but  d'une  fable  doit  fe  faire  fimtir  affez  de 
foi-même  ,  pour  fe  paffer  de  cette  efpèce  de  com- 
mentaire que  l'on  appelle  morale.  11  y  en  a  qui 
voudraient  que  mes  fables  fuffent  toutes  auiïi  fimples 
que  celle  de  la  cigale  et  la  fourmi ,  comme  fi  un 
fabulifte  était  condamné  à  n'être  lu  que  par  des 
enfans. 

Cette  variété  d'opinions  fur  mon  recueil  m'a  mis 
fouvent  dans  le  cas  de  m'appliquer  la  fable  du 
meunier  ,  Jon  Jils  et  fane. 

Parbleu ,  dit  le  meunier ,  en  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  fon  père. 

Vous  voyez,  Monfïeur,  combien  j'ai  befoin  d'être 
fixé  par  des  avis  sûrs  ,  et  dont  on  ne  puiffe  appeler. 
Je  me  déciderai ,  Monfïeur  ,  d'après  les  vôtres  ,  fi  je 
vaux  la  peine  que  fauteur  de  la  Henriade  facrifie 
quelques  momens  à  la  lecture  d'une  cinquantaine 
de  fables,  et  qu'il  daigne  m'écrire  ce  qu'il  en  penfe. 
J'attends  ,  Monfïeur  ,  cette  faveur  de  votre  attention 
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à  encourager  les  talens  naiiïans  ;  et  je  me  ferai,  en 
tout  temps  ,   l'honneur  de  prendre   des   leçons   du 
plus  beau  génie  de  la  France. 
Je  fuis  ,  8cc. 


EPITRE     DU     ME  M  E.   (*) 


M 


A  mufe  n'efï  pas  afTez  vaine 
Pour  efpérer ,  par  fes  effais , 
Egaler  les  brillans  fuccès 
De  l'ingénieux  la  Fontaine. 
Elle  connaît  tout  le  danger 
Du  goût  décidé  qui  l'entraîne  ; 
Mais  tu  daignas  l'encourager  : 
Et  fi  fon  vol  eft  téméraire  , 
Dès  qu'elle  t'a  déjà  fu  plaire  , 
Que  rifque-t-elle  à  s'y  livrer  ? 
Depuis  qu'au  pays  de  la  feinte 
Un  vif  penchant  me  fait  errer  , 
Sans  ceffe  une  importune  crainte 
Devant  moi  venait  fe  montrer. 
Aujourd'hui  la  douce  efpérance 
Y  guide  ,  y  ranime  mes  pas  ; 
Je  cède  au  féduifant  appas 

(*)  A  Toccafion  de  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  l'auteur 
des  fables,  du  22  de  mars  17  58,  tome  fixièine  de  la 
Correfpondance  générale. 
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D'une  trop  flatteufe  indulgence. 
Eh  ,  comment  ne  s'enivrer  pas 
D'un  encens  que  ta  main  difpenfe  ? 

Je  n'ai  pas  les  charmans  pinceaux 
De  l'ami  de  la  Sablière  ; 
Mais  fur  l'homme  et  fur  fes  défauts, 
Je  puis  dans  de  rians  tableaux  , 
Répandre  à  mon  tour  la  lumière  , 
Et  du  fceptre  jufqu'au  rabot  , 
Prouver  à  l'homme  qu'il  eft  un  fot. 
Tous  les  animaux ,  dans  mes  fables  , 
Lions  ,  fourmis  ,  aigles  ,  moineaux  , 
Peuvent ,  par  quelques  traits  nouveaux  , 
Trahir  l'orgueil  de  mes  femblables. 
Ta  voix  a  chanté  des  héros  ; 
Mais  qu'il  foit  d'Athène  ou  de  Rome  , 
De  Pétersbourg  ou  de  Paris  , 
Tes  philofophiques  écrits 
Font  voir  que  tout  héros  eft  homme. 
Ecoutons  ce  ruflre  hébété 
Oue  fait  raifonner  la  Fontaine  : 
11  voudrait,  plein  de  vanité  , 
Que  celui  qui  créa  le  chêne 
Dans  fes  œuvres  l'eût  confulté. 
L'homme  eft  plus  ou  moins  entêté 
De  quelque  orgueilleufe  faibleffe. 
L'apologue  fut  inventé 

Pour 
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Pour  corriger  avec  adreiïe 
Des  grands  l'infolente  fierté  , 
Des  flatteurs  l'indigne  baffeffe  , 
Des  petits  l'indocilité. 
Heureux  fi  plein  d'un  zèle  extrême  , 
Sur  les  ridicules  d'autrui , 
Un  auteur  corrigeait  lui-même 
Les  défauts  qu'on  remarque  en  lui. 
Mais  quoi  que  l'on  en  puifle  dire  , 
Fier  d'un  fi  glorieux  accueil , 
On  verra  croître  mon  orgueil 
Si  mes  fables  te  font  fourire. 

OBSERVATIONS 

De  M.  de  Chauvelin  ,  fambajfadeur  ,  fur  une 
lettre  de  M.  de  Voltaire  au  roi  de  Prujfe  ,  écrite 
par  ordre  du  minijlère  ,   1 7  5g.  (  *) 

±-1  A  lettre  eft  très-bien  ,  le  fonds  et  le  ton  en  font 
à  merveille  ;  je  n'y  ferai  que  deux  obfervations. 

1°.  Je  ne  fais  fi  je  lui  préfenterais  aufli  décifi- 
vement  l'idée  de  reftitution  ;  je  crois  qu'elle  lui  fera 
toujours  amère  ,  et  je  ne  fais  fi  elle  ne  Méfierait  pas 
fa  gloire  autant  que  fon  intérêt.  Peut-être  faudrait-il 
adoucir  ce  paffage. 

(*)  On  n'a  point  trouvé  cette  lettre  au  roi;  voyez  celle 
qu'il  écrit  à  Voltaire,  du  22  de  feptembre  i75y,  tome  III 
de  la  Correfpondance. 

Vit  de  Voltaire.  L  1 
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2°.  Je  crois  qu'il  conviendrait  de  lui  expliquer 
davantage  le  fond  d'un  fyfiême  de  pacification  fondé 
fur  les  idées  propres  à  lui  ,  qu'il  développe  dans 
fa  dernière  lettre.  En  confequence  je  lui  dirais,  ce 
me  femble  : 

Vous  ne  vouiez  pas  faire  la  paix  fans  les  Anglais  , 
vous  avez  raifon  ,  votre  honneur  y  eft  intéreffé  ; 
mais  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  faire  la  paix  aux 
Anglais  en  même  temps  qu'à  vous  ?  n'avez-vous 
pas  acquis  affez  de  droits  fur  leur  eflime  ,  affez 
d  afcendant  fur  eux  pour  qu'ils  facrifient  quelques- 
uns  de  leurs  avantages  à  l'honneur  de  vous  aiïurer 
les  vôtres  ?  Alors  les  Français  ,  en  compenfation 
d'un  tel  bienfait  ,  ne  feront-ils  pas  excités  et  auto- 
rifés  à  déterminer  leurs  alliés  à  des  facrifices  équi- 
valens  à  ceux  que  les  Anglais  auront  faits  pour 
eux  en  votre  faveur  ?  alors  ne  ferez-vous  pas  l'auteur 
et  le  mobile  de  cette  condefcendance  réciproque  qui 
ramènera  tout  à  un  équilibre  défirable  et  utile  à  tout 
l'univers?  En  un  mot ,  fi  vous  déterminez  les  Anglais 
à  ne  pas  envahir  l'empire  des  mers,  la  propriété  de 
toutes  les  colonies,  et  le  commerce  univerfel,  doutez- 
vous  que  les  Français  n'engagent  vos  ennemis  à  renon- 
cer aux  prétentions  qui  vous  feraient  nuifibles  ? 

Il  me  femble  que  cette  tirade ,  maniée  par  le  génie 
de  M.  de  Voltaire  ,  embellie  des  grâces  nerveufes  de 
fon  ftyle  ,  et  ajoutée  aux  notions  qu'il  a  des  prifes 
du  roi  de  Pruffe  ,  et  des  objets  les  plus  propres  à 
l'émouvoir,  peut  mettre  dans  tout  fon  jour  l'idée 
d'un  plan  qu'il  ferait  très-heureux  que  ce  prince 
faisît,  adoptât ,  et  conduisît  à  fa  maturité. 
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LETTRE 
DE  M.   LE    COMTE    DE    TRESSA  N, 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 
A  Commerci ,  ce  29  de  juillet  1759. 

à  fa  vue  pour  répondre  à  la  lettre  charmante  qu  elle 
vient  de  recevoir  de  vous.  Ce  prince  m'ordonne  de 
vous  alfurer  de  fon  amitié  pour  vous  ,  et  de  fa  haute 
eflime  pour  vos  ouvrages. 

Sa  Majefté  confirme  de  nouveau  Fatteftation 
quelle  m'avait  ordonné  de  vous  envoyer  au  fujet 
de  l'exacte  vérité  de  tous  les  faits  contenus  dans 
votre  Hifloire  de  Charles  XII.  Elle  apprend  par 
vous  ,  Monfieur  ,  avec  un  plaifir  fenfible  que  le  roi 
fon  gendre  ,  en  renouvelant  les  anciens  privilèges 
de  vos  terres  ,  vous  donne  une  marque  distinguée 
de  fa  bienveillance  et  de  fon  eftime.  Mais  je  fens  , 
Monfieur  ,  tout  ce  que  vous  perdriez  fi  vous  ne 
voyiez  pas  du  moins  les  caractères  d'une  main  que 
vous  baiferiez  avec  tant  de  plaifir  -,  un  feul  mot  de 
ce  prince  adoré  ,  qui  exécute  fans  ceffe  tout  ce  que 
vous  aimez  à  célébrer  dans  les  grands  rois  ,  fera 
mille  fois  plus  précieux  pour  vous  ,  que  tout  ce 
que  le  plus  ridelle  de  vos  ferviteurs  et  amis  pourrait 
vous  dire. 

Trejfan. 

Ll  2 


404     PIEGES    JUSTIFICATIVES. 

P.  S.  Du  roi  Stanijlas ,  à  peine  lifible. 

Je  vous  réponds  de  cœur  ,  au  défaut  de  vue ,  pour 
vous  afîurer  que  je  conferve  toujours  les  fentimens 
d'une  parfaite  eftime  et  amitié  pour  vous. 

P.  S.  De  M.  de  TreJJan. 

Votre  cœur  vous  fera  deviner  que  mon  cher  et 
aimable  maître  vous  écrit  :  Je  vous  réponds  de  cœur , 
au  défaut  vue  ,  hc.  Plaignez  une  ame  active  ,  (  et 
celle  des  rois  le  font  fi  rarement.  )  Eheu  !  plaignez  la 
d  être  privée  du  bonheur  de  revoir  fes  ouvrages  , 
de  ne  pouvoir  plus  lire  ,  écrire  ,  peindre  ,  jouer 
des  inftrumens  ,  et  voir  votre  ancienne  amie  chez 
qui  le  roi  vient  d'écrire  ce  petit  mot. 

LETTRES 
DU     SIEUR    CLEMENT,  <k   Dijon , 

A       M.       DE       VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 

A  Dijon,  ce  6  de  décembre  1759. 

MONSIEUR, 

Ui  je  ne  favais  pas  que  votre  fageiïe  vous  fait  affez 
méprifer  les  petiteffes  des  grands,  pour  n'en  pas  être 
fiifceptible ,  je  ne  ferais  pas  furpris  que  vous  euffiez 
dédaigné  de  répondre  à  la  lettre  que  j'ai  ofé  vous 
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écrire  ,  et  où  mon  cœur  vous  a  peint  tout  ce  qu'il 
rcffentait.  J'étais  convaincu  ,  quand  ma  main  vous 
a  tracé  des  caractères  ridelles  interprètes  de  mes 
fentimens  ,  que  la  nobleffe  des  vôtres  ne  vous  per- 
mettait pas  d'être  infenfible  à  la  douleur  d'un  mal- 
heureux ,  et  que  vous  faviez  effrayer  des  pleurs  que 
l'infortune  a  fait  couler  :  j'étais  perfuadé  que  l'on 
n'implore  pas  en  vain  votre  bonté  ,  que  vos  bras 
s'ouvraient  facilement  pour  y  donner  un  afile  à 
1  innocence ,  que  votre  cœur  enfin  était  encore  plus 
grand  que  votre  efprit.  Voilà  ce  dont  j'étais  perfuadé  , 
dont  je  le  fuis  encore ,  et  ce  qui  m'a  enhardi  à  vous 
expofer  ma  trifte  fituation  dans  ma  première  lettre. 
Jugez  à  préfent ,  Monfieur  ,  fi  votre  filence  peut  ne 
pas  m'affliger.  Peut-être,  hélas,  vous  êtes-vous 
imaginé  que  vous  me  verriez  payer  votre  amitié  , 
vos  bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude  -,  que  je 
ferais  afTez  lâche  ,  affez  criminel  pour  n'en  être  pas 
plus  reconnaiffant.  Ah  !  Monfieur  ,  n'ayez  pas  ,  fi 
vous  le  voulez  ,  égard  à  mes  autres  prières  ,  mais 
ne  me  faites  pas  l'injure  de  foupçonner  ainfi  ma 
probité  !  C'cft  le  feul  bien  qui  me  refte  ;  c'elt.  ce 
bien  précieux  que  je  voudrais  délivrer  de  la  conta- 
gion générale.  Vos  foupçons  le  flétriraient-,  votre 
générofité ,  votre  grandeur  dame  peuvent  en  con- 
ferver  ,  en  relever  l'éclat.  Ma  tendreffe  ,  mon  zèle  , 
mon  refpect ,  voilà  mes  feuls  biens  ;  ils  font  à  vous  , 
ils  y  feront  toujours.  Quand  même  vous  me  refu- 
feriez  ce  que  je  vous  demande  avec  tant  d'ardeur  , 
mais  que  vous  n'êtes  pas  en  droit  de  m'accorder  , 
quand  ,    dis-je  ,  vous    me    le    refuferiez  ,  je  ferais 
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toujours  convaincu  que  votre  vertu  le  permet ,  que 
des  raifons  qui  me  font  inconnues  vous  y  engagent, 
et  je  ne  foupirerais  alors  qu'après  le  bonheur  de 
les  connaître.  Enfin  ,  Monfieur,  quelles  que  foient 
vos  bontés  ,  faites-les  favoir  à  un  jeune  homme  que 
l'incertitude  met  dans  l'état  le  plus  trifte  ,  et  qui 
ne  vous  en  aimera  pas  moins  quand  vous  ne  rece- 
vriez pas  les  vœux  qu'il  vous  adreffe. 

Peut-être  ,  Monfieur  ,  n'avez-vous  pas  reçu  ma 
première  lettre.  Si  cela  était,  et  que  vous  défiraffiez 
la  voir  ,  vous  pourriez  me  le  dire. 

Voici  mon  adreffe  :  A  Clément  Jih  ,  chez  fon  père , 
procureur  à  Dijon  ,  derrière  les  Minimes. 

LETTRE      II. 

Dijon,   17  de  mai  1762. 

JLVA  o  N  S 1 E  u  R  ,  permettez  qu'un  de  ceux  qui  aime 
le  plus  les  belles-lettres  ,  fans  pouvoir  les  cultiver, 
et  les  génies  qui  les  cultivent  avec  fuccès  ,  vous 
renouvelle  aujourd'hui  des  hommages  fmcères  qui 
le  flattent  plus  que' vous.  Les  fentimens  que  mon 
ingénuité  vous  a  découverts  ont  paru  vous  toucher  , 
je  fuis  afîez  payé  de  ma  tendreffe  ,  fi  vous  l'avez 
fentie   comme  moi. 

La  bonté  que  vous  m'avez  témoignée  m'engage  à 
vous  demander  une  grâce.  Dans  quelques  momens 
que  de  triftes  occupations  laiffent  à  mon  goût  pour 
la  poëfie  ,  j'ai  eu  le  deiïein  téméraire  d'entreprendre 
une  tragédie  fur  le  fujet  le  plus  fingulier  et  le  plus 
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intcrc  fiant  qui  foit  peut-être  dans  notre  hiftoire 
moderne.  C'efi  la  mort  de  Charles  I  et  l'ufurpation 
de  Cromiûd.  Les  difficultés  de  traiter  ce  fujet  étaient 
grandes,  et  un  an  de  travail  ne  les  a  pas  encore 
iurmontces.  Je  n'ai  fait  jufqu'ici  que  le  plan  de  ma 
pièce ,  après  lavoir  changé  plulieurs  fois  ,  et  brûlé 
impitoyablement  un  acte  entier  et  plus  qui  ne  répon- 
daient pas  à  l'idée  que  je  m'étais  formée  de  la  beauté 
de  mon  fujet.  Je  ne  me  fuis  cependant  pas  décou- 
ragé ,  et  j'ai  recommencé  de  nouveau.  Ce  qui  a 
cependant  ralenti  mon  ardeur,  c'efi  que  j'ai  appris 
que  vous  travaillez,  depuis  quelque  temps,  fur  le 
même  fonds ,  et  que  vous  donneriez  tôt  ou  tard  cette 
pièce  au  public. 

Vous  devez  bien  pcnfer ,  Monfieur ,  que  ma 
témérité  n'irait  pas  jufqu'à  me  donner  un  concur- 
rent tel  que  vous.  Il  n'appartient  qu'à  peu  de  génies 
d'entrer  dans  la  même  lice  que  fes  maîtres,  et  de 
les  vaincre.  J'abandonnerais  bientôt  mon  deffein  , 
fi  j'étais  sûr  qu'il  fût  le  vôtre  ,  d'autant  plus  que 
ce  ferait  peut-être  le  feul  ouvrage  que  je  pufie  faire 
pendant  ma  vie  obfcure ,  relégué  dans  le  fond  d'une 
ville  où  il  y  a  des  gens  d'efprit  qui  ne  s'en  fervent 
pas  ,  et  qui  haïffent  ou  méprifent  ceux  qui  s'en 
fervent.  Mes  jours  feront  abrégés  par  le  travail  , 
feul  bien  ,  feul  plaifir  que  la  fortune  n'a  pu  m'ôter; 
et  Cromvjel ,  feul  à  qui  je  donnerai  tout  ce  que  j'ai 
encore  à  vivre  ,  confervera  la  mémoire  d'un  jeune 
homme  qui  fut  vieux  trop  tôt  ,  parce  qu'il  penfa 
de  tiop  bonne  heure. 

Oui  ,   Monfieur  ,  j'ai  tâché  de  cultiver  les  Mufes 
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dès  l'âge  de  fept  ans  ;  et  vous  pouvez  juger  combien 
une  étude  affidue  ufe  la  fan  té  d'un  enfant.  Mais 
excufez-moi  fi  je  vous  entretiens  fi  long-temps  de 
chofes  fi  peu  intéreffantes.  Apprenez-moi  donc  , 
je  vous  prie  ,  fi  je  dois  continuer  mon  projet ,  et 
fi  vous  ne  lavez  pas  vous-même  exécuté.  Daignez 
m'éclairer  de  vos  leçons  ;  j'en  ai  trop  befoin ,  et 
mon  zèle  eft  trop  vif  pour  que  vous  ne  m'en  donniez 
pas.  Vos  lumières  pourront  me  découvrir  des 
obftacles  que  je  n'ai  pas  prévus  ,  ou  des  beautés  que 
je  ne  pouvais  imaginer.  Vous  m'animerez  dans  un 
travail  difficile  ,  vous  me  montrerez  les  écueils. 
Je  m'y  précipiterais  fans  vous ,  et  votre  génie  m'aidera 
à  les  franchir.  Ne  refufez  pas,  de  grâce  ,  un  jeune 
homme  qui  cherche  à  s'inftruire  et  qui  refpecte  fes 
maîtres ,  qui  vous  aime  parce  qu'il  aime  vos  ouvrages 
et  que  votre  ame  y  eft  ,  qui  vous  doit  tout  parce 
que  vos  écrits  lui  ont  appris  à  penfer. 

Je  fuis,  Monfieur ,  avec  toute  l'eftime  du  cœur,  Sec. 

Clément. 


LETTRE 
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LETTRE     III. 

Paris  ,  le  5  de   décembre    1768. 

|  'a  i  brifé  mes  entraves  ,  Monfieur  ;  j'ai  fecoué  la 
poufïière  claffique.    Me  voici  libre  ,  et  à  peu-près 
heureux  à  Paris  ,  dans    le  centre  des  arts  ,  on  j'ai 
depuis  fi    long-temps  défilé  de   cultiver  les   lettres. 
Mais,  Monfieur,  que  les  arts  ,  les  lettres  et  le  bon 
goût  ont  étrangement  dépéri  dans  ce  pays!  que  tout 
ce  que  j'y  vois  s'accorde  peu  avec  les  idées  que  je 
m'étais  formées   d'après  la  lecture  de  nos  modèles! 
Je  me  trouve    ici  comme  tombé  des   nues.  Je  n'y 
entends  perfonne ,  et  l'on  ne  m'y  entend  point.  On 
me  parle  de   comédies  qui  font  pleurer  ,  et  je  vois 
des  tragédies   qui-  me  font  rire.  On  me  dit  de  tra- 
vailler dans  ce  goût-là  ,  et  je  ne  fais  ce  que  c'eft  que 
ce   goût-là.  Cependant  il  faudra  bien  m'y  faire  ,  et 
je  commence  à  entrevoir  que  cela  n'efl  pas  a  difficile. 
En  vérité  ,  Monfieur  ,  je  ne  fais  ce  qu'on  penfera 
un  jour  de  notre  fiècle  ;  mais  je  fais  bien  moi  qu'il 
reflemble  furieufement  à  celui  de  Sénèque  et  de  Silius 
italiens.  C'eft  vous  qui  avez  vu  finir  les  beaux  jours 
de  notre  littérature  ,  et  qui  nous  en  avez  fi  long- 
temps confolés  :  et  vous  avez  la  douleur  de  ne  laifïer 
après  vous  aucun  efpoir  de  nous  confoler  de  votre 
abfence. 

Pardonnez  ,  Monfieur  ,  cette  complainte  à  un 
trille  partifan  du  vieux  goût ,  à  un  admirateur  de 
vos  ouvrages.  Il  n'efl  pas  poffible  que  je  m'accoutume 

Vie  de  Voltaire.  M  m 
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jamais  à  trouver  beau  ce  qui  ne  le  fera  jamais  qu'à 
condition  que  Molière ,  Racine ,  Boileau  et  vous  ferez 
déteftables. 

Mais  je  viens  enfin  au  principal  objet  de  ma 
lettre  ,  qui  eft  de  vous  remercier  de  la  connaiffance 
que  vous  m'avez  procurée  de  M.  de  la  Harpe.  Je  n'ai 
qu'à  me  louer  de  fa  politeffe  et  de  fes  confeils,  et  fur- 
tout  de  la  vénération  qu'il  témoigne  pour  vous. 
11  jure  par  votre  nom  ,  comme  Philoctète  jurait  par 
Hercule;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  rempliiïe 
glorieufement  le  rôle  de  Philoctète.  Il  ferait  certai- 
nement bien  en  état  de  s'oppofer  au  torrent  et  de 
combattre  les  mônftres  de  notre  littérature  ,  mais  le 
mal  eft  trop  invétéré  ;  fon  exemple  vient  trop  tard, 
et  il  ne  fera  que  fe  fauver  du  naufrage  général. 

Je  n'ai  pas  trouvé  les  efprits  fort  prévenus  en 
faveur  de  ma  Médée  non-magicienne.  On  me  fait 
mauvais  gré  d'avoir  ôté  cette  brillante  décoration 
qui  fait  un  fi  bel  effet  aux  yeux  des  clercs  et  du 
peuple.  On  me  dit  auffi  que  ces  évocations  magi- 
ques de  Longepierre  ne  font  pas  fans  agrément  ,  et 
qu'après  tout  ies  vers  redeviennent  affez  bons  pour 
nos  oreilles.  J'ai  eu  beau  dire,  après  vous  ,  qu'une 
femme  forcière  ne  peut  nous  toucher  ni  nous  inté- 
reffer,  que  la  magie  détruit  tout  l'effet,  et  rend 
tout  autre  perfonnage  que  Mèdèe  ridicule  devant 
elle  ,  que  c'eft  un  monftre  dégoûtant  de  tuer  fes 
enfans  fans  raifon  ,  puilqu'elle  peut  les  emmener 
dans  fon  char  :  j'ai  dit  mille  autres  chofes  femblables, 
mais  on  ne  m'en  a  tenu  compte  ;  et  dans  ce  fiècle 
philofophe ,  j'ai  trouvé  qu'on  aimait  encore  affez 
les  forcières  ,  fans  y  croire. 
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Enfin,  Monfieur,  j'ai  remis  ma  pièce  entre  les 
mains  de  M.  le  Kain  ,  et  j'attends  fon  avis  pour 
la  lire  à  meilleurs  les  comédiens  alïemblés.  Je  n'en 
augure  pas  un  grand  fuccès  ,  mais  je  m'en  confolerai 
en  fefant  mieux. 

Comme  mes  revenus  ne  font  pas  allez  confidérables 
pour  vivre  ici  en  fimple  fefeur  de  vers  ,  je  cherche 
à  m'y  placer  un  peu  honnêtement  ,  ou  comme 
fecrétaire  ou  comme  inftituteur  dans  quelque  maifon 
conlidcrable.  Si  par  vos  connaiflances ,  Monfieur  , 
vous  pouviez  m'aider  dans  mes  vues  ,  je  joindrais 
cette  bonté  à  celles  que  vous  avez  déjà  eues  pour 
moi ,  et  ma  reconnailTance  vivrait  autant  que  moi- 
même. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur ,  avec  l'admira- 
tion et  l'attachement  le  plus  fincère  ,  8cc. 

Clément, 
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LETTRE 
DE    L*  EX  -JESUITE    PAULIAN, 

A        M.       DE        VOLTAIRE. 
A  Avignon ,  ce  4  de  décembre  1765. 

MONSIEUR, 

A  l  ell;  bien  flatteur  pour  moi  que  le  plus  beau 
génie  de  ce  fiècle  veuille  bien  jeter  les  yeux  fur 
quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Je  fuis  fâché  que  la 
troifième  édition  du  dictionnaire  que  vous  demandez 
ne  foit  pas  encore  finie.  Dès  que  ce  dictionnaire  , 
augmenté  d'un  volume  ,  paraîtra  ,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  en  faire  hommage  :  j'efpère  qu'il  fera  moins 
indigne  que  celui-ci  de  vous  être  préfenté.  En  atten- 
dant ,  je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire  de  mon 
Traité  de  paix  entre  Dejcartes  et  Newton.  S'il  mérite 
votre  approbation  ,  je  fuis  affuré  qu'il  méritera 
par-là  même  l'immortalité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect ,  8cc. 

Paulian  ,  ancien  profeiTeur  de 
phyfique  du  collège  d'Avignon  „ 
de  la  compagnie  de  Jéfus. 
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LETTRE 
DE      M.       THIRIOT, 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 

A   Paris,  ce   vendredi    i3   de  janvier   176g. 

JVec  Ji  plura  velim  ,   tu  dare  deneges. 

X  l  n'y  a  que  vous  au  monde  ,  mon  ancien  ami  , 
mon  honneur  et  mon  foutien  ,  avec  qui  je  puiiTe 
prendre  l'air  et  le  ton  dont  je   vous  écris. 

Frontis  ad  urbanœ  defcendo  pr&mia. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  paye  habituellement  les 
tributs  que  la  vieillerie  doit  à  la  nature.  L'afthrae 
était  mon  incommodité  dominante  et  familière  ; 
mais  un  régime  auftère  et  une  plante  que  j'ignore 
et  dont  je  n'ufe  plus  ,  mais  dont  j'ai  heureufement 
une  bonne  provision  ,  en  a  fait  difparaître  tous  les 
fymptômes  à  la  fin  de  l'été.  Ma  faute  eft  donc  auffî 
bonne  que  je  pouvais  le  fouhaiter  ;  mais  ma  petite 
fortune  et  mes  affaires  font  dans  le  plus  grand  déran- 
gement. J'ai  payé  trois  années,  de  600  livres  cha- 
cune ,  pour  remplir  les  engagemens  que  j'avais  pris 
pour  le   mariage  de  ma  fille. 

Voici  mes  revenus  :  1200  livres  du  roi  de  PrufTe  , 
dont  il  ne  me  relie  que  1000  livres ,  les  200  livres 
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payant  tous  les  papiers  littéraires  dont  je  lève  mes 
extraits  ,  payant  aufïi  des  copies  des  pièces  et  autres 
ouvrages  qu'il  faut  y  joindre.  Ces  1000  livres  du 
roi  de  PrufTe  ,  avec  2600  livres  viagères  fur  l'hôtel 
de  ville  ,  et  400  livres  par  an  fur  M.  le  comte  de 
Lauraguais ,  me  donnaient  l'efpérance  de  me  tirer 
d'affaire ,  en  payant  même  mon  engagement  de 
600  livres.  Mais  une  nouvelle  charge  perpétuelle 
m'en1  furvenue  par  la  nécefïité  de  prendre  une 
féconde  femme  pour  me  fervir  et  me  fecourir  dans 
mes  infirmités. 

Vous  me  fîtes  l'amitié  de  m'écrire ,  au  commen- 
cement de  1766,  lorfqueje  vous  demandais  d'être 
infcrit  fur  la  feuille  de  vos  bienfaits  ,  que  j'avais 
attendu  trop  tard  ,  que  j'en  ferais  puni ,  que  j'atten- 
drais ;  qu'il  aurait  fallu  vous  parler  de  mon  grenier 
dans  le  temps  de  la  moiffon  ,  que  tout  le  monde 
avait  glané ,  hors  moi ,  parce  que  je  ne  m'étais  pas 
préfenté.  Vous  me  promettiez  de  réparer  ma  négli- 
gence ;  vous  ajoutiez  ,  de  la  manière  la  plus  agréable 
et  la  plus  confolante  ,  que  vous  m'aimiez  comme 
on  aime  dans  la  jeunefte. 

Cela  m'a  rappelé  avec  quelle  vivacité  vous  entre- 
prîtes et  vous  pourfuivîtes,  fur  la  fin  de  la  régence, 
de  faire  mettre  fur  ma  tête  la  moitié  de  votre  pen- 
fion  ,  et  comme  ,  par  vos  inftances ,  M.  le  duc  de 
Melun  s'intéreffa  au  fuccès  de  ce  projet  fous  le 
miniftère  de  M.  le  duc.  Mais  les  trilles  événemens 
qui  fe  fuccédèrent  coup  fur  coup ,  renversèrent  une 
fi  rare  marque  d'amitié  et  de  bienfefance  dont  la 
Gazette  de  Hollande   fit  une  mention-  particulière. 
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C'eft  ce  qui  m'a  toujours  encouragé  de  vous  dire  , 
s'il  en  était  befoin  ,  comme  Horace  le  dit  à  Mécène 
en  lui  rappelant  fes  bienfaits  :  Nec  Ji  plura  velim  , 
tu  dare  deneges  ;  et  c'eft  ce  qui  me  fefait  dire  der- 
nièrement à  table  ,  chez  M.  le  lieutenant  civil,  qu'il 
n'y  avait  que  M.  de  Voltaire  à  qui  je  pufte  demander 
avec  plaifïr ,  et  de  qui  je  pufle  recevoir  de  même. 

Je  ne  vous  écrirai  point  de  nouvelles  de  littéra- 
ture ,  parce  que  je  luis  trop  plein  de  petits  chagrins 
domeftiques. 

NOTE 

Sur  M,  de  Voltaire  ,  et  faits  particuliers  concer- 
nant ce  grand-homme ,  recueillis  par  moi  (*) 
pour  fervir  à  fon  hijtoire  ,  par  M.  l'abbé  du 
Ver  net. 

L'amitié  d'un  grand-homme  eft  un  bienfait  des  Dieux. 
O  E  D  I P  E  ,  acte  Ier  ,  fcène  lere. 

1  uis-je  ne  pas  me  glorifier  d'un  titre  qui  a  fait 
à  la  fois  mon  état ,  ma  fortune  et  le  bonheur  de 
ma  vie  ?  L'extrait  que  j'en  vais  donner  juftifiera 
l'épigraphe  que  j'ai  choifie  ,  et  qui  pourrait  paraître 
un  peu  trop  orgucilleufe. 

La  paix  de  174S  ,  en  rappelant  les  plaifirs  de 
tout  genre  dans  la  ville  de  Paris ,  devint  l'époque 
mémorable  d'une  nouvelle   inftitution   de  quelques 

(  *  )   Le  Kain. 
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fociétés  bourgeoifes  qui  fe  réunirent  pour    le   feul 
plaifir  déjouer  la  comédie. 

La  première  fut  établie  à  l'hôtel  de  Soyecourt, 
au  faubourg  Saint-Honoré  ;  la  féconde  ,  à  l'hôtel 
de  Clermont-Tonnerre  ,  au  Marais  ;  la  troisième  ,  à 
l'hôtel  de  Jabac ,  rue  Saint-Méri.  C'eft  de  ce  dernier 
théâtre  dont  je  fuis  le  fondateur. 

De  tous  les  jeunes  gens  qui  jouiffaient  alors  de 
quelque  célébrité  fur  ces  différens  théâtres,  et  dont 
quelques-uns  fe  font  fixés  dans  nos  provinces  ,  je 
fuis  le  feul  qui  foit  refté  à  Paris  ;  et  c'eft  une 
faveur  que  je  dois  plus  à  ma  bonne  étoile  qu'à  la 
fupériorité  de  mon  talent.  Voici  comment  la  chofe 
eft  arrivée. 

Le  propriétaire  de  l'hôtel  de  Jabac ,  forcé  de  faire 
des  réparations  urgentes  dans  l'intérieur  de  la  falle 
que  nous  occupions  ,  nous  mit  dans  la  néceffité  de 
demander  à  meilleurs  les  comédiens  de  Clermonl- 
'Tonnerre,  la  permiffi on  déjouer  alternativement  avec 
eux  fur  leur  théâtre;  traité  qui  fut  ftipulé  entre  eux 
et  nous  au  mois  de  juillet  1 749 ,  en  payant  la  moitié 
des  frais.  Nous  y  débutâmes  par  Sidney  et  George- 
Dandin. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  fe  figurer  que  la  concur- 
rence de  ces  deux  fociétés  excita  dans  le  public 
quelques  conteftations  dont  le  réfultat  ne  pouvait 
être  favorable  aux  uns  fans  diminuer  de  la  confidé- 
ration  dont  les  autres  avaient  joui  jufqu'alors.  On 
était  partagé  fur  les  talens  de  meflieurs  tels  et  tels  , 
fur  ceux  des  demoifelles  telles  et  telles.  Les  unes 
étaient  plus  jolies  ,  plus  décentes   que  les  autres  : 
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mais  ces  dernières  avaient  plus  d'ufage  du  théâtre  , 
plus  de  grâce  ,  plus  de  fineffe  ,  8cc.  C'efl:  ainfi  que 
le  public  s'amufait  et  prenait  parti,  foit  pour  mef- 
fieurs  de  Tonnerre  ,  foit  pour  meilleurs  de  Jabac. 
Mais  qui  pourra  jamais  croire  qu'une  fociété  de 
jeunes  gens  ,  qui  réunifiait  le  plaifir  et  la  décence , 
pût  exciter  la  jaloufie  et  les  plaintes  des  grands 
chantres  de  Melpomène  f 

Le  crédit  de  ces  derniers  nous  fit  fermer  notre 
théâtre  ;  et  ce  fut  un  prêtre  janfénifte  qui  en  obtint 
la  réhabilitation.  M.  l'abbé  de  Chauvelin,  confeillcr- 
clerc  au  parlement  de  Paris  ,  daigna  s'intéreffer 
pour  des  élèves  contre  leurs  maîtres  ,  et  nous  fit 
jouer  le  Mauvais  riche  ,  comédie  nouvelle  en  cinq 
actes  et  en  vers  ,  de  M.  à' Arnaud.  La  pièce  eut 
peu  de  fuccès  au  jugement  de  la  plus  brillante 
afTemblée  qu'il  y  eût  alors  à  Paris.  C'était  au  mois 
de  février  17JO. 

M.  de  Voltaire  y  fut  invité  par  l'auteur;  et  foit 
indulgence  pour  M.  &  Arnaud  ,  foit  pure  bonté  pour 
les  acteurs  qui  s'étaient  donné  toute  la  peine  ima- 
ginable pour  faire  valoir  un  ouvrage  faible  et  fans 
intérêt  ,  ce  grand-homme  parut  affez  content  ,  et 
s'informa  fcrupuleufement  qui  était  celui  qui  avait 
joué  le  rôle  de  Vamoureux*  On  lui  répondit  que 
c'était  le  fils  d'un  marchand  orfèvre  de  Paris  ,  lequel 
jouait  la  comédie  pour  fon  plaifir  ,  mais  qui  afpirait 
réellement  à  en  faire  fon  état.  Il  témoigna  à 
M.  &  Arnaud  le  défir  de  me  connaître  ,  et  le  pria 
de  m'engager  à  l'aller  voir  le  furlendemain. 

Le  plaifir  que  me  caufa  cette  invitation  fut  encore 
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plus  grand  que  ma  furprife  ;  mais  ce  que  je  ne 
pourrais  peindre  ,  c'eft  ce  qui  fe  parla  dans  mon 
ame  à  la  vue  de  cet  homme  dont  les  yeux  étince- 
laient  de  feu  ,  d'imagination  et  de  génie.  En  lui 
adreffant  la  parole  ,  je  me  fentis  pénétré  de  refpect , 
d  enthoufiafme  ,  d'admiration  et  de  crainte  ;  j'éprou- 
vais à  la  fois  toutes  ces  fenfations  ,  lorfque  M.  de 
Voltaire  eut  la  bonté  de  mettre  fin  à  mon  embarras , 
en  m'ouvrant  fes  deux  bras  ,  et  en  remerciant  dieu 
d'avoir  créé  un  être  qui  l'avait  ému  et  attendri  en 
proférant  d'ajjez  mauvais  vers. 

Il  me  fit  enfuite  plufïeurs  queftions  fur  mon  état, 
fur  celui  de  mon  père,  fur  ia.  manière  dont  j'avais 
été  élevé  ,  et  fur  mes  idées  de  fortune.  Après  l'avoir 
fatisfait  fur  tous  ces  points  ,  et  après  ma  part  d'une 
douzaine  de  tafles  de  chocolat  mélangé  avec  du 
café  ,  feule  nourriture  de  M.  de  Voltaire  depuis  cinq 
heures  du  matin  jufquà  trois  heures  après  midi , 
je  lui  répondis ,  avec  une  fermeté  intrépide  ,  que 
je  ne  connaiffais  d'autre  bonheur  fur  la  terre  que 
de  jouer  la  comédie  ;  qu'un  hafard  cruel  et  dou- 
loureux me  laiffant  le  maître  de  mes  actions  ,  et 
jouiffant  d'un  petit  patrimoine  d'environ  fept  cents 
cinquante  livres  de  rente,  j'avais  lieu  d'efpérer  qu'en 
abandonnant  le  commerce  et  le  talent  de  mon  père, 
je  ne  perdrais  rien  au  change  fi  je  pouvais  un  jour 
être  admis  dans  la  troupe  des  comédiens  du  roi. 

îî  Ah  !  mon  ami,  s'écria  M.  de  Voltaire,  ne 
prenez  jamais  ce  parti-là;  croyez-moi,  jouez  la 
comédie  pour  votre  plaifir  ,  mais  n'en  faites  jamais 
votre  état.  C'eft  le  plus  beau  ,  le  plus  rare,  le  plus 
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difficile  des  talens;  mais  il  efl  avili  par  des  barbares 
et  profcrit  par  des  hypocrites.  Un  jour  la  France 
eflimera  votre  art ,  mais  alors  il  n'y  aura  plus  de 
Baron  ,  plus  de  le  Couvreur  ,  plus  de  Dangeviïle. 
Si  vous  voulez  renoncer  à  votre  projet ,  je  vous 
prêterai  dix  mille  francs  pour  commencer  votre 
commerce  ,  et  vous  me  les  rendrez  quand  vous 
pourrez.  Allez  ,  mon  ami ,  revenez  me  voir  vers  la 
fin  de  la  femaine  ;  faites  bien  vos  réflexions  ,  et 
donnez-moi  une  réponfe  pofitive.  ?î 

Etourdi  ,  confus  ,  et  pénétré jufqu'aux  larmes  des 
bontés  et  des  offres  généreufes  de  ce  grand-homme 
que  Ion  difait  avare  ,  dur  et  fans  pitié,  je  voulus 
m'épancher  en  remercîmens.  Je  commençai  quatre 
phrafes  fans  pouvoir  en  terminer  une  feule.  Enfin  , 
je  pris  le  parti  de  lui  faire  ma  révérence  en  balbu- 
tiant; et  j'allais  me  retirer  lorfqu'il  me  rappela  pour 
me  prier  de  lui  réciter  quelques  lambeaux  des  rôles 
que  j'avais  déjà  joués.  Sans  trop  examiner  la  quef- 
tion  ,  je  lui  propofai ,  aiïez  mal-adroitement  ,  de 
lui  déclamer  le  grand  couplet  de  Guftave  ,  au  fécond 
acte.  Point ,  point  de  Piron  ,  me  dit-il  avec  une  voix 
tonnante  et  terrible  ,  je  ri  aime  pas  les  mauvais  vers  ; 
dites-moi  tout  ce  que  vous  /avez  de  Racine. 

Je  me  fouvins  heureufement  qu'étant  au  collège 
de  Mazarin,  j'avais  appris  la  tragédie  entière  d'Atha- 
lie  ,  après  avoir  entendu  répéter  nombre  de  fois 
cette  pièce  aux  écoliers  qui  devaient  la  jouer.  Je 
commençai  donc  la  première  fcène  ,  en  jouant  alter- 
nativement Abner  et  Joad.  Mais  je  n'avais  pas  encore 
tout-à-fait  rempli  ma  tâche,   que  M.  de   Voltaire 
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s'écria  auffitôt  avec  un  enthoufiafme  divin  :  Ah  !  mon 
Dieu  !  les  beaux  vers  !  Ce  qui! y  a  de  bien  étonnant , 
ceji  que  toute  la  pièce  cji  écrite  avec  la  même  chaleur , 
la  même  pureté  ,  depuis  la  première  fcène  jufquà  la 
dernière  ,  cejl  que  la  poëjîe  en  ejl  par-tout  inimitable. 
Adieu,  mon  cher  enfant,  ajouta-t-il  en  m'embraffant, 
je  vous  prédis  que  vous  aurez  la  voix  déchirante  ,  que 
vous  ferez  un  jour  les  plaifirs  de  Paris  ;  mais  ne  montez 
jamais  fur  un  théâtre  public. 

Voilà  le  précis  le  plus  vrai  de  ma  première 
entrevue  avec  M.  de  Voltaire.  La  féconde  fut  plus 
décifive  ,  puifqu'il  confentit  ,  après  les  plus  vives 
inftances  de  ma  part ,  à  me  recueillir  chez  lui  comme 
fon  penfionnaire  ,  et  à  faire  bâtir  au-deffus  de  fon 
logement  un  petit  théâtre  où  il  eut  la  bonté  de  me 
faire  jouer  avec  fes  nièces  et  toute  ma  fociété.  Il 
ne  voyait  qu'avec  un  déplaifir  horrible  qu'il  nous 
en  avait  coûté  jufqu'alors  beaucoup  d'argent  pour 
amufer  le  public  et  nos  amis. 

La  dépenfe  que  cet  établiffement  momentané 
caufa  à  M.  de  Voltaire  ,  et  l'offre  défintéreflee  qu'il 
m'avait  faite  quelques  jours  auparavant  me  prouva, 
d'une  manière  bien  fenfible  ,  qu'il  était  auffi  géné- 
reux et  auffi  noble  dans  fes  procédés  que  fes  ennemis 
étaient  injuftes  ,  en  lui  prêtant  le  vice  de  la  fordide 
économie.  Ce  font  des  faits  dont  j'ai  été  le  témoin. 
Je  dois  encore  un  autre  aveu  à  la  vérité  :  c'eft  que 
M.  de  Voltaire  m'a  non-feulement  aidé  de  fes  confeils 
pendant  plus  de  fix  mois  ,  mais  qu'il  m'a  défrayé 
pendant  ce  temps  ;  et  que  depuis  que  je  fuis  au 
théâtre  ,  je  puis  prouver  avoir  été   gratiné  par  lui 
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de  plus  de  deux  mille  écus.  Il  me  nomme  aujour- 
d'hui fou  grand  acteur ,  fon  Garrick  ,  fon  enfant  chéri  : 
ce  font  des  titres  que  je  ne  dois  qu'à  {es  bontés 
pour  moi;  mais  ceux  que  j'adopte  au  fond  de  mon 
cœur  ,  font  ceux  d'un  élève  respectueux  et  pénétré 
de  reconnaijjance. 

Pourrais-je  n'être  pas  affecté  d'un  fentiment  aufli 
refpectable  ,  puifque  c'eft  à  M.  de  Voltaire  feul  que 
je  dois  les  premières  notions  de  mon  art,  et  que 
c'elLà  fa  feule  confidération  que  M.  le  duc  iïAumont 
a  bien  voulu  m'accorder  mon  ordre  de  début  au 
mois  de  feptembre  i"]5o. 

Il  eft  réfulté  de  ces  premières  démarches  que  , 
par  une  perfévérance  à  toute  épreuve  ,  je  fuis  enfin, 
au  bout  de  dix-fept  mois  ,  parvenu  à  furmonter  tous 
les  obftacles  de  la  ville  et  de  la  cour  ,  et  à  me  faire 
inferire  fur  le  tableau  de  meffieurs  les  comédiens  du 
roi  ,  au  mois  de  février  1752. 

Quiconque  voudra  bien  lire  tous  ces  détails  ,  en 
obferver  la  filiation,  reconnaîtra  que  je  fuis  loin 
de  reffembler  à  ces  cceurs  ingrats  qui  rougilfent  d'un 
bienfait  ;  et  qui,  pour  confommer  leur  fcélérateffe , 
calomnient  indignement  leurs  bienfaiteurs.  J'en  ai 
connu  plus  d'un  de  cette  efpèce  à  l'égard  de  M.  de 
Voltaire.  J'ai  été  témoin  des  vols  qui  lui  ont  été 
faits  par  des  gens  de  toutes  fortes  d'états.  Il  a  plaint 
les  uns  ,  méprifé  tacitement  les  autres  ,  mais  jamais 
il  n'a  tiré  vengeance  d'aucun.  Les  libraires  ,  qu'il 
aprodigieufement enrichis  parles  différentes  éditions 
de  fes  ouvrages,  l'ont  toujours  déchiré  publique- 
ment ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  ofé 
l'attaquer  en  juftice  ,  parce  que  tous  avaient  tort. 
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M.  de  Voltaire  eft  toujours  reflé  fïdelle  à  fes  amis. 
Son  caractère  eft  impétueux-,  fon  cœur  eft  bon  : 
fon  ame  eft  compatiffante  et  fenfible.  Modefte  au 
fuprême  degré  fur  les  louanges  que  lui  ont  prodigué 
les  rois  ,  les  gens  de  lettres,  et  le  peuple  réuni  pour 
l'entendre  et  l'admirer.  Profond  et  jufte  dans  fes 
jugemens  fur  les  ouvrages  d'autrui ,  rempli  d'amé- 
nité ,  de  politefîe  et  de  grâces  dans  le  commerce  civil  ; 
inflexible  fur  les  gens  qui  l'ont  orTenfé  ;  voilà  fon 
caractère  deffiné  d'après  nature. 

On  ne  pourra  jamais  lui  reprocher  d'avoir  attaqué 
le  premier  fes  adverfaires  ;  mais  après  les  première* 
hoftilités  commifes  ,  il  s'eft  montré  comme  un  lion 
forti  de  fon  repaire  ,  et  fatigué  de  l'aboyement  des 
roquets  qu'il  a  fait  taire  par  le  feul  afpect  de  fa 
crinière  hériffée.  Il  y  en  a  quelques-uns  qu'il  a  écrafés 
en  les  courbant  fous  fa  patte  majeftueufe  ;  les  autres 
ont  pris  la  fuite. 

Je  lui  ai  entendu  dire  mille  fois  qu'il  était  au 
défefpoir  de  n'avoir  pu  être  l'ami  de  Crébillon  ;  qu'il 
avait  toujours  eftimé  fon  talent  plus  que  fa  perfonne, 
mais  qu'il  ne  lui  pardonnerait  jamais  d'avoir  refufé 
d'approuver  Mahomet. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  fublimité  de  fes  talens  en 
tout  genre.  Il  n'en  eft  aucun  où  il  n'ait  répandu 
beaucoup  d'érudition  ,  de  grâce  ,  de  goût  et  de 
philofophie.  Du  refte  ,  c'eft  à  l'Europe  entière  à 
faire  fon  éloge.  Ses  ouvrages  répandus  d'un  pôle  à 
Vautre ,  font  des  matériaux  fufhfans  pour  l'entre- 
prendre. Heureux  celui  qui  faura  les  apprécier  , 
et  parler   dignement  d'un  homme  auffi  célèbre   et 
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auffi  rare.  Tout  le  monde  connaît  fa  facilité  pour 
écrire  ,  mais  perfonne  n'a  vu  ce  dont  mes  yeux  ont 
été  les  témoins  pour  fa   tragédie  de  Zulime. 

Son  iécrétaire  avait  égaré  ,  ou  brûlé  comme  brouil- 
lon inutile  ,  le  cinquième  acte  de  cette  tragédie. 
M.  de  Voltaire  le  refit  de  nouveau  en  très-peu  de 
temps ,  et  fur  de  nouvelles  idées  qui  lui  furent 
fufcitécs    par  les  circon (lances. 

Je  lui  ai  vu  faire  un  nouveau  rôle  de  Cicèron  dans 
le  quatrième  acte  de  Rome  fauvée  ,  lorfque  nous 
jouâmes  cette  pièce  au  mois  d'augufte  1760  ,  fur 
le  théâtre  de  madame  la  ducheffe  du  Maine  ,  au 
château  de  Sceaux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  pofïïble 
de  rien  entendre  de  plus  vrai  ,  de  plus  pathétique 
et  de  plus  enthoufiafte  que  M.  de  Voltaire  dans  ce 
rôle.  C'était  ,  en  vérité  ,  Cicèron  lui-même  tonnant 
de  la  tribune  aux  harangues-  fur  le  deftructeur  de 
la  patrie  ,  des  lois  ,  des  mœurs  et  de  la  religion. 
Je  me  fouviendrai  toujours  que  madame  la  ducheffe 
du  Maine  ,  après  lui  avoir  témoigné  fon  étonnement 
et  fon  admiration  fur  ce  nouveau  rôle  qu'il  venait 
de  compofer  ,  lui  demanda  quel  était  celui  qui  avait 
joué  le  rôle  de  Lentulus  Sura,  et  que  M.  de  Voltaire 
lui  répondit  :  Madame  ,  cejî  le  meilleur  de  tous.  Ce 
pauvre  hère  qu'il  traitait  avec  tant  de  bonté ,  c'était 
moi-même;  et  ce  n'était  pas  ce  qui  flatta  le  plus  les 
marquis,  les  comtes  et  les  chevaliers  dont  j'étais  alors 
le  camarade. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  fans  citer  encore 
quelques  anecdotes  qui  font  à  ma  connaiffance  , 
et  qui  ferviront  peut-être  à  donner  encore  quelques 
idées  particulières  du  caractère  de  M.  de  Voltaire. 
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Perfonne  n'ignore  qu'à  la  mort  du  célèbre  Baron  , 
ainfi  qu'à  la  retraite  de  Beaubourg,  l'emploi  tragique 
et  comique  de  ces  deux  grands  comédiens  fut  donné 
à  Sarrafin  qui  ne  fuivait  alors  que  de  bien  loin  les 
traces  de  fes  maîtres.  C'efl  ce  qui  lui  attira  une  allez 
bonne  plaifanterie  de  M.  de  Voltaire  ,  lorfque  ce 
dernier  le  chargea  du  rôle  de  Brutus  dans  la  tragédie 
de  ce  nom.  On  répétait  la  pièce  au  théâtre  ,  et  la 
molleffe  de  Sarrafin  dans  fon  invocation  au  dieu 
Mars,  le  peu  de  fermeté,  de  grandeur  et  de  majeflé 
qu'il  mettait  dans  le  premier  acte ,  impatienta  telle- 
ment M.  de  Voltaire  qu'il  lui  dit  avec  une  ironie  fan- 
glante  ;  Monjieur  ,  fongcz  donc  que  vous  êtes  Brutus , 
le  plus  ferme  de  tous  les  conjuls  Romains  ,  et  qu'il  ne 
faut  point  parler  au  dieu  Mars  comme  fi  vous  difiez  : 
Ah  !  bonne  Vierge  ,  faites-moi  gagner  un  lot  de  cer.l 
francs  à  la  loterie. 

Il  réfulta  de  ce  nouveau  genre  de  donner  des 
leçons ,  que  Sarrafin  n'en  fut  ni  plus  vigoureux  ni 
plus  mâle  ,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
qualités  n'étaient  en  lui ,  et  qu'il  ne  fut  vraiment 
bon  acteur  que  dans  les  chofes  pathétiques.  Il 
ignorait  l'art  de  peindre  les  parlions  avec  énergie. 
On  ne  lui  vit  jamais  l'ame  de  Miihridaie  ni  la  nobleffe 
iXAugufte. 

L'on  connaît  la  célébrité  que  mademoifelle 
Dumefnil  s'était  acquife  dans  le  rôle  de  Mérope  ,  et 
qu'elle  a  conftamment  foutenue  pendant  vingt  ans  ; 
cette  même  célébrité  ne  fut  cependant  pas  à  l'abri 
du  farcafme  de  M.  de  Voltaire.  Lorfqu'il  fit  répéter 
Mérope  pour    la   première   fois  ,   il    trouvait    que 

cette 
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cette  fameufe  actrice  ne  mettait  ni  afTez  de  force 
ni  allez  de  chaleur  dans  le  quatrième  acte  ,  quand 
elle  invective  Polifonte.  Il  faudrait  ,  lui  dit  made- 
moifelle  Dumefnil ,  avoir  le  diable  au  corps  pour 
arriver  au  ton  que  vous  voulez  me  faire  prendre.  Eh, 
vraiment  oui  ,  Mademoifelle  ,  lui  répondit  M.  de 
Voltaire  ,  ceji  le  diable  au  corps  qu  il  faut  avoir  pour 
exceller  dans  tous  les  arts.  Je  crois  que  M.  de  Voltaire 
difait   alors  une   grande  vérité. 

Il  était  un  jour  queflionné  fur  la  préférence  que 
les  uns  accordaient  à  mademoifelle  Dumefnil  fur 
mademoifelle  Clairon  ,  et  fur  l'enthoufiaime  que  cette 
dernière  excitait,  au  grand  regret  de  celle  qui  lui 
avait  fervi  de  modèle.  Ceux  qui  tenaient  encore 
au  vieux  goût ,  prétendaient  que  pour  attacher  lame, 
la  remuer  et  la  déchirer,  il  fallait  avoir,  comme 
mademoifelle  Dumefnil  ,  de  la  machine  à  Corneille  , 
et  que  mademoifelle  Clairon  n'en  avait  point.  Elle 
ïa  dans  la  gorge  ,  s'écria  M.  de  Voltaire  :  et  la 
queflion  fut  jugée. 

Une  très -jeune  et  jolie  demoifelle  ,  fille  d'un 
procureur  au  parlement,  jouait  avec  moi  le  rôle  de 
Palmire  dans  Mahomet ,  fur  le  théâtre  de  M.  de 
Voltaire.  Cette  aimable  enfant,  qui  n'avait  que  quinze 
ans ,  était  fort  éloignée  de  pouvoir  débiter  avec  force 
et  énergie  les  imprécations  qu'elle  vomit  contre  fon 
tyran.  Elle  n'était  que  jeune  ,  jolie  et  intérelfante  ; 
aufîi  M.  de  Voltaire  s'y  prit-il  à  fon  égard  avec 
plus  de  douceur  ,  et  pour  lui  remontrer  combien 
elle  était  éloignée  de  la  fituation  de  fon  rôle  ,  il 
lui  dit  :  jî  Mademoiieile,  hgurez-vous  que  Mahomet 

Vie  de  Volt  ah  e.  N  n 
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cft  un  impofteur  ,  un  fourbe,  un  fcélérat  qui  a  fait 
poignarder  votre  père  ,  qui  vient  d'empoifonner 
votre  frère  ,  et  qui  ,  pour  couronner  fes  bonnes 
œuvres  ,  veut  abfoiument  coucher  avec  vous.  Si 
tout  ce  petit  manège  vous  fait  un  certain  plaifir  , 
ah  ,  vous  avez  raifon  de  le  ménager  comme  vous 
faites  ;  mais  pour  le  peu  que  cela  vous  répugne  , 
voici,  Mademoifelle,  comme  il  faut  vous  y  prendre.  >î 

Alors  M.  de  Voltaire  répétant  lui-même  cette 
imprécation ,  donna  à  cette  pauvre  innocente ,  rouge 
de  honte  et  tremblante  de  peur  ,  une  leçon  d'autant 
plus  précieufe  qu'ellcjoignait  le  précepte  à  l'exem- 
ple. Elle  devint  par  la  fuite  une  actrice  très-agréable. 

En  1755  ,  étant  aux  Délices,  près  de  Genève, 
dans  la  maifon  que  M.  de  Voltaire  venait  d'acquérir 
du  procureur  général  Tronchin  ,  je  devins  le  dépo- 
sitaire de  l'Orphelin  de  la  Chine  que  l'auteur  avait 
fait  d'abord  en  trois  actes  ,  et  qu'il  nommait  fes 
magots.  C'eft  en  conférant  avec  lui  fur  cet  ouvrage 
d'un  caractère  nobie  et  d'un  genre  aufîi  neuf,  qu'il 
me  dit  :  n  Mon  ami,  vous  avez  les  inflexions  de 
la  voix  naturellement  douces,  gardez -vous  bien 
d'en  laifTer  échapper  quelques-unes  dans  le  rôle  de 
Gengis.  Il  faut  bien  vous  mettre  dans  la  tête  que 
j'ai  voulu  peindre  un  tigre  qui  ,  en  careffant  fa 
femelle  ,  lui  enfonce  fes  griffes  dans  les  reins.  Si 
vos  camarades  trouvent  quelques  longueurs  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  ,  je  leur  permets  de  faire  des 
coupures;  ce  font  des  citoyens  qu'il  faut  quelquefois 
facrifier  au  falut  de  la  république  ;  mais  faites  en 
forte  que  l'on  en  ufe    modérément ,  car  les   faux 
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connaiffeurs  font  fouvent  plus  à  craindre ,  pour  ces 
fortes  de  changemens  ,  que  ceux  qui  font  bonnement 
ignorans.  îî 

Après  mon  départ  de  Ferney  ,  au  mois  d'avril 
1762  ,  M.  de  Voltaire  eut  la  fantaifie  de  faire  jouer 
fur  fon  petit  théâtre  fa  tragédie  de  l'Orphelin  de 
la  Chine.  Le  libraire  Cramer  s'était  exercé  avec  M.  le 
duc  de  Villars  fur  le  rôle  de  Gengis.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  foit  inflruit  de  la  prétention  de  ce 
grand  feigncur  pour  bien  enfeigner  à  jouer  la  comé- 
die. Aulfi  fit-il  de  fon  élève  Cramer  un  froid  et 
plat  déclamateur  ;  et  c'eft  ce  dont  M.  de  Voltaire  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir.  Dès  la  première  répétition  , 
il  fentit  plus  que  jamais  que  J  on  pouvait  être  en 
même  temps  duc  ,  bel  efprit  ,  et  le  fils  d'un  grand- 
homme  ,  mais  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  titres  ne 
donnait  du  talent  pour  exercer  les  beaux  arts  , 
des  connaitfances  pour  les  approfondir  ,  et  du  goût 
pour  les  bien  juger. 

M.  de  Voltaire  fe  mit  à  perfifler  fon  Cramer  ,  et 
promit  de  le  tourmenter  julqu'à  ce  qu'il  eût  changé 
fa  diction.  Lefidelle  genevois  fit  des  études  incroya- 
bles pour  oublier  tout  ce  que  fon  maître  lui  avait 
appris,  et  revint  au  bout  de  quinze  jours  à  Ferney 
pour  répéter  de  nouveau  fon  rôle  avec  M.  de 
Voltaire  ,  qui  s' apercevant  d'un  grand  changement , 
s'écria  avec  joie  à  madame  Denis  :  Ma  nièce ,  Dieu 
foit  loué  !  Cramer  a  dégorgé  fon  duc. 

Depuis  plus  de  trente  ans  l'on  n'avait  pas  encore 
vu  de  cabale  aulfi  forte  que  celle  qui  s'éleva  contre 
M.  de  Voltaire  à  la  première   repréfentation  de   la 
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tragédie  d'Orefte  (  fi  toutefois  on  en  excepte  celle 
qui  fut  faite  contre  Adélaïde  du  Guefclin  )  fifflée 
depuis  trois  heures  jufqu'à  huit.  Cependant  la  plus 
faine  partie  du  public  ,  celle  dont  le  jugement  feul 
demeure  ,  parce  qu'il  efl  impartial  ,  l'emportait  de 
temps  en  temps  fur  les  fanatiques  de  Crèbillon  ,  et 
témoignait  alors  fa  fatisfaction  parles  acclamations 
les  moins  fufpectes.  C'eft  dans  ces  momens  de 
tranfport  et  d  ivreffe  que  M.  de  Voltaire  s'élançant 
à  mi-corps  de  fa  loge  ,  fe  mit  à  crier  de  toutes  fes 
forces  :  Applaudijfez  ,  applaudijfez  ,  braves  Athéniens , 
cejl  du    Sophocle  tout  pur. 

Cette  franchife  et  cette  admirable  préfence  d'ef- 
prit  caractérifaient  à  ^chaque  heure  du  jour  l'homme 
unique  dont  nous  avons  recueilli  quelques  anec- 
dotes. En  voici  une  qui  le  montre  tel  que  la  nature 
l'avait  formé,  c'eft-à-dire  vif,  éloquent  et  toujours 
philofophe. 

En  1743,  à  la  troifième  ou  quatrième  repréfen- 
tation  de  Mérope  ,  M.  de  Voltaire  fut  frappé  d'un 
défaut  de  dialogue  dans  les  rôles  de  Polifonte  et 
àErox.  De  retour  de  chez  madame  la  marquife  du 
Chàtelet  où  il  avait  foupé  ,  il  rectifia  ce  qui  lui  avait 
paru  vicieux  dans  cette  fcène  du  premier  acte ,  fit  un 
paquet  de  ùs  corrections  ,  et  donna  ordre  à  fon 
domeftique  de  les  porter  chez  le  fieur  Paulin ,  homme 
îrès-eftimable,  mais  acteur  très-médiocre  ,  et  qu'il 
élevait,  difait-il ,  à  la  brochette  ,  pour  jouer  les 
tyrans.  Le  domeflique  obferva  à  fon  maître  qu'il 
était  plus  de  minuit  ,  et  qu'à  cette  heure  il  lui  était 
impolfible  de  réveiller  M.  Paulin.  Va,  va,  lui  répliqua 
l'auteur  de  Mérope  ,  les  tyrans  ne  dorment  jamais. 
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DECLARATION 

De  M.  de  Voltaire  au  roi  de  Truffe ,  remife  de  fa  main 
au  minijlre  de  fa  Majcfié  à  Francfort,  1753. 

J  e  fuis  mourant  ;  je  protefle  devant  dieu  et  devant 
les  hommes  que  n'étant  plus  aufervice  de  fa  Majeflé 
le  roi  de  Pruffe  ,  je  ne  lui  fuis  pas  moins  attaché  , 
ni  moins  fournis  à  fes  volontés  pour  le  peu  de  temps 
que  j'ai  à  vivre. 

Il  m'arrête  à  Francfort  pour  le  livre  de  fes  poëfies 
dont  il  m'avait  fait  préfent.  Je  refle  en  prifonjufqu'à 
ce  que  le  livre  revienne  de  Hambourg.  J'ai  rendu 
au  miniflre  de  fa  Majeflé  pruffienne  à  Francfort 
toutes  les  lettres  que  j'avais  confervées  de  fa  Majeflé , 
comme  des  marques  chères  des  bontés  dont  elle 
m'avait  honoré.  Je  rendrai  à  Paris  toutes  les  autres 
lettres  qu'il  pourra  me  redemander. 

Sa  Majeflé  veut  ravoir  un  contrat  qu'elle  avait 
daigné  faire  avec  moi  ,  je  fuis  affurément  prêt  à 
le  rendre  comme  tout  le  refle  ,  et  dès  qu'il  fera 
retrouvé  ,  je  le  rendrai  ou  le  ferai  rendre.  Cet  écrit, 
qui  n'était  point  un  contrat ,  mais  un  pur  effet  de  la 
bonté  du  roi ,  ne  tirant  à  aucune  conféquence  ,  était 
fur  un  papier  de  la  moitié  plus  petit  que  celui  que 
à'Arget  porta  de  ma  chambre  à  l'appartement  du 
roi  à  Potfdam.  Il  ne  contenait  autre  chofe  que  des 
remercîmens  de  ma  part  ,  de  la  penfion  dont  fa 
Majeflé  me  gratifiait  avec  la  permitfion  du  roi  mon 
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maître ,  de  celle  qu'il  accordait  à  ma  nièce  après  ma 
mort,  et  de  la  croix  et  de  la  clef  de  chambellan. 

Le  roi  de  Pruffe  avait  daigné  mettre  au  bas  de 
ce  petit  feuillet ,  autant  qu'il  m'en  fouvient  ijejîgne 
de  grand  cœur  le  marché  que  j  avais  envie  défaire  il 
y  a  plus  de  quinze  ans.  Ce  papier  ,  abfolument  inutile 
à  fa  majefté  ,  à  moi  ,  au  public ,  fera  certainement 
rendu  dès  qu'il  fera  retrouvé  parmi  mes  autres 
papiers.  Je  ne  peux ,  ni  ne  veux  en  faire  le  moindre 
ufage.  Pour  lever  tout  foupçon  ,  je  me  déclare 
criminel  de  lèfe-majefté  envers  le  roi  de  France 
mon  maître  ,  et  le  roi  de  Pruffe,  fi  je  ne  rends  le 
papier  à  linftant  qu'il  fera  entre  mes  mains. 

Ma  nièce  ,  qui  eft  auprès  de  moi  dans  ma  mala- 
die ,  s'engage  fous  le  même  ferment  à  le  rendre  fi 
elle  le  retrouve.  En  attendant  que  je  puiffe  avoir 
communication  de  mes  papiers  à  Paris  ,  j'annulle 
entièrement  ledit  écrit  ;  je  déclare  ne  prétendre  rien 
de  fa  Majefté  le  roi  de  Pruffe  ,  et  je  n'attends  rien 
dans  l'état  cruel  où  je  fuis  que  la  compaffion  que 
doit  fa  grandeur  dame  à  un  homme  mourant ,  qui 
avait  tout  facrifié  et  qui  a  tout  perdu  pour  s'attacher 
à  lui ,  qui  l'a  fervi  avec  zèle  ,  qui  lui  a  été  utile  , 
qui  n'a  jamais  manqué  à  fa  perfonne ,  et  qui  comptait 
fur  la  bonté  de  fon  cœur.  Je  fuis  obligé  de  dicter  , 
ne  pouvant  écrire.  Je  figne  avec  le  plus  profond 
refpect ,  la  plus  pure  innocence  ,  et  la  douleur  la 
plus  vive. 

Voltaire. 
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LES     J'AI      VU, 

Attribués  faujfement  à  M.  de  Voltaire  ,  et  qui  le 
firent  mettre  à  la  Bafiille ,  fous  la  régence , 
en  i 7 i 6. 

J|  ristes  et  lugubres  objets  , 

J'ai  vu  la  Baftille  et  Vincennes  , 
Le  Châtelet  ,  Bicêtre  ,  et  mille  priions  pleines 
De  braves  citoyens  ,  de  ridelles  fujets  : 

J'ai  vu  la  liberté  ravie  , 
De  la  droite  raifon  la  règle  pourfuivie  : 

|'ai  vu  le  peuple  gémiflant 

Sous  un  rigoureux  efclavage  : 

J'ai  vu  le  foldat  rugiffant 
Crever  de  faim  ,  de  foif ,  de  dépit  et  de  rage  : 

J'ai  vu  les  fages  contredits , 

Leurs  remontrances  inutiles  : 
J'ai  vu  des  magiftrats  vexer  toutes  les  villes 
Far  des  impôts  crians  et  d'injuftes  édits  : 
J'ai  vu  fous  l'habit  d'une  femme  (*) 

Un  démon  nous  donner  la  loi , 
Sacrifier  fon  Dieu  ,  fa  religion,  fon  ame 
Four  féduire  l'efprit  d'un  trop  crédule  roi  : 

J'ai  vu  un  homme  épouvantable  ,  (**) 
Ce  barbare  ennemi  de  tout  le  genre-humain  , 
Exercer  dans  Paris ,  les  armes  à  la  main  , 

Une  police  abominable  : 

J'ai  vu  les  tyrans  impunis  : 
J'ai  vu  les  gens  d'honneur  perfécutés  ,  bannis  : 

(  *  )   Madame  de  Maint enon. 
(**)    M.  (TArgenftm. 
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J'ai  vu  même  l'erreur  en  tous  lieux  triomphante  , 
La  vérité  trahie  ,  et  la  foi  chancellante  : 
J'ai  vu  le  lieu  faint  avili  ; 
J'ai  vu  Port-royal  aboli  ; 
J'ai  vu  l'action  la  plus  noire 
Qui  puiffe  jamais  arriver  ; 
L'eau  de  tout  l'Océan  ne  pourrait  la  laver  , 
Et  nos  derniers  neveux  auront  peine  à  la  croire  : 
J'ai  vu  dans  ce  féjour  par  la  grâce  habité  , 
Des  facriléges  ,  des  profanes 
Remuer  et  tourmenter  les  mânes 
Des  corps  marqués  au  fceau  de  l'immortalité. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  ;  j'ai  vu  la  prélature 
Se  vendre  ,  ou  devenir  le  prix  de  l'impofture  : 
J'ai  vu  les  dignités  en  proie  aux  ignorans  : 
J'ai  vu  les  gens  de  rien  tenir  les  premiers  rangs  : 
J'ai  vu  de  faints  prélats  devenir  la  victime 

Du  feu  divin  qui  les  anime. 
O  temps  !  ô  mœurs  !  j'ai  vu  dans  ce  fiècle  maudit 
Ce  cardinal,  l'ornement  de  la  France 
Plus  grand  encor  ,  plus  faint  qu'on  ne  le  dit  , 
Reffentir  les  effets  d'une  horrible  vengeance  : 

J'ai  vu  l'hypocrite  honoré  : 
J'ai  vu,  c'eft  tout  dire  ,  le  jéfuite  adoré  :     . 
J'ai  vu  ces  maux  fous  le  règne  funefte 
D'un  prince  que  jadis  la  colère  célefte 
Accorda,  par  vengeance  ,  à  nos  défirs  ardens  : 
J'ai  vu  ces  maux  ,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 


Fin  des  Pièces  jujlijicatives. 
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ORDRE 

DES     VOLUMES 

De  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Voltaire 
et  divifion  des  matières ,  en  92  tomes  in~\2. 

PREMIERE       DIVISION. 

POESIE. 

Po'èfie  dramatique. 


Tomes  de  la  collection 

Tomes  des  divifions 

générale. 

particulières. 

I        THEATRE. 

Tome      I. 

2      idem , 

IL 

3      idem , 

III. 

4      idem , 

IV. 

5      idem  , 

V. 

6      idem , 

VI. 

7      idem , 

VII. 

8      idem , 

VIII. 

9     f  dem , 

IX. 
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Poefie  épique  ,  héroïque ,  lyrique ,  ùc. 

Tomes  de  la  collection  Tomes  des  divifions 

générale.  particulières. 

10  LA  HENRIADE. 

I  I  LA  PUCELLE. 

12  POEMES. 

13  EPITRES,  STANCES,   ODES. 

14  CONTES,  SATIRES,  POESIES  MELEES. 

15  LETTRES  EN  VERS  ET  EN  PROSE. 

SECONDE       DIVISION. 

PROSE. 

HISTOIRE. 

Hijloire  générale. 

16  ESSAI   SUR  LES  MOEURS  ET  L'ESPRIT  DES 

nations.  Tome     I. 

17  idem ,  II. 

18  idem,  III. 

1 9  idem  ,  IV. 

20  idem  y  V. 

2 1  idem ,  VI. 
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Tomes  de  la  collection  Tomes  des  divifions 

générale.  particulières. 

g  2    siècle   de   louis   xiv.  Tome      T. 

2  3   idem  y  «. 

24  idem,  III. 

25  PRECIS   DU   SIECLE  DE  LOUIS  XV. 

Hijloires  particulières. 

26  HISTOIRE   DE   CHARLES   XII. 

27  HISTOIRE     DE    RUSSIE    SOUS   PIERRE   I. 

28  ANNALES     DE     L'EMPIRE     D'ALLEMAGNE. 

Tome      I. 

29  idem,  II. 

30  HISTOIRE  DU   PARLEMENT  DE  PARIS. 

31  MELANGES    HISTORIQUES.  Tome       I. 

3  2   idem,  II. 

33  idem ,  III. 

Politique ,  Lêgijlation  ,  ire. 

34  POLITIQUE  ET   LEGISLATION.  Tome       I. 

3  5   idem ,  II. 

3  6   idem  ,  III. 

3  7   frf^Tw ,  IV. 
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PHILOSOPHIE. 

Phyfique ,  Hiftoire  naturelle  ,  ùc. 

Tomes  de  la  collection  Tomes  des  divifions 

générale.  particulières. 

38   philosophie  de  newton,  8cc.  Tome    I. 

3  9   idem  ,  II. 

Mètaphyfique ,  Morale  et  Théologie, 

40    PHILOSOPHIE    GENERALE  ,  Tome       I. 

4  1  idem ,  II. 
4*2   idem ,                                                      III. 

4  3   idem ,  IV. 

44  idem,  V. 

45  dialogues.  Tome     I. 

46  idem  1  II. 

47  DICTIONNAIRE    PHILOSOPHIQUE  ,  A. 

Tome     I. 

48  idem  ,  A-B.  II. 

49  idem ,  B  G.  III. 

50  idfem,  C-E.  IV. 

5  1  idem,  E-G.  V. 
5  2  idem,  G-I.  VI. 
5  3  ûfa»,  I-N.  VII. 
54  iVfcro,  N-R.  VIII. 
5  5   idem  9  S-Z.  IX. 
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LITTERATURE. 


Tomes  de  la  collection 

Tomes  des  divifions 

générale. 

paiticulières. 

56    ROMANS. 

Tome     I. 

5  7    idem , 

IL 

58  idem, 

III. 

5g    FACETIES. 

Tome      I. 

6o    idem  , 

II. 

6l     MELANGES 

LITTERAIRES 

Tome      I. 

62    idem  , 

II. 

63    idem  , 

III. 

64   idem  , 

IV. 

65    COMMENTAIRES  SUR  CORNEILLE.  Tome  I. 

66  idem , 

IL 

6  7   idem , 

» 

III. 

Correspondance  générale. 


68  CORRESPONDANCE    GENERALE,     I  7  I  5- 

1736.           '  Tome      I. 

69  idem  ,  1736-1739.  IL 

70  idem  ,  1740- 17 48.  IIL 

71  idem  ,  17 49- 17  53.  IV. 

72  idem  ,  1754-17  57.  V. 

73  idem,  17 5 7-1  760.  VI. 
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Tomes  de  la  collection 
générale. 

74  idem,  1760-176  i. 

7  5  idem  ,  1 7  6  1  - 1  7  6  3 . 

76  idem  ,  17 63- 1764. 

77  idem,   1765-1766. 

78  i 

79  i 
So 


fikw,   1766-1767. 
dem,  17  67-1  768. 

^772,     I769-I77O. 

8  1  /dfcm,  1770-1773. 
-82  idem,  17  73-1775. 
8 3   i dem ,  1775-1778. 
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particulières. 

VIL 

VIII. 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 

XIII. 

XIV. 

XV. 

XVI. 


Correspondances  particulières. 

84  CORRESPONDANCE    DU    ROI    DE    PRUSSE, 

1736-1738.  Tome     I. 

85  idem,  1739- 1743.  II. 

86  idem,  1744- 17  7  2.  III. 

87  idem,  17 73- 17  74.  IV. 

88  CORRESP.  DE  L'IMPERATRICE  DÉ  RUSSIE, 

1763- 1777. 

89  CORRESPONDANCE     DE    d'ALEMBERT, 

17  46- 1764.  Tome     I. 

go   idem,  17 65-17  7  2.  H* 

91  idem,  1773-1778.  III. 
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GENERALE  ALPHABETIQUE 
DES     OEUVRES 

DE    VOLTAIRE, 

EN     92     VOLUMES     IN-12. 


AVERTIS  SEMENT 

DES    REDACTEURS. 


D 


A  n  s  les  anciennes  éditions  des  Oeuvres 
de  Voltaire ,  on  trouve  deux  fortes  de  table. 
L'EIIai  fur  les  mœurs  et  refprit  des  nations , 
et  le  Siècle  de  Louis  XIV  font  fuivis  d'une 
lifte  alphabétique  de  noms  propres;  et  les 
Hiftoires  de  Charles  XII  et  de  Ruflie  ,  de 
tables  indicatives  des  faits. 

Cette  lifte  et  ces  tables  ont  été  confervées 
et  réimprimées  dans  cette  nouvelle  édition. 
Mais  leur  utilité  n'eft  pas  fans  doute  com- 
parable à  une  table  générale  alphabétique  dans 
laquelle  font  indiquées  toutes  les  Oeuvres, 
et  jufqu'aux  plus  petites  pièces  de  vers  ou 
de  profe  qui  n'ont  pu  être  placées  avec  celles 
de  même  genre  dans  la  divilion  générale 
des  matières.  Cette  table  fufifit  à  l'homme 
de  lettres  et  à  l'homme  du  monde  pour  y 
trouver  facilement  les  pièces  qu'ils  voudront 
chercher  dans  cette  nombreufe  collection. 

On  trouvera  à  la  fuite ,  une  autre  table 
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des  Oeuvres  présentées  dans  l'ordre  chrono- 
logique. Elle  fera  connaître  la  marche  de 
l'efprit  de  Voltaire,  fon  influence  fur  les 
opinions  de  fon  fiècle  ,  et  les  progrès  qu'il 
a  fait  faire  à  la  phiiofophie  ou  à  la  raifon. 
Cette  dernière  table  efl  fuivie  d'additions  , 
d'éclairciffemens  et  de  corrections. 

Une  opération  de  librairie  auiïi  confî- 
dérable  que  celle-ci,  exécutée  hors  du 
royaume  ,  à  cent  vingt  lieues  des  rédac- 
teurs et  des  éditeurs  ,  ne  pouvait  être 
exempte  de  fautes.  Et  fi  l'on  conlidère  que 
dix  années  de  travaux  de  toute  efpèce,  ont 
à  peine  fuffi  pour  la  terminer  ;  que  les 
ennemis  de  l'auteur  et  des  éditeurs  ,  ou 
plutôt  ceux  des  lumières  et  de  la  phiiofo- 
phie, ont  oppofé  des  obflacles  fans  nombre 
à  fa  réufïite ,  en  foulevant  à  la  fois  l'auto- 
rité royale,  le  clergé,  les  corps  de  magif- 
trature ,  dès  les  premières  livraifons  ,  fans 

parler  d'une  foule  de  libelles  obfcurs  par 
lefquels  on  efpérait  renverfer  l'entreprife  , 

en  lui  ôtant  la  faveur  du  public  j  fi  l'on 
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fait  attention  aux  accidens  de  tout  genre 
qui  arrivent  dans  des  établilTemens  confi- 
dérables  ,  tels  que  ceux-ci  qu'il  a  fallu 
créer  à  très-grands  frais  dans  des  lieux  où 
tous  les  fecours  manquaient  ,  on  fera  fur- 
pris  fans  doute  que  cette  collection  de 
Joixante- dix  volumes  in  -8°,  et  de  quatre- 
vingt -douze  volumes  in- 12  ,  n'offre  pas  un 
plus  grand  nombre  de  fautes  ,  et  qu'on 
ait  atteint  ,  dans  l'exécution  typographi- 
que ,  une  perfection  peu  commune ,  même 
dans  les  petits  ouvrages  exécutés  en  France. 
Nous  devons  rendre  ici  cette  juflice  aux 
éditeurs ,  qu'ils  n'ont  épargné  ni  foins  ni 
dépenfes  pour  remplir  l'attente  du  public. 
Ils  ont  facrirlé  des  volumes  entiers,  déjà 
imprimés  ,  plutôt  que  d'ajouter  par  forme 
de  fupplémcnt  aux  matières  anciennes  , 
les  nouvelles  qui  furvenaient  trop  tard 
pour  le  recueil  des  Epîtres  ,  des  Lettres  , 
et  de  plufieurs  autres  parties  de  cette 
immenfe  collection.  Le  noble  motif  de 
rendre  à  l'auteur  un  hommage  digne  de 
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lui ,  les  a  feul  foutenus  dans  le  cours  de 
cette  longue  et  très-épineufe  carrière  ;  et 
ce  n'eft  pas  là  faire  une  opération  de  finance , 
comme  quelques  libelliftes  les  en  ont  accu- 
fés  lâchement  ! 

Quelle  fpéculation  en  effet  que  le  courage 
d'imprimer  à  fes  frais  la  collection  corn- 
plette  des  Oeuvres  de  Voltaire  ,  hors  de  la 
France  et  fans  appui  ,  et  de  l'y  faire  entrer 
à  travers  des  perfécutions  de  tous  genres! 
Lorfque  les  Editeurs  ont  avancé,  pendant 
dix  ans ,  trois  millions  que  cette  entreprife 
leur  coûte  ,  et  dont  ils  perdent  les  intérêts  ; 
lorfqu'ils  ont  formé  une  loterie  gratuite 
de  deux  cents  mille  livres  deftinées  à  cinq 
mille  fouferipteurs  ,  et  qu'ils  ont  eu  la 
générofité  de  tirer  ,  quoiqu'ils  n'en  eufîent 
pas  obtenu  dix -huit  cents  ;  lorsqu'ils  ont 
répandu  gratuitement  plus  de  trois  cents 
exemplaires  du  prix  de  vingt  louis ,  pour 
applanir  tous  les  obitacles  qui  s'élevaient 
à  chaque  pas  ;  lorfqu'ils  ont  formé  dans 
Paris  ,   à    grands  frais ,    un  établiffement 
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pour  donner  à  cette  édition  la  perfection 
du  fatinage,  inconnu  jufqu'à  ce  jour,  et 
néceflaire  à  la  délicate  beauté  des  caractères 
de  Baskerville  qu'ils  ont  enlevés  aux  Anglais; 
lorfqu'ils  ont  enfin  perdu  dans  cette  ora- 
geufe  entreprife  plus  de  fix  cents  mille 
francs  de  leurs  fonds;  (  et  qui  font  perdus 
fans  retour  )  lorfque  ces  éditeurs  ont  été 
dix.  fois  fur  le  point  d'y  voir  leur  fortune 
engloutie,  et  feront  peut-être  dix  autres 
années  à  en  raflembler  les  malheureux 
débris ,  et  cela  pour  le  feul  honneur  de 
tenir  rengagement  courageux  qu'ils  avaient 
contracté  envers  l'Europe  entière ,  de  lui 
préfenter  dignement  les  Oeuvres  d'un  grand 
homme  :  qu'importe  que  de  lâches  enne- 
mis les  accufent  d'avoir  fpéculé  en  finance , 
fans  attacher  d'autre  idée  à  ce  mot  que 
celle  d'une  injure  gratuite  !  Qu'importe 
qu'on  ait  ajouté  beaucoup  d'outrages  à  cet 
outrage  ;  qu'importe  enfin  que  tel  ennemi 
de  la  philofophie  ,  outré  de  n'avoir  pas  été 
choifi  pour  diriger  cette  édition,  fe  venge 
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en  effayant  de  la  décrier ,  en  ofant  imprimer 
qu'il  faut  regarder  ce  monument  comme  un 
outrage  à  la  mémoire  de  Voltaire.  (*)  Et  il 
n'a  pas  honte  de  propofer  au  public  une 
édition  de  Voltaire  ,  tronquée  et  mutilée  , 
et  d'en  offrir  la  dédicace  à  YAJfemblée  Natio- 
nale ,  qui  a  répondu  qu'elle  n'accepterait 
aucune  dédicace. 

Le  public  éclairé  qui  fait  très-bien  quels 
obftacles  il  a  fallu  vaincre ,  quels  monceaux 
d'or  il  a  fallu  facrifier  ,  appréciera  mieux 
fans  doute  la  fuperbe  édition  qu'il  a  entre 
les  mains  ,  et  la  poftérité  rendra  plus  dé 
juflice  à  ceux  qui  lui  ont  fait  un  fi  magni- 
fique préfent,  au  détriment  de  leur  fortune 
et  du  repos  de  leur  vie  entière  ;  et  l'on 
pourra  leur  appliquer,  même  avec  raifon, 
cette  devife  : 

De  humano  génère  benè  meritis. 

(*)  Charles  Falijfot ,  clans  la  dernière  édition  de  fes 
oeuvres. 
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1759  )   idem. 

*  des  embei.iissemens  de  Paris,  34. 
„   panégyrique  de  faint  Louis,   63. 

17  5o.    oreste  ,   trag.   4. 

la  voix   du  fage  et  du  peuple,    34. 
remerciment  fincère  à  un   homme  charitable,    5a. 

*  voyage   à  Berlin,    12. 

I75i.    „  idées  de  la  Mothe  le  Vaycr ,    34. 

„   de   la   paix  perpétuelle ,   idem. 
1752.    le  duc  de  foix  ,    trag.  2. 

rome  sauvée,   trag.   4. 

siècle  de  Louis  XIV,    22.    23.    24. 

diatribe  d'Akakia  ,    5g. 

micromegas,  rom.    56. 

„  fragment  des  inftruclions   pour  le  prince  royal 
de  ....   34. 
17  53.    „  doutes  fur  quelques  points  de  l'hifloire  de  l'Em- 
pire,   29. 

*  „  le  tombeau  de  la  forbonne,    64. 

„  pensées  fur  l'admininration   publique  ,    29. 

1754.  *  annales  de  l'Empire,    28.    29. 

éloge      hiftorique     de     madame    la     marquife     eftt 
Ckâtelet ,    61. 

1755.  la  pucelle   (  commencée  vers   1730,    la  première 

édition  donnée  par  l'auteur  eft  de   1762  j    11, 
l'orphelin   de  la  Chine,    trag.  4. 
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1756.  essai    fur  les    mœurs  et  l'efprit  des   nations  depuis 

Charlemagne ,  Sec.  (  fait  pour  madame  du  Chàtelet 
vers  l'anne'e  1740.  Quelques  fragmens  dérobés 
à  l'auteur  avaient  été  imprimés  en  1754  ,  fous  le 
titre  d'abrégé  del'hiftoire  univerfelle  )  tomes  16-21. 

LE   desastre  de  Lisbonne,   poème,    12. 

les     articles    pour    l'Encyclopédie.     (  joints    au 

Dict.    philof.  ) 
„  requête  à  tous  les  magiflrats  du  royaume,   34. 

1757.  articles  pour  l'Encyclopédie. 

„  trecis   du  fiècle   de  Louis  XV,  25. 

1758.  réfutation    d'un  écrit  contre  M.   Saurïn ,    62. 
candide   ou  l'Optimifme  ,   rom.  56. 

3759.    socrate  ,    ouvrage  dramatique ,    8. 

l'ecclesiaste  ,  poème,    12. 

le   cantique  des  Cantiques,    idem. 

relation   de  la   mort   du  jéfuite  Bertkier ,    &c.  5g. 

histoire  de  Ruffie  fous  Pierre  I ,  (  la  féconde  partie 
ne  parut  qu'en  1763  )  27. 

*  mémoires  pour  fervir  à  la  vie  de  l'auteur,  écrits 
par  lui-même,  92.  (A  la  fin  de  la  vie  de 
Voltaire  ,   par  M.  le   marquis  de  Condorcet.  ) 

1760.  tancrede,    trag.  4. 
l'écossaise  ,   com.  8. 

plaidoyer  de  ramponeau,  46,  et  la  plupart 
des   facéties. 

le  pauvre  diable,  fat.    14. 
LE  russe  à  Paris  ,   fat.  idem. 
la   vanité  ,  fat.  idem. 

1761.  rescrit  de  L'empereur  de  la  Chine,  5g. 
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conversation  de  l'abbé  Grifel  et  de  l'intendant 
des  menus  ,    tome  45. 

sermon   du  rabbin  Akib  ,    41. 

DU  THEATRE  anglais,  par  Jérôme  Carré,  (im- 
primé d'abord  fous  le  titre  d'Appel  à  toutes  les 
nations  ,    Sec.   61 . 

LETTRE  de   Charles  Gouju  à  fes  frères,   5g, 

a762.     LE    DROIT    DU    SEIGNEUR,     COIB.     8. 

*  sermon    des  cinquante  ,   41. 
-y  éloge    de  M.  de  Crebillon  ,    61. 
olimpie  ,   trag.  5. 
idées  républicaines,    34. 

1763.  traité  fur  la  tolérance,   35. 

remarques  fur-  l'Hiftoire  générale  ,    ou  fupplément 

à  l'EfTai  fur  les  mœurs,   Sec.    21. 
SAUL  ,    drame  ,    60. 
le    catéchisme    de    l'honnête    homme,    (  c'eft  le 

dialogue  du  caloyer ,  Sec.  )   45. 
lettres  d'un  quaker  à   Jean-Georges ,    59. 
histoire  de  Ruffie,   Sec.  féconde  partie ,   27» 

1764.  contes  de   Guillaume    Vadè ,    14. 
commentaires   fur  Corneille,    65-67. 
discours  aux  Velches,    5g. 

dictionnaire  philosophique  ,  (  commence'  en 
1760  et  fort  augmenté  depuis  )   47-55. 

doutes  fur  le  teflament  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,   Sec.   33. 

LE    BLANC    ET    LE    NOIR,    TOm.     if, 

jeannot  et  colin  ,   rom.   idem. 

POT    POURRI  ,     60. 

traduction  du  Jules-Céfar  de  Shakefpeare  ,  9. 
de  l'Héraclius  de  Caldéron ,  idem. 
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1765,  le  triumvirat,   trag.   tome  5. 

MANDEMENT    D'ALEXIS,     &C.    5g. 

questions  fur  les  miracles,    60. 

#  le  pïrrhonisme   de  l'hiftoire  ,    3i. 

la  philosophie  de  l'hiftoire,  écrite  en  1763  et 
3764.  L'auteur  l'a  depuis  fait  fervir  d'intro- 
duction à  l'Effai  fur  les  mœurs  et  l'efprit  des 
nations  ,    16. 

1766.  essai   fur   les   profcriptions  ,    ou   Des   confpirations 

contre  les   peuples,    33. 
essai  fur   les  difTentions    de  Pologne  ,   idem. 
EXAMEN    de   l'hiftoire  d'Henri  IV,   par  Bury ,  idem. 
relation   de  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre,  36. 
avis    au  public  fur  les  parricides   des  Calas   et    des 

Sirven  ,   idem. 
commentaire    fur    le     traité    des    délits    et    des 

peines,    34. 

LE    PHILOSOPHE    IGNORANT,     32. 

tetit  commentaire  fur  l'éloge  du  dauphin  ,  par 

M.    Thomas  ,    62. 
anecdotes  fur  Bélifaire ,   60. 
1767.    les  Scythes,  trag.  5. 

charlot  ou  la  comtefle  de  Givry,   com.  8. 
examen     important     de     Bolingbrocke ,      (  fuppofé 

écrit    en    1736  )    41. 
questions    de    Zapata,   42. 
la   défense  de  mon  oncle,    3i. 
lettres   à  fon  altefle  monfeigneur  le  prince  de  ***, 

(  Brunjvick  )  fur  Rabelais,    &c.    62. 
l'homme  aux  quarante  écus  ,   57. 
les  honnêtetés  littéraires,   62. 
LE  dîner  du   comte  de  Boulainv'illkrs ,    46. 
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canonisation    de  faint   Cucufin  ,   tome  5g. 
lettre  fur  les  panégyriques,    64. 
l'ingenii  ,    rom.    07  . 
1768.    guerre   civile   de  Genève,   poëme,    12. 
LA    princesse    de  Babylone  ,    rom.    57. 

*  LE    BARON     n'OTRANTE  ,     Op.    bouff.    g. 

*  LES   deux    tonneaux  ,    op.   com.  idem. 

les    droits    des    hommes    et    les    ufurpations   des 

papes ,    34. 
LA   profession   de    foi  des  the'ifles  ,   41. 
relation   du   banniflement  des  jtfuites  de  la  Chine, 

ou  l'Empereur  et   frère  Rigolet ,   dial.   46. 
dialogues   entre  A,   B,    C,    45. 
sermon   prêche   à    Bàle  ,   41. 
HOMELIE   du  pafteur  Boum,  idem. 
LES   colimaçons   du   R.   P.    V Efcar'ootier ,  3g. 
LES  singularités  de   la  nature,    idem. 

LE    MARSEILLOIS    ET    LE    LION  ,    fat.     14. 

LES  trois   empereurs  en  forbonne  ,  fat.   idem» 
„   instructions   à   frère  Pédiculofo,   Sec.   60. 
176g.    LES   guEbrES  ou  la  Tolérance,  trag.  5. 
histoire   de  Jenni ,    58. 
LES   lettres   d1 ' Amabed  ,   rom.    idem. 
homélies  prêche'es  à  Londres,   41. 
EPITRE  à   Boileau ,    i3. 
histoire  du   parlement  de  Paris,   3o. 
LE   cri   des    nations,    34. 
dieu    et  les   hommes,    42. 

„  -je  supplément    au    Siècle  de   Louis  XIV,  3i. 
„  *  remontrances     du    corps     des    pafteurs     du 

Gévaudan  à   Rujtan  ,  42. 
„  les  adorateurs  ou  les  Louanges  de  dieu,  46. 
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1770.  sophonisbe  ,   trag.    tome  5. 

réfutation  du  fyftême  de   la  nature,    (jointe  au 

Dictionnaire  philofophique.  ) 
traduction    du  poème  de  Jean  Flokoj ',   61. 
Epïtre    au  roi  de  la   Chine  ,    i3. 
Ecrits    pour   les  habitans   du    mont   Jura  et  pour 

le  pays  de  Gex  ,    35. 
*  conseils  raifonnables  à  M.  Bergier,  Sec.  42. 
„  *   procès    de   Claujire ,   37. 

1771.  la  méprise    d'Arras ,    36. 

Discours    d'Anne  du  Bourg  à  fes  juges ,    35. 
lettres  de  Memmius  à  Cicéron,   40. 
„  epïtre  aux  Romains,   42. 
LE  tocsin   des  rois  ,   34. 

1772.  LA    BEGUEULE,    Conte  ,    14. 

les  cabales,  les  Syitêmes ,  fat.  idem. 

essai    fur  les  probabilités    en  fait   de  juftice  >   87. 

Sur  le  procès  de  mademoifelle  Camp,  idem. 
quelques  tetites   hardiefles  de  M.  Clair,  à  l'occa- 

fion   d'un  panégyrique  de  faint  Louis,    62. 
„   tout  en  dieu,  commentaire  fur  Malhbranehe,  40. 

1773.  les  lois  de  minos,    trag.  6. 
discours    de  l'avocat  Belleguier,   41. 
les   peiopides  ,   trag.  6. 

LE    DEPOSITAIRE,     COm.    8. 

fragmens   historiques   fur   l'Inde  ,    37. 
le  taureau  blanc  ,    rom.  58. 
la  tactique,   fat.  14. 

1774.     ELOGE    FUNEBRE    de    Louis    XV,     6l. 

au  r.  p.   en   dieu  mefïire  Jean  de  Beauvais,  Sec.  60. 
dialogue  de  Pégafe  et  du  vieillard,  fat.  14. 
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il  faut  prendre  un  parti,  ou  le  Principe  d'action, 

tome   40. 
>»  r>E  l'ame  ,   par  Soranus  ,   idem. 
»  aventure  de  la   Mémoire,    58. 

17  7  5.    dom  pedrê  ,    trag.  (  commencée  en  1761  )  6. 
le   cri   du  fang   innocent,   36. 
diatribe  à  l'auteur  des   Ephëmërides  ,   35. 
voyage   de  la   Raifon  ,  58. 
les  filles  de  Minée,   conte,   14. 
„  les  oreilles   du  comte  de  Chejlerfield ,  rom.   58. 

1776.  lettres   indiennes,    chinoifes   et   tartares  à   mon- 

fieur   Paw  ,    61. 

*  l'hote   et  l'hotessê  ,    divertiflement ,    12. 
la  bible  commentée  ,    Sec.   43.   44. 

lettre  à  l'académie  françaife  ,  fur  Shakespeare ,  64. 
un  chrétien  contre  fix  juifs,    32. 
commentaire   hiftorique  fur  la  vie  de  l'auteur  de 
la  Henriade  ,  63. 

1777.  *  histoire  de  l'établiiïement  du  chriftianifme  ,  44. 

*  commentaire  fur  l'Efprit  des  lois  ,   35. 

*  dialogues  d'Evkémère,  45. 

*  lé  prix  de  la  juftice  et  de  l'humanité  ,   34. 

1778.  -v  irênê,    trag.    6. 

*  agathocle  ,  trag.   idem. 

M.  de  Voltaire ,  dans  fon  féjour  à  Paris  ,  avait  propofé 
de  refaire  le  Dictionnaire  de  l'académie  françaife  ;  mef- 
fieurs  les  académiciens  s'étaient  partagé  les  lettres  de 
l'alphabet ,  et  il  avait  pris  pour  lui  la  lettre  A  ,  comme 
l'une  des  plus  étendues.  Il  embraflait  avec  une  ardeur 
incroyable  ce    nouveau    travail ,    auffi  faftidieux   qu'utile , 
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quand  la  mort  l'enleva  du  milieu  de  fes  compatriotes , 
le  3o  de  mai  1778.  11  elt  fort  à  délirer  que  l'académie 
exécute  ce  dictionnaire  fur  le  plan  propofé  par  M.  de 
Voltaire  et  adopté  par  elle.  Rien  ,  fans  doute  ,  ne  contri- 
buerait davantage  à  fixer  la  langue  françaife  ,  et  à  la 
préferver  de  toute  corruption.  Cet  ouvrage  important 
paraît  d'autant  plus  néceflaire  qu'il  règne  encore  dans  la 
grammaire  ,  l'orthographe  ,  la  prononciation  ,  quantité  de 
bizarreries  et  d'incertitudes  qu'il  pourrait  faire  difparaître. 
Il  n'eft  guère  douteux  que  la  nation  et  l'Europe  entière 
n'adoptaflent  les  principes  que  l'académie  en  corps  aurait 
confacrés  dans  ce  nouveau  dictionnaire. 
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ECLAIRCISSEMENS, 
ADDITIONS 

ET      CORRECTIONS. 


N.  B.  L'N  qui  précède  le  chiffre  marque  quil 
faut  compter  par  la  première  ligne  des  notes. 


TOME     I.  Théâtre  ,   tome  1. 

P.      L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

19  21  prétentions  efpérances 

3o3     6  hé  bien  eh  bien  (1) 


(1)  Cette  interjection  Hé  ne  doit  s'écrire  par  H  que  lorfqu'elle 
eft  appellative  ou  quand  elle  exprime  le  rire  ;  et  l'h  eft 
afpirée.  On  récrit  par  E  quand  elle  marque  la  furprile  , 
l'admiration.  Les  changemens  de  protes  pendant  un  laps  de 
dix  ans  ont  jeté  à  cet  égard  quelque  variété  dans  cette 
édition.  On  ne  relèvera  qu'ici  cette  faute  qui  eft  eflentielle 
dans  la  poëne  ,  à  caufe  des  hiatus.  Le  lecteur  attentif  y 
fuppléera  aifément ,  ainfi  qu'aux  erreurs  de  ponctuation. 
Il  lira  par-tout  :  Eh  quoi  ,  Eh  oui  ,  Sec.  On  n'a  pu  ,  par 
la  même  ration  ,  éviter  quelque  différence  dans  la  manière 
d'écrire  certains  noms  propres. 
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TOME     IV.      Théâtre  ,    tome  4. 


P.     L. 


FAUTES. 


314  24  Europeans 


CORRECTIONS. 


Mettez   par-tout  de    même ,    et 

ajoutez    au    bas    de    la    page 

cette  note  de  M.  de  Voltaire  : 

Le  père  du  Halde  ,    tous  les  auteurs  des  Lettres 

édifiantes  ,  tous  les   voyageurs  ont  toujours   écrit 

Europeans  ,  et  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années 

qu'on  s'eft  avifé  d'imprimer  Européens. 


TOME      IX.      Théâtre  ,   tome  9. 

N.  B.  La  pièce  intitulée  Tanis  et  Zélide  ejï  de  17  35,  et  doit 
être  placée  immédiatement  après  Samfon. 

TOME       XII.      Poèmes,  tome   12. 


18  18  II  connut  , 

3o  i5   couchant 

42  22  l'importante 

48     7   fur  lui-même 

i3i  10  ces  feux 

i58  9  du  Vateau 
162      2   Verfailles 
166     4  De  grâce,  ouvrez  Sec. 
194     5   femble 

210  25  Je  demandais 

211  2  bons  fculpteurs  ;  c'eft 

que 

25o  22  dans  une  joie 

260  d.   nos  provinces 
282     7    au  milieu  du  baffin 
s'élève 


Il  conçut 

touchant 

l'importune 

par  lui-même 

les  feux 

de  Wateau 

Verfaille 

Tout  ce  vers  en  italique. 

femblent 

Je   demandai 

bons  fculpteurs  ;  c'eft  ,  me 
répondit-on  ,  parce  que  les 
fculpteurs  et  les  peintres  ont 

dans    une  pièce 

fes  provinces 

au  milieu  s'élève 
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P. 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


282  i3  les  eaux' 

283  24   pour  nous-mêmes 
354    16  Après  toucher 


358    16  Après  abhorrée, 

56i 

367 


367 


368 
372 


38i 


fes  eaux 

pour  nous-même. 

Rien     n'y    refifte  ,  homme  , 

femme  ni  fille. 
Qui  brave  Rome  ,  hélas  !  im- 
punément ; 
17   Après     engagez    mon     Et  qu'il  y  trouve  une  gloire 
héros  ,  nouvelle  ; 

3  Après  en  effet  de  lui,      C'était  Caron   amoureux  de 

Mégère. 
Une    infernale    et    hideufe    forcière 
Suit    en    tous    lieux  le   magot    ambulant, 
Comme  la  chouette  eft  jointe  au  chat-huant. 
V infâme  vieille  &c. 
7    Après  ce   couple   odieux , 

iijez  :  Si  quelquefois  ,  dans  leurs  ardeurs  fecrettes  , 
Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  fquelettes  , 
Dans  leurs  tranfports  ils  fe  pâment  foudain 
Du   feul  plaifir  de  nuire  au  genre  humain. 
Notre  Euménide  Sec 
6  Après  remonté.  Le  lac  au  loin  vomit  de  fes 

abymes 
g  Après,  tout  fon  plaifir.     J'ai   quelquefois    fefloyé    ma 

forcière ; 
Mais   fi   le    Ciel    terminait  fa    carrière , 
Te  la  verrais  mourir   à  mes  côtés 
Des   dons    cuifans  qui   nous   ont  infecte's  , 
Sur   un  fumier  rendant  fon  ame  au  diable, 
Que   ma  vertu  paifible  ,  inaltérable  , 
Me  défendrait    de  m'écarter   d'un   pas 
Pour  la  fauver    des   portes   du  trépas. 
D'un    vrai   Roujfeau  8cc. 
21    Après  sûr  de  nuire  Ils  font  venir  la  vieille  à  leur 

taudis. 
La   gaupe  arrive,  et  de  fes  mains  crochues, 


^20  E  CL  A  IRC  ISSE  MEN  S, 

P*       L«  FAUTES.  CORRECTIONS. 

Que   de  l'Enfer  les  chiens  avaient  mordues, 
Forme   un   gâteau   de    matières   fondues 
Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 
Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
Vachine  a  pris  &c. 

3go     7   Après  famille  ,  Et   de  chez   elle  écartait  le 

bon  fens  , 

400     5    1724  i725 

434  24  des  tyrans  les  tyrans 

441      7    les  tréfors  fes  tréfors 

TOME       XIII.       Epîtres  ,  fiances  et  odes. 

67  N.  d.  Après  dévotion  ajoutez  :  C'eft  d'après  ce  même 

tableau  qu'a  été  gravé  le  portrait  placé  à  la  tête 
du  premier  volume  de  cette  édition. 

108   i5  Sur  le  bord  de  cette     Près  de  l'onde  Caflalienne , 
fontaine 

Ibid.  19  fes  ces   bis. 

114   11   Après  faibleffe  Variante  des  deux  derniers  vers: 

Il  ferait  aujourd'hui  votre  modèle  augufte  , 
Et  votre  exemple  en  tout,  s'il  avaifcété  jufte. 

122    1  0  fes  agréables  plaines     ces  agréables  plaines 

lbid.  i3  les  palais  le  palais 

200     7    affaire  à   faire   (2) 

(  2  )  Doit-on  dire  j'ai  affaire  à  quelqu'un  ou  j'ai  à  faire 
à  quelqu'un  ?  Voilà  encore  une  de  ces  incertitudes  que 
les  livres  claffiques  ne  lèvent  point  complettement ,  et  que 
les  exemples  ne  font  qu'augmenter.  M.  d'Alembert  écrivait  : 
affaire  ;  et  M.  de  Voltaire  :  à  faire.  Cette  dernière  façon  paraît 
préférable  en  ce  qu'elle  peut  également  s'employer  par 
rapport  aux  lieux  et  par  rapport  aux  perlonnes.  Faire  eft 
une  de  ces  expreffions  vagues  et  générales  comme  le  mot 

207 
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T.       L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

207    14  Après  Therfite  (  b  ) 

209    12    Avant   On  lit  [b  ) 

219   i5  les  talens  tes  talens 

23o  24  au  doyen  aux  doyens  (  et  mettez  en  note  ) 

Meffieurs  l'abbé  KOlivet  et  de  Monter if ".    Celui-ci 

avait  plus  de  90  ans  ,  et  l'autre  guère  moins. 
3o3   19  Je  pouvais  Je  pourrais 

33 1      3  Au  roi  de  prufle.  Cette   adreffe   ejl  faujfe  ,    et   ces 

Jtances  font  partie  d'une  lettre  au  préfident  Hénault. 
353    1 5   A  madame  du  Dejfant.      Il  paraît  par  une  lettre  de  la  Cor- 

refpondance  générale   que  cette  pièce  n'a  point  été 

adreffée  à  madame  du  Dejfant. 
384  N.  4  n'ont  écrit  n*a  écrit 

412   22   favoris  favori 

TOME      XIV.        Contes  et  Jatires. 

5     9  caractérife  caractérifent 

16   19  dans  les  mains  dans  les  mains 

18   27   fur  terre  fur  la   terre 

35  d.  remords  remord 

39   11  Après  tout  temps  Ce  qui  furtout  l'emporte  dans 

vos  âmes  , 
42   16  Après  mère  ,  L'hymen  encor  offre  d'autres 

plaifirs. 
62   18  Elevé  dans  fon  art,  &c. 

lifez  :  Cultivant  tous  les  arts,  et  qui  faurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire 
Animer  Jur  la  toile  ,  kc. 

thofe  ,  qu'on  fubftitue  à  des  mots  plus  précis  ,  comme  j'ai  à 
plaider  à  Rouen,  j'ai  à  parler  a  Simon.  On  pourrait  dire 
auffi  j'ai  affaire  à. Rouen,  par  fyncope  ,  en  fous-entendant 
une;  mais  on  ne  peut  pas  dire  dans  ce  fens  :  J'ai  une 
affaire  à  Simon. 

Vie  de  Voltaire,  X  x 
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352 
85 
89 

100 

347 

3  52 


212 
22g 

27  1 
278 


teurs  , 
1 1   la  préfenterez 
27   attentif 


16 

4i 


391 
296 


3oo 
3ig 

321 


i3  prétendit  prétendait 

d.  de  fes  plaifirs  de    ces   plaifirs 

i3   Après    mais    il    man-     Pour  égayer  notre  mélanco- 

quait  l'amour  ,  lique  , 

N.  d.  parmi  les  ouvrages      tome  IV  des  Mélanges  litté- 

de  littérature.  raires. 

20  un  mandement  un  mandement  d'évêque 

24  Après     médians    au-     Froids  romanciers  ,  plats  ver- 

fificateurs  ; 
le    préfenterez 
attentive 
d.  Dieu  livre,  félon  nous,  à  la  gêne  éternelle 

lifez  :  Dieu  ,  jufte  félon  nous,  frappe  de  l'anathême 
Après  faibleffe  (  0  ) 

Spinoja  circonfpect  Ceci  ejl  la  dernière  note  ,  et  doit 

être  placé  au  bas  de  la  page  279  ,  avec  le  N.  B.    La 

note  commence  ainfi  : 
(  0  )   Baruck  Spinoja  ,  théologien  circonfpect  et  fort 
honnête  homme   &c. 
i3   troupes  trompes 

2   Et  ce  fyjlème  heureux     Et  ce  Jyjlême  heureux   qu'on 
qu'on    dit    de    la  dit  de  la  nature. 

nature 
24   de  prêcher  d'outrager 

N.  3  d'autres      plaifante-     beaucoup  de  plaifanteries  ; 
ries  ; 
7    II  l'eft,   le  fut  ou  le      D'autres  copies  portent  : 

doit  être.  il  l'eft  ,  il  le  fut  ou  doit  l'être. 

ou 
il  le  fut,il  l'eft  ou  doit  l'être.  (  3) 


(  3  )  M.  de  Voltaire  n'ayant  jamais  gardé  ces  petites  poëfies 
qui  lui  échappaient  en  fi  grand  nombre,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  fe  trouve  quelques  variétés  dans  les  différentes  copies 
qu'oa  en  a  pu  recueillir.  On  a  choiii  la  meilleure  leçon  ;  mais 
quelquefois  elle  eft  venue  trop  tard. 
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356  N.    Après:  du  Chitelet  ajoutez  :  On  fait  que  Bernard  a 

fait    un    poème    de     Y  art 
d'aimer. 
370    d.  fe  rit  fe  rit 

378  N.  3  dans  un  libelle  fait     dans  un  libelle  contre  lui  pu- 
&c.  blie  en  1735  ,  fit  Sec. 

lb.      d.   Après,  :  Henri  Ajoutez  à  la  note  :  Nous  n'avons 

vu  ailleurs   aucune   trace  de  cette  anecdote. 
L'impromptu  que   M.    de    Verrières   attribue  à 
M.    de    Voltaire  pourrait   l'être   avec   plus  de 
vraifemblance  à  quelqu'un  de  fes  amis, 
d'un  grand  prix  de  grand  prix 

deux  doux 

L'autre  jour  au  fond      Une  autre  copie  porte  ï 

d'un  vallon.,  Sec.        Hier  auprès  de  Charenton 
Un  ferpent  mordit  [ean  Frérôn. 
Que  croyez-vous  Sec. 
c'eft  qu'en  prophète      Variante  : 


387  17 
3g5  22 
404     9 


407  6 

4i3  7 

442  4 

lb.  14 

444  3 

45o  18 


Sec. 
Après  :  gloire 
du 
Au  roi  de  Pruffe. 

à  M.  *  *  * 

La  cour  a  nffié  &c 


456     2   Après  était  finie 


C'eft  qu'alors  il  prophe'tifait  &c. 

où  rien  n'a  pu  vous  retenir, 

d'un 

(  Otez  ces  vers  qui  font  partie  d'une 
lettre  au  roi  de  Pruffe.  ) 

idem  d'une  lettre  à  M.  d' Alem- 
bert. 

La  cour  a  dénigre'  tes  chants 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles  ; 
Hélas  !  les  oreilles  des  grands 
Sont  fouvent  de  grandes  oreilles. 

Petits  papillons  d'un  moment. 
Invifibles  marionnettes  , 
Qui  volez  fi  rapidement 
De  Polichinelle  au  néant , 
Dites-moi  donc  ce  que  vous  êtes. 
Au  terme  kc. 


X  x    3 
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de  faux  rapports 

mettez  un  ajiérïjque  ,  et  l'ijez  en 
note  :  L'abbé  de  Chaulieu. 

l'Imagination  .  .  Volupté  .  . 
Folie. 

(  Ce  font  deux  vers.  ) 

de  belles-lettres 

fou 

ajoutez  :  qui  était  nommé  à 
l'intendance  de  Saint-Do- 
mingue. 

mettez  en  note  :  Bernard  et  Ra- 
meau ont  depuis  tellement  changé  cet  opéra, 
que  l'ancienne  et  la  nouvelle  partition  n'ont 
prefque  rien  de  commun. 


P. 
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5 

8  des  faux  rapports 

12 

7    Après  du  'Temple 

1 1 

7-8  l'imagination.,    vo 

lupté..  folie 

25 

20   que  tout  Paris  &c. 

29 

6   des  belles  lettres 

76 

3   feu 

49 

N.  Après  d'Argent  al 

170    d.   Après  dt'funi  ,  Sec 


206 

d. 

conforte 

reconforte 

2  12 

8 

bombillant 

ou  :  bombinant 

2l5 

21 

erreurs 

erreur 

265 

16 

de  bons 

des  bons 

2S7 

10 

nos  feigneurs 

Nolfeigneurs 

344 

i5 

Ce  parlement 

Mais  ce  parlement 

3j6 

1 1 

le  roi  y  perd 

le  roi  perd 

390 

16 

Après  Vaudeuil 

mettez  ennote  :  fille  de  M.  Drouin 

de    Vaudeuil , 

premier  préfident  du  parlement 

de  Touloufe 

404 

19 

Milles 

Miller. 

TOME     XVI.      Efaifur  les  moeurs ,  tome  1. 


3      8   et  fur  fefpxit  et  fejprit 

1b.  N.  Après  fa  mort.  ajoutez  :  il  fuppofe  que  la  Phi- 

lofophie  de  rhiftoire  fut  faite  pour  madame 
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du  Chàtelet,  parce  qu'il  l'a  fait  fervir  d'intro- 
duction à  l'Eflai  fur  les  mœurs  des  nations , 
compofé  pour  cette  dame  ;  mais  la  Philofophie 
de  Thiftoire  fut  écrite  beaucoup  plus  tard , 
et  parut  en  1765.  Elle  était  dédiée  à  l'impé- 
ratrice de  Rufïîe  Catherine  11. 
Voici    cette    dédicace    qui    occupait   toute  une 

page  en  lettres  majufcules. 
A  très-haute  ettrès-augufte  princeffe  Catherine  II, 
impératrice  de  toutes  les  Ruffies  ,  potectrice 
des  arts  et  des  feiences  ,  digne  par  fon  efprit 
de  juger  des  anciennes  nations  ,  comme  elle 
eft  digne  de  gouverner  la  fienne  :  Offert  très- 
humblement  par  le  neveu  de  l'auteur. 
7    21   des  petits  de  petits 

19     5   en  a  planté  auffi  en  a  mis  auffi 

14   26  étaient  font 

99  Note  Après  philofophique     ajoutez   :    art.    Brachmanes  , 
Ezourvédam  ,   8cc.   et  les  chap.    3    et   4   de 
l'Effai  fur  les  mœurs  ,  &c. 
lo5      3  nulle  différente  ma-     nulles  différentes  manières 

nière 
110     2  fur  Thiftoire  générale     fur  les  mœurs  et  Tefprit  des 

nations. 
116   19  et  qu'Hérodote  dont  Hérodote 

21 5    19  légiflation  légation 

297    d.    Zamolxis  Zalmoxis 

3o5   i3  affreufes  :  affreux: 

324   16  ils  ont  eu  les  Chinois  ont  eu 

339      3   adorée  adoré 

342      g   Syriacs  Syriaques 

37  5    12   rédigés  abrégés 

433  26  trompant  leurs  débi-     trompant  leurs  créanciers  ou 

teurs  leurs   débiteurs 

437    i5  Ni  Barnabe ,  ni  Clément     Barnabe-,  Clément,  Ignace- 
ni  Ignace 
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306 

i3 

Elle  y  avait 

Elle  leur  avait 

lb. 

26 

avait  reçu 

avaient  reçu 

145 

i3 

Raoul 

Rolon 

152 

21 

Rotharis 

Rotharic 

265 

17 

chez  qui  il 

où  il 

27  1 

5 

de  leurs 

de  fes 

294  22  de  dictionnaire  d'hif-  de  dictionnaires  et  d'hifloires 

toires 
3o5      6  concoururent  conclurent 

37  5   24  dura  long-temps  fut  de  longue  dure'e. 

TOME      XVIII.  Effaijur  les  mœurs  ,  tome  3. 


4  9   entre  les  lois 

47  10  la  Pouille  ;  il  pria 

58  N .  4  et  d.  Andra  (  bis  ) 

59  N.  9  idem 

78  Dans  r addition:  1147 

lb.      1149 

81  10  fes 

107  14  Noffo  de  Dei 

i3o  i3   tribunal 

3 33  19   (T André 

183  d.    de  l'attention 

200  14  trois   mille 

222  19  les  révoltes 


ôtez  :  entre 

la  Pouille.  Manjreddo  pria 

Audra  (  bis  ) 

idem. 

mettez  :  1137. 

ii3g. 

ces 

Noffo  dei , 

tribunat 

de  Louis 

d'attention. 

environ  vingt  mille 


les  révoltés 
232      2  fept   mille  ou   5, 000, 000  pour 

lijez:  fept  mille  marcs  ou  5, 600, 000  livres  pour 
237      5   Jouvenel;  Juvenel  ;    et  par-tout   de   même 

dons   cette  note. 
393    22  les  titres  le  titre 

416   10  titre  de  chevalerie         titre  de~  chevalier 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS.      5*7 


TOME      XIX     Ejai,  tome  4. 


P.     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS» 


37  N.  i3  néceïïaires 

41      8  ces  faibles 

5g   20  ces  projets 

Jb.   22  après  être  aflure 

88  24-25  ces 
i3i    16  point  le  continent 
162   22    des  Turcs 
235N.  14  1623 
2g6   12   de  républiques 
3o3      4  témoin  la   Thamar 

Jb.      5   Ammon 

Jb.      7    des  ib ttifes 
32o  N.  22  le  crime  eft 
349      3  cinquième 

38 1  N.  7   le  plus  favant  et  le  plus  éclairé  . 
lifez  :  les  plus  favans  et  les  plus  éclairés  . .. 
407    24  de  la  nouvelle  de   nouvelle 

410   24  de  la  raifon  de  raifon 

42,9   2  5  ils  paraiflaient  n'avoir     aucun  n'avait  de  barbe 
point  de  barbe 


néceffaire 

fes  faibles 

fes  projets 

après  s'être  afluré 

fes 

point  dans  le  continent 

les  Turcs 

1523. 

des  républiques 

témoin  Thamar 

Amnon 

de  fottifes 

le  fanatifme  eft 

treizième 

.  le  plus  aimable 
les  plus  aimables 


434    i5   auxquels 
437      7    dans  le  fort 

473  p.    du  cacao  ,  dufagon 

474  3  ces  fruits 
Jbid.  10  cacaotiers 


auxquelles 

dans  le  fond 

du  coco  ,  du  fagoti 

fes  fruits 

cocotiers 
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4   14  celle 
14   20    1657 

i5  26  vous  allez  au  Mari- 
land 


celles 
1757 

vous    entrez    dans   le    Mari- 
land 
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49   10  d'Amayoud  d?Amayum 

5i   19  padicha  padisha 

56  N.  (  c  )  Après  de  l'Inde  mettez  :  et  les  évënemens  mal- 

heureux qui  y  font  arrivés  fous  le  règne  de 
Louis  XV ,  dans  les  Fragment  fur  Vlnde,  tome  37. 
de  cette  édition ,  et  dans  le  Précis  du  fiècle  de 
Louis  XV  ,  tome  25. 


129     4  fa  nation 
166  20  eft 

188  N.  5  et  de  la  France 
244   14  de  l'affaffinat 
256   14  cet  incendie 


la  nation 

était 

et  de  la  Flandre 

de  raffaffin. 

la  diflention 


276N.  17  le  comte  de  Boulain-  ôtez  cette  phrafe  ,   qui  ejl  dans 

villiers,  Sec.  le  texte  plus  haut. 

2g5   5  envoyé  envoyés 

297  5  achepter  achepté 

298  17   avis  peu  avez  pu 

lb.  26  fujet  et  notre  misère  fujet  que  notre  misère 

2g9   12  que  je  me  que  je  ne  me 

3o3  24  de  vous  voir  de  ne  vous  voir 

408   11   des  armes  des  armées 


TOME      XXI.      Effaifur  les  mœurs ,  tome  6. 


83  N.  1  la  rédaction 
X02      3  flotte  invincible 
126     6  dont  ils  font 
lbid.     9  mais  il  avait  déjà 
126  27   vallons 
142   i5  les  plus   dépendans 
197    17    ces  provinces 
261     5   des   lois  ,   des    pré- 
jugés 


la  relation 

(  en  italique  )' 

dont  les  Hollandais  font 

mais  ils   avaient  déjà 

wallons. 

le  plus  dépendans 

fes  provinces 

de  lois  ,    de  préjugés 


297 
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297      3  parvenir.Jufqu'à pré-  parvenir  jufqu'àpréfent.  Dans 

lent  dans 

3io   24  en  leurs  juges  entre  leurs  juges 

338      9  s'emparent  s'emparèrent 

TOME       XXII.      Siècle  de  Louis  XIV,  tome  1. 

27      3  maréchal  en  1722        ôtez  ces  mots  qui  font  plus  haut. 

70      3   Samjon  Sanfon 

79      2   de  Molière  et  Boindin     de  Molière.  Boindin  fut 

fut 
92   26   Cassandre  Cassandre  (  François  ) 

n3   p.   n'en  n'était 

175    21    procureur  général         procureur  du  roi 
2 13    11    la  Méthode  des  con-     tous  ces  titres  de  livres  en  italique. 
troverfes ,  ....  les 
Principaux  points  de  la  re- 
ligion catholique  défendus  , 
l'inflruction  du  chrétien,  la 
Perfection   du  chrétien. 

226  24  Polyfynodie  Polijynodie 

227  N.4U  eft  auffi  il  eit  également 
257    22   d'autre  d'autres 

267      8  Meulan  Mellan 

3oJ  N.  29  àun  centième  neuf     à  un  centième  quatre-vingt- 
marcs  dix-neuf  marcs 

TOME       XXII  I.      Siècle  de  Louis  XIV ',  tome  2. 

12      8  petit-fils  petits-fils 

78     3   avons  appris  avons  pris 

114    12    (  17  )  mettez  ce    chiffre  plus  hiut  après 

le  mot  :  exécutées. 

Vie  de  Voltaire.  Y  y 


53o       ECLAIRCISSEMENS, 


P.     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


120      6  ces  princes 
129    12  par  les  lettres 
387    19   de  grandeurs 


ce  prince 
dans  les  lettres 
de  grandeur 


TOME      XXIV.     Siècle  de  Louis  XIV,  tome  3. 


7      3  commençait  commençaient 

3i      2   de  la  place  du  de  place  du 

56      6   qui  avait  qui  avaient 

8i  N.  1  Fourbin  Forbin 

112      3  la  prife  de   Valen-      ces  mots  en  italique. 
ciennes  ,   le  paf- 
fage  du  Rhin. 
1b.    18   miniftre 
147  N.  10  Après  opulente 
243   23  des  plus  agréables  et     les  plus  agréables  et  les  plus 

des  plus 
402     3  des  plus  les  plus 


maître 

ajoutez  ••  des  Républiques 


TOME      XXV.      Précis  du  fiècle  de  Louis  XV» 


82  21   ne  trouve 
111    24  fouverain 
125      6   en    donnant    de    la 
jaloufie    en    plu- 
fieurs  endroits 
i3o    17    on  fe  relève 
i35      7    Court  in 
164  1 1   Normandie 
166  21    Après  le  maréchal 
2o3      6  ne  font  pas 
2  63    i3  en  France 
291    24   Shelkrijl 
366   21    du  grand  ordre 
3/4  20   ce  général 


ne  retrouve 

fuzerain 

en  menaçant  plufieurs  endroits 

on  fe  lève 

Courten 

le  régiment  de  Normandie 

ajoutez  ■•  de  Noailles  t 

ne  font  pas 

de  France 

Shelkhck 

du  grand  cordon 

1-e  général 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS.      53l 


P.     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


3gi  N.  2  l'archevêque  l'evêque 

394   23   Michelon  Miquelon 

43o   cl.   à? Atougnia  d' Atouguia 

460      g  il  leur  per  lu  ad  a.  .  de  il  les   engagea.,  à  payer  fes 

payer  fes  dettes  ,  dettes  ,  mais  à 

mais  de 


480   28  „ 

486   18  plus  fait  de  cas 

492    20  par  fes  lois 

496   18  raffiné 


mettez  le%  guillemets  au  commets 

cernent  de  la  ligne. 
fait  plus  de  cas 
par  fa  voix 
épuré 


TOME      XXVI.      Hipire  de  Char  les  XI I. 

20    27    du  drap  rouge  ou  du     de  drap  rouge  ou  de  drap 
drap 

23   1 5    Nerva 
140   21   des  guerres 
i55      5   charge 
195    22   des   plus   fertiles. 

et  des 
33 1   27    des  plus 
370   21    le  21 
397    14  et  l'amener 


Narva  (  et  par-tout  de  même 

de  guerres 

décharge 

les  plus  fertiles  .  .  et  les 

les  plus 

le  16 

et  de  l'amener 


TOME     XXVII.      Hijloire  de  Rujie. 

9  24  dont  alors  la  Chine     or  la  Chine  alors  n'était 
n'était 


22  i3   inconnus 

41      6  que  la  nature 

47  12   afiatiques 

377  1 5  il  y  a  de 

436     3  en  haut 


inconnu 

et  que  la  nature 

anféatiques 

il  y  a  eu  de 

un  bout 


499   3i  des  préjugés,  de  tout     des  préjugés  ,  et  de  tout 

Y  y    2 
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125   i  6  il    vient    à    Langres  il  vient  à  Langres  ,  en  Cbam- 

fe  faire  couronner  pagne  ,  fe  faire  couronner  roi 

roi       d'Italie       en  d'Italie. 
•Champagne. 

3o6  26  partie  patrie 

35  6      5   Nolaï  Molaï 

402      3  contre  eux  contre  les  gibelins 

TOME      XXIX.  Annales  de  l'Empire,  tome  2. 

n5    9   qui  n'avait  qu'une  qui  n'avait  eu  qu'une 

241   d.  Arles  Ardres 

254   17    mercure  dans  Prague  mercure,  dans  Prague 

268  p.   de  Sicile  de  Silène 

TOME      XXX.      Htjloirp  du  Parlement. 


42  12   il  faut  s'arrêter 

45  21   à  ce  banniflement 

57  17    des  pairs 

148     3  l'obfervation 

2i5  21    inftituée 

261  26  établie 

269      6  le  promit 

273      2   il  eft  difficile 

276  12  fes  pièces 

3o3      6   (c'était,  Sec. 

416  24  de  finances 


il  ne  faut  que  s'arrêter 

au  banniflement 

de  Paris. 

l'inobfervation 

établie 

établis 

la  promit 

il  était  difficile 

ces  pièces 

ôtez  la  parenthèje. 

des  finances 
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TOME      XXXI.      Mélanges  hijîoriques ,  tome  i, 

P«        !-•  FAUTES.  CORRECTIONS. 


2t    14  déclare 

34   5   Euribiades 
7  5    i3  lendes 

96  18   dans  le  titre 

97  28  les  flèches 

108   20   depuis  fi  long-temps 

117    12   l'accufateur 

134     2   de  nains 

137    11  jamais     été     traitée 

ainfi 
162   2  3   Après  ducats 


181  20  ni  les  aimait 

192  7  qu'elle  eft  plus 

199  27  des  plus 

258  6  et  quinze  après 

II).  11  l'un    des    deux    par 

l'autre 

295  6  vivait  il  y  a  environ 


déclara 

Alcibiade 

leudes 

dans  le  livre 

fes  flèches 

depuis  long-temps 

Faccufation 

d'aflemblée  de  nains 

jamais  traité  ainfi   un    de  fes 

membres. 
lifez  en  note  :  La  Beaumelle  avait 

vendu   fes    Remarques   fur 

le  Siècle  de  Louis  Xi  F  pour 

quinze  ducats. 
ni  ne  les  aimait 
qu'elle  en  eft  plus 
les  plus 

et  quinze  ans  ,  après 
l'un    des    deux    paffages    par 

l'autre 
vivait  environ 


TOME      XX  X-I  I.  Mélanges  hijîoriques,  tome  2. 

42      3  en  pratique  plus  hau.  en  pratique  et  plus  hautement 
tement 

62    11  pecudurn  nates  pecudum  carnes 

95    i5  nécromane  nécromancie 

249   24   Brancus  Francus 

2  65    17    fe  connaître  le  connaître 

309      3   me  femble  ,  (  êtez  ces  mots.  ) 


Y  y    3 


F  9  à 


ECLAIRCISSEMENS, 


TOME     XXXIII.     Mélanges  hiftoriques,  tome  3. 


P.     L. 


FAUTES. 


26  N.  1  fouvenir 
1b.  N.  2  lettre 

27  i3  dans  fa  révocation 

34  7   ces 

35  N.  1  ouvrage 

72   23  pour  cette  guerre 


CORRECTIONS} 

Jouvenirs 
lettres 

dans  fon  apologie  de  la  révo- 
cation 
fes 

ouvrages 
par  cette  guerre 


89  26  comme  au  feizième     comment,  au  feizième  fiècle , 
fiècle 


94     4  contrains-les 

109    11  d'efficace 

118      3  1597 

372      5  de  notre  efpèce 

192    24  unioerjelle 

2o3    12  idem, 

210   21  moins  habile 


le  contrains-les 

d'efficacité 

1497 

de  notre  efpèce  actuelle 

générale 

idem , 

moins  inhabile 


249   16  qui  ne  favait  que  les     qui    favait    ne     les     rendre 

rendre  utiles  qu'utiles 

261      9  avant  un  académicien     mettez   des  guillemets  en  tête  de 

chaque   alinéa  jufqu'à  la  page  268  ,   et  les  derniers 

après  le  mot  trompe  ,  hg.  8. 
295   22   fi  frappé  tellement  frappé 

3]4    ia    Pas  favoir  pas  ignorer 

3  >  7    1 3  les  furpaifa  le  furpafla 

TOME     XXXIV.     Politique  et  Lègijlation  ,  tome  1. 


2  5      4  confrères 

34  11   du  gouvernement 

40     5  fit 

5/      6    (b) 


confréries 
de  gouvernement 
fait 

Placez   ce  renvoi  après  le  mot 
Céfar. 
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FAUTES. 


CORRECTIONS. 


l5o  21  diftribués  au  receveur     diftribués  aux  portes  des  villes; 

ils   prêteraient  un   prompt 
fecours  au  receveur 
228     4  Nous  cherchons  donc     Cherchons  donc 
424  N.  1  l'impératrice  ajoutez:  de  Rulfie,  Catherine  II , 

TOME     XXXV.     Politique  et  Légijlation,  tome  2. 


17    i3  vous  êtes 
48    i5   Après  japonaifes 
5o    p.   et  pour  facrifier 
5g  N.  1  ce  paflage  n'eft  pas 


vous  vous  êtes 

que  Ton  connaît  fi  peu 

et  qu'il  facrifie 

ce  paflage  de  Montejquieu  n'eft 

pas 
jours.  )  Qui  devait  fucce'der 

à  Louis  Hutin  ? 
l'original 

ôtez  cette  lettre  qui  n'a  point  de 
rapport  au  traite'  de  la  Tolérance  ,  et  placez  la  dans 
la  Correspondance  générale ,  à  Ja  date. 
298  N.  10  Typhon  Tryphon 


104      4  Après  jours  )  qui  de 

vait ,  Sec. 
149    17    l'orgueil 

275        1     A   M.    CHARDON. 


TOME     XXXV  T.      Politique  et  Lègijl.  tome  3. 


44   p.  d'ôter  aux  hommes  ,      d'ôter  ,    en    matière    de   reli- 


en matière  de  reli- 
gion ,     la      liberté 
d'empêcher 
73   d.  ce  ferait 
174     1   A  m.  d'alembert. 


gion  ,  la  liberté  aux  hom- 
mes ,    d'empêcher 


249      4  Après  Cajfen 


cela  ferait 

A     M.     DAMILAVILI.E.    (idem 

au  titre  courant.  ) 
Mettez  en    note  :    cet   ouvrage 
de   M.   de    Voltaire  avait   été    d'abord  imprimé 
féparément ,  enfuite  dans  les  Oueftions  furl'En- 

Yy   4 


>36       E  C  L  A  I  R  C  I  S  S  E  M  E  N  S  , 

cyclopedie  ,  article  jujlice ,  fous  le  titre  de  lettre 
de  M.  Cajfen  à  M.  le  marquis  de  Beccaria.  Il  eft 
ici  à  fa  véritable  place. 


TOME     XXXVII.  Politique  et  Légi/lation,  tome  4. 

I'.        L.  HUTES.  CORRECTIONS. 

14   17    de  fe  juftifier  de  juftifier 

134  N.  7  ci-defTus  ci-deffous 

199   24  des  poflefîions  les  pofTeffions 

209  d.   que  l'on  peut  tirer  que  Ton  en  peut  tirer 

210  7   fes  œufs  les  œufs 

222      7    Après  fervent  ;  ils  s'inquiètent  feulement  de 

224     8  les  calamités  ces  calamités 

242    12   Bourkave  Bo'èrhaave 

2 r) 4     9  qu'on  lorfqu'on 

2r>6N.  1  le  vaifieau  ce  vaiffeau 

333  N.  2  page  g3  page  178. 

33g   2  5  point  de  péché  point  péché 

377    23  par  mœurs  par  les  mœurs 

TOME      XXXVIII.       Vhyfique,   tome  1. 

3    11    1740  1738.  (  id.  p.  i3  ,  lig,  26.  ) 

i3g    i3    telles  grandeurs  telle  grandeur 

i5i    21    paraiffent  font  à  nos  yeux 

j56    10  Jînus  de  réfraction  finus  de  réfraction 

23i    10   H  S  K  K  S  H 

TOME     XXXIX.      Phyfique  ,  tome  2, 

3    d.    1740  3  ?38 

j5  3      6  parche,  âtez  la  virgule. 

175   7   inondée  inondé 
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T.       L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

177      2   ce   qu'il  y    a  ce  qu'il  a 

219    18  on   ne   fait   que  les     Nota  :  fi   Von    voulait    rétablir 

indiquer  au   lec-  Vouvrage  intitulé  des   Singu- 

teur  Sec.  larités    de    la    nature  ,    tel 

que  M.    de    Voltaire   le  publia 

d?  abord  ,    il  faudrait  y   replacer  ces  fix    articles    du, 

Dictionnaire   philofophique  ,    et    les  faire   précéder  de 

celui-ci  qui  ejl  le  quatorzième  chapitre  des  Singularite's 

de  la  nature. 


CHAPITRE       XIV. 

Obferoalion  importante  fur  la  formation  des  pierres  et  des  coquillages. 

M.  le  Royer  de  la  Sauvagère  ,  ingénieur  en  chef ,  et  de 
l'académie  des  belles-lettres  de  la  Rochelle  ,  feigneur  de  la 
terre  Defplaces  en  Touraine  ,  auprès  de  Chinon  ,  attefte 
qu'auprès  de  fon  château  une  partie  du  fol  s'eft  métamor- 
phofée  deux  fois  en  un  lit  de  pierre  tendre  dans  l'efpace 
de  quatre-vingts  ans.  Tl  a  été  témoin  lui-même  de  ce 
changement.  Tous  fes  vaffaux  et  tous  fes  voifins  l'ont  vu. 
Il  a  bâti  avec  cette  pierre  qui  eft  devenue  très-dure  étant 
employée.  La  petite  carrière  dont  on  l'a  tirée  recommence 
à  fe  former  de  nouveau.  Il  y  renaît  des  coquilles  qui  d'abord 
ne  fe  diftinguent  qu'avec  un  microfeope,  et  qui  croiffent  avec 
la  pierre.  Ces  coquilles  font  de  différentes  efpèces  ;  il  y  a 
des  oflracites ,  des  griphites  ,  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune 
de  nos  mers  ;  des  cames  ,  des  télines  ,  des  cœurs  ,  dont  les 
germes  fe  développent  infenfiblement ,  et  s'étendent  jufqu'à 
fix  lignes  d'épaîfleur. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux  ,qut 
affirment  que  tous  les  coquillages  qu'on  rencontre  dans  quel- 
ques endroits  de  la  terre  y  ont  été  dépofés  par  la  mer  ? 
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Si  on  ajoute  à  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  ce  phé- 
nomène de  la  terre  Defplaces  ,  fi  d'un  autre  côté  on  confi- 
dère  que  le  fleuve  de  Gambie  et  la  rivière  de  Biflao  font 
remplis  d'huîtres ,  que  plufieurs  lacs  en  ont  fourni  autrefois 
et  en  ont  encore  ,  ne  fera-t-on  pas  porté  à  fufpendre  fon 
jugement  ?  Notre  fiècle  commence  à  bien  obferver  :  il  appar- 
tiendra aux  fiècles  fuivans  de  décider  ,  mais  probablement 
-on  fera  un  jour  aflez  favant  pour  ne  décider  pas. 


TOME      XL.      Philojophie  ,  tome  1. 


P. 

L.             FA  UTES. 

CORRECTIONS. 

12 

7    hijiohe  véritable  de 

hijioire  de 

11. 

1 1    écrits 

écrit 

16 

14  l'homme  en  a 

l'homme  n'en  a 

47 

i3  quelques  batailles 

quelque  bataille 

117 

p.   de  même 

Mettez  en  note  :  voyez  le  traité 

de  Métaphyfique  qui  précède  ,  ouvrage  écrit  plus  de 
quarante  ans  avant  celui-ci. 


190 
248 

25l 
252 
263 
336 
338 
390 
4o5 


17   des  plus  avérées 
4-21  du   Tott 
i3   à  Saint- Witt 
2  5   que  le  bien 
26  fes  actions 


les  plus  avérées 
de  tott  (  bis  ) 

à  Saint-Wit , 
que  fi  le  bien 
ces  actions 


7   mauvais  que  de  bon  mauvais  vin  que  de  bon 

2  3  je  fuis  dans  l'erreur  ;  fi  je  fuis  dans  l'erreur  ; 

4  fes  myftères  ces  myftères 

2  3  haïflent  haïfiaient 


TOME     X  L  I.     Philofophie  ,   tome  2. 


22   1 3  Après  excellent  Mettez  en  note  :  On  voit  aflez 

que  cette  épithète  n'a  été  mife  que  pour  mieux 
cacher  que  les  deux  ouvrages  étaient  de  l'auteur. 
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P.     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


42    tl.   Après  en  génie  ajoutez  en  note  :  Si  cependant 

la  date  d'une  lettre  à  madame  de  Fontaine,  du  il 
de  juin  1761  ,  eft  exacte  ,  comme  on  peut  le 
croire,  il  résulterait  que  le  Sermon  des  cinquante 
a  précédé  d'un  an  la  publication  de  l'Emile  de 
RouJJeau.  Voyez  la  France  littéraire. 

i53   23  pourraient-ils  pouvaient-ils 

178    p.   il  dit  il  eft  dit 

236    18  Après  manufcnt  mettez  en  note  :  On  peut  croire 

que  tout  cela  eft  fuppofé  ,  ainfi  que  la  date  de 
1736.  L'ouvrage  eft  de  1767  ,  temps  où  l'on  ne 
pouvait  encore  défendre  la  caufe  de  l'humanité 
contre  le  fanatifme  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tions. 


272     9   (i) 

291  N.  p.  pièces  de  rentes 
383  p.   allée 


mettez  ce  renvoi  après  :  fon  églife. 
A  la  fin  de  V  alinéa  Juivant. 
pièces  d'or  de  rente 
allé 


388   16  confeilla  l'empereur      confeilla  à  l'empereur 
3go     5   des  mieux  les  mieux 


TOME      XLII.     Philojophie,  tome  3. 


172     3   (5) 

217  20   Maxim'n; 

271  25   Marie- Anne 

288  10  propre  (  bis  ) 

320  26  faux 

321  16  Idem. 


placez  ce  renvoi  après  écrivain , 

page  17  1 1  ligne  22. 
Maximien  ; 
Mariamne 
ce  mot  en  italique ,  ainfi  qu'aux 

lignes  i3  et  14. 
faulx 
Idem. 
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TOME       XLIII.      Philojophie ,  tome  4. 


L. 


FAUTES. 


7    12  fens-defTus-deflbus 
Ib.    i3   chantereb 
1 2  N.  6  du  coco  ,  des  dattes  , 
de    l'anana   ,     du 
ginfing 

35  N.  17  qui  fe  formèrent  en 

un  inliant 

36  16  il  prit  Sara 
43  N.  p.  d'Haran 

140  N. p.  ( z) 

146  N.  1 3  qu'on  y  retrouve 
157      6  He'théens 
i65  N.  32  des  plus  délicats 
1 7  9  N .  3 1  fon  frère  ,  Jéfu   le 

tua 
186  N.  27  douze  cents   mille 

étaient 
23 1      5  faux 
Ib.      7    Hèthèens 
285  N.  7   témoin 
322  N.  2gs'efTayait 
334   2i   il  n'eft  pas  permis 

363  21    une  quadrige 

364  i3    Héthéennes 
391    11   très-poileux 


CORRECTIONS. 

f  ou  )  fans  deffus-deflbus  (  4) 
chaut-éreb 

du  cocos  ,  des  dattes  ,  de  l'a- 
nanas, du  ginfeng 

Jupprimez  ces  mots,  et  mettez  un 
point  après  langues, 
il  prit  Saraï 
d'Aran 
mettez  ce  renvoi  deux  lignes  plus 

haut  avant  les  incrédules 
qu'on  n'y  retrouve 
Ethéens 

les  plus  délicats 
fon  frère  Jéfu  ,  le  tua 

douze    cents    mille    hommes 

étaient 
faulx   (  et  par-tout  de  même  ) 
Ethéens 
témoins 
s'afTeyait 
il  n'eft  permis 
un  quadrige 
Ethéennes 
très-poiloux 


TOME       XLIV.      Philofopkie  ,  tome  5. 
6   10  des  plus  rufés  les  plus  rufés 


(4)    Les  auteurs  varient  fur  ces  manières  de  s'exprimer, 
Nous  ne  déciderons  pas  quelle  eft  la  meilleure. 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS.      5/J1 
TOME     XLVII.      Dictionnaire  philojophique ,  tome  1. 

T.        L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

37  5      8    Après   celui  qui  écrit  ajoutez    le    morceau  Juivant   tiré 

cet  article  en  fait  d'une    édition   des    Queftions 

peut-être  plus  que  fur  l'Encyclopédie ,  Londres , 

le  père  Griffe  t ,  et  in-octavo,  1 7  7  l  - 
n'en  dira  pas  da- 
vantage. 

ADDITION       DE       l'   EDITEUR. 

Il  eu  furprenant  de  voir  tant  de  favans  et  tant  d'écrivains 
pleins  d'efprit  et  de  fagacité  fe  tourmenter  à  deviner  qui 
peut  avoir  été  le  fameux  Ma/que  de  fer  ,  fans  que  l'id:  e  la 
plus  fimple  ,  la  plus  naturelle  et  la  plus  vraifemblable  fe 
foit  jamais  préfentée  à  eux.  Le  fait  tel  que  M.  de  Voltaire 
le  rapporte  ,  une  fois  admis  ,  avec  fes  circonftances  ; 
l'exiftence  d'un  prifonnier  d'une  efpèce  fi  fingulière  ,  n.ife 
au  rang  des  vérités  hiitoriques  les  mieux  conftatées  ,  il 
paraît  que  non-feulement  rien  n'eu  plus  aile  que  de 
concevoir  quel  était  ce  prifonnier ,  mais  qu'il  eft  même 
difficile  qu'il  puiffe  y  avoir  deux  opinions  fur  ce  fujet. 
L'auteur  de  cet  article  aurait  communiqué  plutôt  ion 
fentiment  ,  s'il  n'eût  cru  que  cette  idée  devait  déjà  être 
venue  à  bien  d'autres  ,  et  s'il  ne  fe  fût  perfuadé  que  ce 
n'était  pas  la  peine  de  donner  comme  une  découverte  , 
une  chofe  qui,  félon  lui,  faute  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui   lifent  cette  anecdote. 

Cependant,  comme  depuis  quelque  temps  cet  événement 
partage  les  efprits  ,  et  que  tout  récemment  on  vient  encore 
de  donner  au  public  une  lettre  dans  laquelle  on  prétend 
prouver  que  ce  prifonnier  célèbre  était  un  fecrétaire  du 
duc  de  Mantoue  (ce  qu'il  n'eu  pas  polfible  de  concilier 
avec  les  grandes  marques  de  reipect  que   M.  de  Saint-Mars 
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donnait  à  fon  prifonnier  )  ,  l'auteur  a  cru  devoir  enfin 
dire  ce  qu'il  en  penfe  depuis  plufieurs  années.  Peut-être 
cette  conjecture  mtttra-t-elle  fin  à  toute  autre  recherche; 
à  moins  que  le  fecret  ne  foit  dévoilé  par  ceux  qui  peuvent 
en  être  les  dépofitaires  ,  d'une  façon  à  lever  tous  les 
doutes. 

On  ne  s'amufera  point  à  réfuter  ceux  qui  ont  imaginé 
que  ce  prifonnier  pouvait  être  le  comte  de  Vermandois ,  le 
duc  de  Beaujort  ,  ou  le  duc  de  Monmouth.  Le  favant  et 
très-judicieux  auteur  de  cette  dernière  opinion  a  très-bien 
réfuté  les  autres;  mais  il  n'a  efTentiellement  appuyé  la 
Tienne  que  fur  l'impoffibilité  de  trouver  en  Europe  quelque 
autre  prince  dont  il  eût  été  de  la  plus  grande  importance 
qu'on  ignorât  la  détention.  M.  de  Sainl-Foix  a  raifon  ,  s'il 
n'entend  parler  que  des  princes  dont  l'exiftence  était  connue  ; 
mais  pourquoi  perfonne  ne  s'eil-il  encore  avifé  de  fuppofer 
que  le  Majque  dejcr  pouvait  avoir  été  un  prince  inconnu  ,  élevé  en 
cachette  ,  et  dont  il  importait  de  laiffer  ignorer  totalement  Pexiflence  ? 

Le  duc  de  Monmouth  n'était  pas  pour  la  Fiance  un  prince 
de  fi  grande  importance;  et  l'on  ne  voit  pas  même  ce  qui 
eût  pu  engager  cette  puiffance  ,  au  moins  après  la  mort  de 
ce  duc  et  celle  de  Jacques  II ,  à  faire  un  fi  grand  fecret  de  fa 
détention  ,  s'il  eût  été  en  effet  le  Majque  de  fer.  Il  n'eft  guère 
probable  non  plus  que  M.  de  Louvois  et  M.  de  Saint-Mars 
euflènt  marqué  au  duc  de  Monmouth  ce  profond  refpect  que 
M.  de   Voltaire  affure  qu'ils  portaient  au  Majque  de  fer. 

L'auteur  conjecture  ,  de  la  manière  dont  M.  de  Voltaire  a 
raconté  le  fait ,  que  cet  hiftorien  célèbre  eft  auiïï  perfuadé 
que  lui  du  foupçon  qu'il  va,  dit-il,  manifefter  ;  mais  que 
M.  de  Voltaire,  à  titre  de  français,  n'a  pas  voulu,  ajoute- 
t-il,  publier  tout  net,  furtout  en  ayant  dit  affez  pour  que 
le  mot  de  l'énigme  ne  dût  pas  être  difficile  à  deviner.  Le 
voici,  continue-t-il  toujours,  félon  moi  : 

„  Le  Mafque  de  fer  était  fans  doute  un  frère,  et  un  frère  aîné  de 
Louis  XIV ,  dont  la  mère  avait  ce  goût  pour  le  linge  fin  fur 
lequel  M.  de  Voltaire  appuie.  Ce  fut  en  lifant  les  Mémoires 
de  ce  temps  ,  qui  rapportent  cette  anecdote  au  fujet  de  la 
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reine,  que,  me  rappelant  ce  même  goût  du  Majque  de  fer ,  je 
ne  doutai  plus  qu'il  ne  fût  Ton  fils  :  ce  dont  toutes  les  autres 
circonflances  m'avaient  déjà  perfuadé. 

„  On  fait  que  Louis  XIII  n'habitait  plus  depuis  long-temps 
avec  la  reine,  que  la  naifiance  de  Louis  XIV  ne  fut  due  qu'à 
un  heureux  hafard  habilement  amené  ,  hafard  qui  obligea 
abiolument  le  roi  à  coucher  en  même  lit  avec  la  reine.  Voici 
donc  comme  je  crois  que  la  chofe  fera  arrivée. 

„  La  reine  aura  pu  s'imaginer  que  c'était  par  fa  faute  qu'il 
ne  naiffait  point  d'héritier  à  Louis  XIII.  La  naiiïance  du  Majque 
de  fer  l'aura  détrompée.  Le  cardinal  à  qui  elle  aura  fait  confi- 
dence du  fait ,  aura  fu  par  plus  d'une  raifon  tirer  parti  de 
ce  fecret  ;  il  aura  imaginé  de  tourner  cet  événement  à  fon 
profit  ,  et  à  celui  de  l'Etat.  Perfuadé  par  cet  exemple  que  la 
reine  pouvait  donner  des  enfans  au  roi ,  la  partie  qui  pro- 
duifit  le  hafard  d'un  feul  lit  pour  le  roi  et  pour  la  reine,  fut 
arrangée  en  conféquence.  Mais  la  reine  et  le  cardinal,  également 
pénétrés  de  la  néceffité  de  cacher  à  Louis  XIII  l'exiflence  du 
Majque  de  fer ,  l'auront  fait  élever  en  fecret.  Ce  iecret  en 
aura  été  un  pour  Louis  XIV ,  jufqu'à  la  mort  du  cardinal 
Mazarin. 

„  Mais  ce  monarque  apprenant  alors  qu'il  avait  un  frère  , 
et  un  frère  aîné  que  fa  mère  ne  pouvait  defavouer  ,  qui  d'ail- 
leurs portait  peut-être  des  traits  marqués  qui  annonçaient 
fon  origine,  fefant  réflexion  que  cet  enfant,  né  durant  le 
mariage  ,  ne  pouvait  fans  de  grands  inconvéniens  et  fans 
un  horrible  lcandale  ,  être  déclaré  illégitime  après  la  mort  de 
Louis  XIII ,  Louis  XIV  aura  jugé  ne  pouvoir  uferd'un  moyen 
plus  fage  et  plus  jufte  que  celui  qu'il  employa ,  pour  aflfurer 
fa  propre  tranquillité  et  le  repos  de  l'Etat  :  moyen  qui  le 
difpenfait  de  commettre  une  cruauté  que  la  politique  aurait 
repréfentée  comme  néceffaire  à  un  monarque  moins  confcien- 
tieux  et  moins  magnanime  que  Louis  XIV. 

„  Il  me  femble  ,  pourfuit  toujours  notre  auteur,  que  plus 
on  eft  infiruit  de  l'hiftoire  de  ce  temps-là,  plus  on  doit  être 
frappé  de  la  réunion  de  toutes  les  circonflances  qui  prouvent 
en  faveur  de  cette  fuppofition.  „ 
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NOTE       DES       EDITEURS. 

Cette  anecdote ,  donnée  comme  une  addition  de  l'édi- 
teur,  dans  l'édition  de  1771  ,  pafle  chez  bien  des  gens  de 
lettres  pour  être  de  M.  de  Voltaire  lui-même.  Il  a  connu 
cette  édition,  et  il  n'a  jamais  contredit  l'opinion  qu'on  y 
avance  au  fujet  de  Y  homme  au  Majque  de  fer. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  homme.  Il  a  toujours 
combattu  toutes  les  conjectures  qu'on  a  faites  fur  ce  majque  ; 
il  en  a  toujours  parlé  comme  plus  inftruit  que  les  autres  , 
et  comme  ne  voulant  pas  dire  tout  ce  qu'il  en  favait. 

Aujourd'hui  il  fe  répand  une  lettre  de  mademoifelle  de 
Valois ,  écrite  au  duc  ,  depuis  maréchal  de  Richelieu  ,  où  elle  fe 
vante  d'avoir  appris  du  duc  d'  Orléans  fon  père,  à  d'étranges 
conditions  ,  quel  était  Yhomme  au  Majque  de  fer  ;  et  cet  homme  , 
dit-elle,  était  un  frère  jumeau  de  Louis  Ai  F,  né  quelques 
heures  après  lui. 

Ou  cette  lettre  ,  qu'il  était  fi  inutile  ,  fi  indécent ,  fi  dan- 
gereux d'écrire,  eft  une  lettre  fuppofée ,  ou  le  régent  en 
donnant  à  fa  fille  la  récompenfe  qu'elle  avait  fi  noblement 
acquii'e  ,  crut  affaiblir  le  danger  qu'il  y  avait  à  révéler  le 
fecret  de  l'Etat ,  en  altérant  le  fait,  et  en  fefant  de  ce  prince 
un  cadet  fans  droit  au  trône  ,  au  lieu  de  l'héritier  prefomptif 
de   la  couronne. 

Mais  Louis  XIV  qui  avait  un  frère,  Louis  XIV  dont  l'ame 
était  magnanime  ,  Louis  XIV  qui  fe  piquait  même  d'une 
probité  fcrupuleufe ,  auquel  l'hiftotre  ne  reproche  aucun 
crime  ,  qui  n'en  commit  d'autre  en  effet  que  de  s'être  trop 
abandonne  aux  confeils  de  Louvois  et  des  jéfuites  ,  Louis  XIV 
n'aurait  jamais  détenu  un  de  fes  frères  dans  une  prifon 
perpétuelle  pour  prévenir  les  maux  annoncés  par  un  aftro- 
logue  auquel  il  jne  croyait  pas.  11  lui  fallait  des  motifs  plus 
importans.  Fils  aîné  de  Louis  XIII ,  avoué  par  ce  prince  ,  le 
trône  lui  appartenait  ;  mais  un  fils  ,  né  à"1  Anne  d'Autriche  , 
inconnu  à  fon  mari  ,  n'avait  aucun  droit ,  et  pouvait  cepen- 
dant effayer  de  fe  faire  reconnaître  ,  déchirer  la  France  par 
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une  longue  guerre  civile  ,  l'emporter  peut-être  fur  le  fils 
de  Louh  XIII  en  alléguant  le  droit  de  primoge'niture  ,  et 
fubftituer  une  nouvelle  race  à  l'antique  race  des  Bourbons. 
Ces  motifs,  s'ils  ne  juftifiaient  pas  entièrement  la  rigueur 
de  touis  XIV,  fervaient  au  moins  à  l'excufer  :  et  le  prison- 
nier trop  inftruit  de  fon  fort  ,  pouvait  lui  favoir  quelque  gré 
de  n'avoir  pas  fuivi  des  confeils  plus  rigoureux  ;  confeils  que 
la  politique  a  trop  fouvent  employés  contre  ceux  qui  avaient 
quelques  prétentions  à  des  trônes  occupés  par  leurs  concurrens. 
M.  de  Voltaire  avait  été  lié  dès  fa  jeuneife  avec  le  duc  de 
Richelieu  qui  n'était  pas  difcret  :  fi  la  lettre  de  mademoifelle 
de  Valois  eft  véritable,  il  l'a  connue  ;  mais  doué  d'un  efprit 
jufte,  il  a  fenti  l'erreur,  il  a  cherché  d'autres  inftructions. 
Il  était  placé  pour  en  avoir.  Il  a  rectifié  la  vérité  altérée 
dans  cette  lettre,  comme  il  a  rectifié  tant  d'autres  erreurs. 

P.       L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

500       5    LUC  AUG. 

TOME     L.      Dictionnaire  philofophique  ,  tome  4. 

5   16  DES   coquilles  (  voyez  ce  que  nous  avons  dit 

ci-deflus,  page   537  ,   tou- 
chant les    Singularités   de  la 
nature.  } 
36   20    CREDO  Jupprimez  cet  article  ,  et  renvoyez 

au  mot  SYMBOLE. 

TOME      L  I.      Dictionnaire  philosophique  ,  tome  5 . 

268   24  Après  du  méridien  mettez   en   note  :  Voyez  la  phi- 

loiophie  de  Newton,  (  volume  de  Phyfique  )  ce 
paragraphe  en  eft  tire.  L'auteur  l'ayant  inféré 
dans  ce  Dictionnaire  ,  avec  quelques  cbange- 
mens ,  on  n'a  pas  cru  devoir  l'oter. 

Vie  de  Voltaire.  Z  2 
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TOME      L   I  I.     Dictionnaire  philosophique  ,  tome  6. 
P.       L.  FAUTES. 


CORRECTIONS. 


9 

428 


lbid. 


43o 


432 
1b. 


2  aima  vierge 

1  7    ContoMgramki  Concoch'igzamki 

7    Aprèi  préférer  ajoutez  :  S'il   eût    vécu    feule- 

ment dix  ans  de  plus  ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  eût  donné  une  toute  autre  forme  à  l'Eu- 
rope que  celle  qu'elle  a  aujourd'hui. 
La  religion  chrétienne  a  dépendu  de  fa  vie  ;  les 
efforts  qu'il  fit  pour  la  détruire  ont  rendu  fon 
nom  exécrable  aux  peuples  qui  l'ont  embraffée. 
Les  prêtres  chrétiens  fes  contemporains  l'accu- 
sèrent de  prefque  tous  les  crimes  ,  parce  qu'il 
avait  commis  le  plus  grand  de  tous  à  leurs 
yeux  ,  celui  de  les  abaiffer.  Il  n'y  a  pas  encore 
long-temps  &c. 

2  2   de   fon   malheureux     des  difputes  entre  les  payens 

changement,  et  les   chrétiens    dans    les- 

quelles il  prit  parti  ; 
22   Avant  Grégoire  mettez  :   Des   écrivains  qu'on 

nomme  pères  de  l'Eglife  , 
Grégoire ,  Sec. 
14  la  hauteur  fingulière     l'infolence 
24   cet  orgueil  fi  oppofé     une  vanité  fi  brutale  dut 
au      chriftianifme 
dut 
9  l'averfion      malheu-     l'averfion    qu'il   devait   avoir 
reufe  que  les  abus  pour  la  religion  chrétienne. 


Ib. 


delà  religion  chré- 
tienne lui  infpirè- 
rent  pour  elle.  Les 
politiques  ne  fu- 
rent pas  plus  fur- 
pris  de  voir 
19  Aprèi  dogmes,  &c. 


Il  n'eft  pas  plus  étrange  de 
voir 


ils  ne  forçaient  point  les  ho  m- 
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r.    l. 


FAUTES, 


CORRECTIONS. 


mes  à  croire  l'incroyable  ;  ils  ne  demandaient 
que  des  facrifices  ;  et  ces  facrificès  n'étaient  point 
commandés  fous  des  peines  rigoureufes  ;  ils  ne 
fe  difaient  point  le  premier  ordre  de  l'Etat ,  ne 
formaient  point  un  Etat  dans  l'Etat  ,  et  ne  fe 
mêlaient  point  du  gouvernement. 
Voilà  bien  des  motifs  pour  engager  un  homme  du 
caractère  de  Julien  à  fe  déclarer  pour  eux.  Il 
avait  befoin  &c» 

les  fanatiques 

lifez  :  d'être  en  public  les  pre- 
miers efclaves  de  la  crédu- 
lité.  Le  fultan  Sec. 
435    19  que  de  les  avoir  quit-     et  de  n'être  pas  de  leur  avis, 
tés   ,     de      s'être  (  5  ) 

trompé ,  de  s'être 
fait  tort  à  lui- 
même  ; 


lb.    p.  les  faux  zélés 
434   10   Après  ne  font  pas  , 


TOME      L  I  I  I.       Dictionnaire  pkiîofopk.  tome  7. 

16    18   tu  es  porté  tu  es  portée 

38 1  N.  1  Philofophie,   t.  II.      Philofophie  ,  tome  III. 

TOME     L  I  V.      Dictionnaire  philosophique ,  tome  8. 

363      9   faux  faulx 

3g6  N.  5  Après  philosophiques  lifez  :  Elles  avaient  été  en  effet 
adreflees  à  M.  Tkiriot ,  en  anglais  ,  pendant  le 
féjour  de  M.  de   Voltaire  à  Londres. 

455    16  libelles  libtlliues 

(  5  )   Ces   corrections    font   tirées    d'un    ancien    manuferit 
de  l'auteur,  communique  trop  tard  aux  éditeurs. 


Z  Z    9 
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TOME     L  V.      Dictionnaire  philojophiqae  ,  tome  9. 
I\     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


140   25   Après  conduite  âtez   les  deux  alinéa  Juiv ans  qui 

font  au  mot  caton. 

TOME     L  V  I.      Romans ,  tome  1 . 


37   28  de  fciences, 

36    16   Sadder 

S7      2   en  favait  même  plus 

47    27    II  fit  un  moment 

7  1  N.  2  Après  imprimées 


i3i   2  3   quelque  ville 

145    p.   des  femmes 

i56      2   de  l'auteur  pour 

UNE       NOUVELLE 
EDITION. 
184       1    Après    AVERTISSE- 
MENT 

211      5  à  vous  manifefter 
298   28  c'était  des  éméraudes 
328    p.  Après  Monims 


de  fcience , 

le  Sadder 

en  favait  plus 

il  fit  un  mouvement 

lijez  :  le   chapitre   XIII  e'tait 

terminé    par    ce    qui    fuit. 

Zadig  partit  &c. 
quelques  villes 
de  femmes 

DE    L'AUTEUR. 


ajoutez:  DES   EDITEURS. 

à  manifefter 
c'étaient  des  éméraudes 
mettez  en  note  :  Mademoifelle 
le  Couvreur. 


TOME     LVII.      Romans,  tome  2. 


81    10  avec  une  retenue  avec  retenue 

128  N.  p.  et  il  parait  que  cela  et  il  parait  que  l'augmentation 

i53   12  pour  fa  valeur  par  fa  valeur 

174  2  3   terraquée  terraqué 

242    22   inconnues  inconnu 

3/0      6  qu'il  a  qui  l'a 
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TOME     LVIII.     Romans,  tome  3. 


P.     L. 


FAUTES. 


27    27   l'angle 

47      9  fuperftitieufe 
io3   i3   calpe 
a  10   i3  et  autres  eus  et  ites 
l5l    19   Après  ainfi  : 
i52    16  rend  le  témoignage 
3i3  N.  7  confervé 
335      5  propofitions  fi  héréti- 
ques. 


COR  RECTIONS. 

l'ongle 

fi  pernicieufe 

calpé 

et  autres  en  ijies  et  en  ites 

fermez  laparenthèje. 

rend  témoignage 

confervées 

propofitions  hérétiques 


TOME     L  I  X.     Facéties,  tome  1. 
23  N.  1  et  lettres  et  les  lettres 

TOME     L  X  I.     Mélanges  littéraires,  tome  1. 


24 

27 

confidence 

confiance 

36 

6 

leur  genre 

fon  genre 

80 

5 

ne  t'imposèrent 

ne  t'en  imposèrent 

84 

4 

erreurs 

terreurs 

149 

i5 

il  joua 

Molière  joua 

188 

18 

qui  a  eu 

qui  ont  eu 

193 

6 

dans  fon 

de  fon 

201 

19 

au   divertiflement 

aux  divertiffemens 

257 

20 

font 

font 

324 

19 

Après  Tancrède  , 

mettez  en  note:  M.  le  Kain> 

328 

i5 

des  morts 

de  morts 

36g 

i5 

voudraient 

devraient 

373 

17 

farce 

face 

55o      ECLAIRCIS.  SEMEN   S, 
TOME      L  X  II,     Mélanges  littéraires,  tome  2. 

P.       L  FAUTES 


CORRECTIONS. 

d'un   capanée 
Hariot 
Lucien 

proportionnée 
en  naiflant 


58   10  d'une  capanée 
1 1 5    n    Harrot 
i3g    19    Gratien 
170   19  proportionne'es 
179  2  5  en  fon  fein 
187      1   sur    l'anti-ma-      On  pourrait  placer  cette  pièce  au 
chiavel  tome  III  des   Mélanges    litté- 

raires, page  164  ,  avant  l'extrait 
d'un  écrit  périodique. 
Ibid.  N.  1   Après  de  YAnti-Ma-     ajoutez  :   ouvrage    du    roi    de 

chiavel  Pruffe. 

252   11   de  le  lui  pardonner  ,     de  lui  pardonner  , 


TOME      LXIII. 

33 

25   et  vous  pétrit 

56 

5  fa  mère 

64 

4  par  la  fuite 

134 

17    Après  cefferez-vo us  de 

donner  ? 

162 

1  9  fes  amis 

188 

p.   ces  lettres  rapportées 

à   l'article  François 

• 

Rabelais ,   dans  les 

ÇHieftions  fur  l'En- 

cyclopédie 

204 

2   le  duc  de  Savoye 

253 

25    d'eux-mêmes  , 

255 

17    ces  gouffres 

Soi 

1 7    celle-ci 

409 

22  le  plus  utile 

Mélanges  littéraires ,  tome  3. 

et  nous  pétrit 

la   mère 

pour  la  fuite 

ce  diicours  peut  nous  étonner 

ces  amis 

ces  lettres  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Lettres  à  Ion  alteffe  monfei- 
gneur    le    prince    de    * **  j 
(  Mélanges    littér.   tome  II.  ) 
duc  de  Savoye 
d'eux-méme , 
les  gouffres 
celles-ci 
les  plus  utiles 
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TOME     LXIV.      Mélanges  littéraires ,  tome  4. 

P.       L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

3o   i3  fept    ou    huit   cents     fept  ou  huit  mille 

mille 
lb.   2i    du  commerce  de  commerce 

33    i3   du  public?  du  bien  public? 

36  26  vers    la    matière5  le     vers  là*matière  penfante  ,  le 

voici.  voici  : 

61    10  foit  encore  foient  encore 

84    p.   dedicere  didicere 

i56  23  vous  avez  avez-vous 

168      3   Après  aux  nations  mettez    en    note   :   Titre   fous 

lequel   avait   paru  d'abord   l'ouvrage  intitulé  : 
Du  théâtre  anglais ,  par  Jérôme  Carré, 
lb.    1  S   opéra  ou  :  opéras  (  6  ) 

170    1 5    6  *  *  *  Grange 

2o3     3  Après  par  ces  vers:        mettez  les  ainfi  : 

Trovommi  amor  del  tutto  difarmàto  , 
Ed  aperta  la  via  pcr  gli  occhi  al  core , 
Che  di  lagrime  fon  fatti  ufcio  ,  e  varco. 

Perô ,  al  mio  parer,  no  li  fu  onore 
Ferir  me  di  faetta  in  quello  ftato , 
E  a  voi  armata  non  moflrar  pur  l'arco. 
V amour  mejurprit  fans  défenfe  et  s'ouvrit  Sec. 

(  6  )  On  a  toujours  écrit  dans  cette  édition  opéra,  au  pluriel , 
fans  s.  Plufieurs  auteurs  emploient  Ys  ;  et  il  parait  en  effet 
allez  naturel  que  ce  mot  étranger  et  autres  femblables  tels 
que  factum  ,  imbroglio,  concetti ,  lazzi  Sec.  reçus  par  adoption 
dans  notre  langue,  en  prennent  le  coftume  et  les  ufages. 
Les  Romains  ne  manquaient  pas  de  latinifer  tous  les  mots 
qu'ils  empruntaient  des  autres  langues ,  même  les  noms  propres 
et  les  noms  de  lieu.  L'académie  françaife  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  que  tous  les  littérateurs  délirent,  pourrait  établir 
fur  ce  point  et  fur  beaucoup  d'autres,  également  incertains  , 
des  règles  invariables. 
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FAUTES. 


CORRECTIONS. 


203  19  e'ijanno  ,  è  Vozioje 

204  14  que  Zappi 
211    i  5   de  fe  noyer 
271      7    coïonnerie 
285    p.   le  plus  confidéré 

449  p.   de*** 

450  2  3  Ibid. 
47  6  26  Y  Ange 
477  N.  2  Après  attribué 


el  fonno  ,  e  Voziofe 

que  celui  de  Zappi 

de  la  noyer 

cogl'ionerie 

les  plus  confide're's 

de  Noailles 

Ibid. 

Lange 

terminez  ainfi  la  note  :  Les  faits 
ont  fans  doute  été  fournis  par  l'abbé  de  Traies 
lui-même  ,  ou  par  quelque  docteur  de  forbonne  , 
témoin  oculaire  ;  mais  on  ne  peut  guère  douter 
qu'ils  n'aient  été  mis  en  oeuvre  par  M.  de  Voltaire , 
d'après  quelques  pafTages  de  la  Correfpondance 
du  roi  de  PrufTe.  L'auteur  a  pu  y  changer  à 
deffein  fon  Ityle  et  fa  manière. 


TOME     L  X  V.      Commentaires  fur  Corneille ,  tome  1. 


1  REMARQUES  SUR  L  E« 
PITRE  DEDICA- 
TOIRE  DE  COR- 
NEILLE   &C. 


83      3   Après  en  i635  mettez  en  titre  :  préface  du 

COMMENTATEUR. 

66      1    remarques  sur  l'e-     Epître  dèdicatoire  de  Corneille  8cc. 

fimplifiez  également  tous  les 
titres  des  autres  pièces  préli- 
minaires ou  accejfo-res ,  et  ôtez. 
y  :  Remarques  fur.  On  peut  même  ne  pas  repéter  ces 
mots  en  tête  du  premier  acte ,  en  ne  laiffant  ce  titre  général 
qu* 'une  feule  fois  au-devant  de  toutes  les  pièces  prélimi- 
naires de  chaque  tragédie  uu  comédie  ,  et  au  titre  courant. 
Cette  obfervation  ejl  pour  les  volumes  de  ces  Commen- 
taires ,  en  cas  de  reimprejjion. 

124       1    PREFACE      DU      COM-       REMARQUES      SUR      LE     CID    , 

mentateur    sur        tragédie  repréientée  en  1 U36. 


LE 
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P.     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


I.E    CID. 


126   16  de  Corneille 

173    10   était  couvert 

24g        l    AVERTISSEMENT  DU 
COMMENTATEUR 
SUR     LA      TRAGE- 
DIE   ÛE  CINNA. 

272  4  la  poè'fie  moins 

27g  p.  les  fuccès 

428  d.   les  plus  éclairés 

482  20  avec  une  s 


JREFACE        DU       COMMENTA- 
TEUR. 

Et  par-tout  de  même,  conformément 

à  V observation  ci-dcjfus.  (  7  ) 
fur  Corneille 
était  ouvert 

REMARQUES        SUR        CINNA    , 

trag.  reprefentée  en  1643.  (8) 

AVERTISSEMENT       DU       COM- 
MENTATEUR. 

la  poè'fie  le  moins 
le  fuccès 

les  mieux  éclairés 
(ou  )  avec  un  s  (g  ) 


(  7  )  On  peut  fubftituer  au  mot  préface  le  mot  avertiffement 
quand  le  difcours  n'en"  pas  d'une  certaine  longueur  ,  comme 
au-devant  de  la  tragédie  de  Cinna. 

(8)  Nous  ignorons  pourquoi  dans  l'édition  in-quarto  la 
tragédie  de  Cinna  ,  reprefentée  en  i  643  ,  précède  celle  des 
Horaces  ,  jouée  en  1641.  On  aurait  pu  rétablir  ici  l'ordre 
chronologique  ,  et  diviler  aufli  plus  également  les  deux 
volumes  de  ces  Commentaires  ,  en  plaçant  à  la  fin  les 
Remarques  fur  les  diicours  et  fur  la  vie  de  Corneille,  comme 
dans  l'in-quarto  ,  et  en  commençant  le  deuxième  volume 
par   les  Remarques  fur   Rodogune. 

(  g  )  Rien  de  plus  incertain  encore  que  le  genre  des  noms 
de  lettres.  Pourquoi  ces  noms  ne  feraient-ils  pas  tous  du 
même  genre  ?  Pourquoi  un  ufage  bizarre  fait  il  IV  mafeuliu 
et  Vs  féminin  ;  et  remarquons  que  cet  ufage  n'eft  rien  moins 
qu'uniforme.  Il  y  a  beaucoup  de  variation  fur  ce  point  dans 
les  auteurs  ,  et  M.  de  Voltaire  lui-même  ,  dans  ces  Commen» 
taires  fur  Corneille  ,  a  écrit  un  s ,  cet  s ,  et  une  s ,  cette  i. 


Vie  de  Voltaire, 


a  a 
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89 

4 

qu'on  ait  vue 

338 

4 

iffm 

207 

4 

elle  eft 

267 

1 

REMARQUE  DU  COM- 
MENTATEURy^rw» 

pajfage      concernant 
Htraclius. 

483    d.  le  vers  fuivant 


qu  on  ait  vues 

effe  m 

eft-elle 

REMARQUES  SUR  HERACLIUS, 
empereur  d'orient  ,  tra- 
gédie repréfentée  en  1647* 

PREFACE  DU  COMMENTA- 
TEUR. 

Et   de  même  par-tout ,  conformé- 
ment à  C  observation  ci-drjfus. 
le  vers  fuivant 


Au  milieu  de  leur  Jang  à,  tes  pieds  répandu. 

TOME     LXVII.      Commentaires  fur  Corneille,  tome  3. 

3o    16   en  1 657  ou    en    i652    (10) 

85    p.   dénouement  vulgaire  dénouement  vulgaire  de  tragédie. 
de  tragédie. 

2i3     7    l'unité  de  deffein  l'unité  de  deffin 

281      7   le  maître  de  la  ville  [en  italique) 

mais  auffi  des  murs 

387    23   d'un   fi  jufte  travail  d'un    fi  noble   travail  jufte- 

noblement  étonné  ment  étonné 

474  19  ce  qu'on  m'a  vu  ce  qu'on  m'a  vu  &c. 


{  10  )  Le  texte  de  la  remarque  ferait  croire  que  la  tragédie 
de  Nicomède  eft  de  1657.  Suivant  le  titre  elle  eft  de  i65o, 
et  fuivant  le  Dictionnaire  hiftorique  des  théâtres  elle  eft  de 
i652. 
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TOME     LXVIII.      Correspondance  générais  ,  tome  l. 


P.     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


1 2  N.  d.  en  1 7  7  2  ,  à  Paris  où 
il  était  le  corref- 
pondant  littéraire. 

24       2    LETTRE    XII. 


en  1 7  7  2  ;  il  était  alors  à  Paris  , 
l'agent  littéraire 


41   28  Après  édition 

l52        7     LETTRE    LXVIII. 

222      8   Après  Petit-pas 

2  5o  N.  1  honoraire 
lb.  N.  2  Après     de    Tarme 
Paris. 


elle  ejl  de  1724.  La  lettre  xv 
doit  la  Juivre.  La  xvi  efi  de 
1722  ,  datée  de  Forges, 
mettez  en  note  :  Des  œuvres  de 

l'abbé  de  Chaulieu. 
elle  ejï  de  lajîn  de  novembre  1 7  3  2  , 

et  doit  précéder  la  lvii. 
mettez  en  note  :  Dans  l'opéra 

d'Hypolite  et  Aricie. 
d'honneur 

ajoutez  :  il  y    avait  un  grand 
nombre   de  lettres    à    M. 
&  Argent  al,  antérieures  à  celle-ci.  Les  premières 
dataient  de  17 16  ou  1717.  On  n'a  pu  les  retrou- 
ver, quoiqu'elles  aient  été  données  ,  à  ce  qu'on 
croit,  avec  les  autres  ,  par  M.  à1  Argent  al. 
Il  n'a  cefle  jufqu'à  fa  mort  de  prendre  le  plus  vif  intérêt 
à  cette  édition  des  œuvres  de  M.  de  Voltaire.  Non-feulement 
il  a   déterminé   par  fes  follicitations   plufieurs  perfonnes  de 
considération   en  France  à  communiquer  les  lettres   qu'elles 
avaient  reçues   de   M.    de    Voltaire  ,  mais  il  a  employé  pour 
le  même  objet  dans  les  pays  étrangers  ,  avec  un  zèle  qui  ne 
s'eft  jamais  refroidi,  le  crédit  des  miniftres  avec  lefquels  fa 
place   le    mettait   en    relation.    Il   n'a  pu  jouir  malheureu- 
fement  de  cette  partie   de  l'édition.  Avec  quelle  fenfibilité  , 
avec  quelle   douce   émotion  n'eût-il  pas    lu  cette  Correfpnn- 
dance  où  fon  nom  tient  le  premier  rang  !   Combien  n'eùt-il 
pas  chéri  ce  monument  qui   doit   tranfmettre  à  la  poftérité 
de  nombreux  témoignages  des  qualités  rares  de  fon  efprit , 
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comme  des  vertus  de  fi  belle  ame  ,  et  l'afïbcier  à  la  gloire 
de  fon  ami  !  Si  la  perte  de  M.  d' Argental  a  devancé  la  publi- 
cation de  ce  recueil,  les  éditeurs  ont  dû  payer  du  moins  à 
fa  mémoire  le  jufte  tribut  de  leur  reconnailfance.  Ils  ont 
cru  ne  pouvoir  mieux  remplir  ce  devoir  qu'en  confignant  la 
notice  intéreflante  de  M.  de  la  Harpe  dans  l'un  des  volumes 
de  cette  collection.  (  tome  LXXXIII ,  page  443.  )  Ils  join- 
dront ici  quelques   détails  fur  la  famille  de  M.  d' Argental, 

Charles-Augufiin  de  Fériol,  comte  d' Argental ,  naquit  à  Paris  , 
le  20  de  décembre  1700,  d'une  famille  diftinguée  par  fon 
amour  pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  fut  le  fécond  fils  de 
M.  de  Fériol,  d'abord  receveur  général  des  finances  du  Dau- 
phiné ,  et  enfuite  préfident  au  parlement  de  Metz,  comme 
fon  père  ,  et  de  N.  Guerin  de  Tençin  ,  fœur  de  ce  nom  ,  et 
de  la  célèbre  madame  de  l'engin.  On  doit  à  M.  de  Fériol  fon 
oncle  ,  ambaffadeur  à  la  Porte  ottomane  ,  un  ouvrage  inté- 
reflant  fur  les  mœurs  et  les  ufages  des  Turcs  ,  M.  de  Pont* 
de-VeJle  ,  frère  aîné  de  M.  d' Argental  ,  a  été  fort  connu  par 
les  agrémens  de  fon  efprit ,  fa  gaieté ,  fes  vers  faciles  ,  et  par 
plufieurs  comédies  reliées  au  théâtre. 

M.  à* Argental ,  né  timide  ,  débuta  dans  le  monde  avec 
moins  de  fuccès.  Il  fut  d'abord  deftiné  à  l'état  militaire  ; 
mais  fon  frère  ayant  refufé  une  charge  de  confeiller  au  par- 
lement de  Paris,  fes  païens  engagèrent  M.  d'' Argental  fon 
cadet  à  le  remplacer  ,  et  par  déférence  pour  eux  ,  il  fe  dévoua 
A  la  magifirature  pour  laquelle  il  n'avait  point  de  goût , 
et  dont  il  a  cependant  rempli  les  devoirs  pendant  plus  de 
quarante  années  avec  autant  de  zèle  que  de  lumières.  Il  fut 
fait  confeiller  d'honneur,  et  céda  cette  charge  en  1771  ,  à 
l'abbé  de  Chauvelin ,  dont  le  frère,  le  marquis  de  Ckauvelin  , 
était  depuis  long-temps  fon  intime  ami.  M.  d' Argental  avait 
été  nommé  en  1738,  à  l'intendance  de  Saint-Domingue. 
Tous  fes  amis  qui  craignaient  de  le  perdre  pour  jamais  , 
le  prefsèrent  tellement  de  renoncer  à  cette  place  qu'il  dut 
céder  à  leurs  inftances. 

Il  accepta  en  17^7  ,  celle  de  miniftre  plénipotentiaire  de 
l'infant  duc  de  Parme  auprès  du  roi,  que  madame  infante, 
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fille  de  Louis  XV .  qui  était  alors  à  la  cour,  fit  créer  pour 
lui.  Il  dut  principalement  ce  don  que  laprincefle  accompagna 
de  toute  la  grâce  pofiible  ,  à  l'amitié  de  M.  le  duc  de 
Choifeul  qui  lui  fut  toujours  très-attacbé  ,  ainîi  que  feu  M.  le 
duc  de  Prajlin. 

M.  à?  Argent  al  fut  admis  très-jeune  dans  la  fociété  de 
madame  de  Tenç'm  fa  tante  ,  où  il  vécut  avec  tout  ce  que 
la  France  avait  de  plus  diflingué  dans  les  lettres.  Sa  liaifon 
avec  M.  de  Voltaire  s'était  formée  dès  le  collège.  Ils  y  avaient 
joué  enfemble  dans  les  tragédies  que  les  jéfuites  étaient 
dans  l'ufage  de  faire  repréfenter.  L'analogie  de  leur  goût 
pour  la  poè'fie  et  pour  les  ouvrages  dramatiques  ,  une  forte 
de  fympathie  avaient  cimenté  leur  amitié  qui  ne  s'eft  jamais 
démentie  pendant  foixante  et  dix  ans.  M.  d1 '  Argent  al ,  né  avec 
beaucoup  de  fenfibilité  et  de  goût ,  fut  toute  fa  vie  adorateur 
des  grands  talens  ;  et  quand  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  il  les 
trouva  unis  avec  l'efprit  et  la  beauté  dans  mademoifelle  le 
Couvreur,  l'on  dut  peu  s'étonner  de  la  paffion  violente  qu'il 
conçut  pour  elle  ,  quoique  beaucoup  plus  âgée  que  lui.  Il 
eut  la  douleur  de  la  voir  mourir  entre  lui  et  M.  de  Voltaire 
en  1730  ,  à  l'âge  de  quarante  ans.  Elle  le  chargea  de  remplir 
fes  dernière-  intentions  ,  et  de  partager  fa  petite  fortune 
entre  deux  filles  naturelles  qu'elle  laiffait.  Il  les  maria  depuis 
toutes  deux,  et  comme  le  bien  de  mademoifelle  le  Couvreur 
ne  fuffifait  pas  pour  leur  procurer  un  établiflement  avanta- 
geux,  il  y  ajouta  du  fien",  quoiqu'elles  lui  fuiTent  étrangères , 
et  qu'il  fût  peu  riche  alors.  Il  s'ett  toujours  intèreffé  à  leur 
fort  et  à  celui  de  leurs  enfans  ,  et  leur  en  a  même  donné 
des  preuves  dans  fon  teftament.  Une  petite  anecdote  pourra 
faire  connaître  la  manière  dont  M.  d'Argental  favait  aimer; 
on  fait  que  les  préjugés  dont  l'empire  décroît  de  jour  en 
jour  à  mefure  que  celui  de  la  raifon  s'étend  ,  avaient  forcé 
les  amis  de  mademoifelle  le  Couvreur  à  la  faire  enterrer  fur- 
tivement fur  les  bords  de  la  Seine  vers  la  rue  Belle-CliaflTe. 
Cinquante  ans  après  ,  M.  d' Argental ,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ,  apprenant  qu'un  particulier  propriétaire  de  ce 
terrain  avait  découvert,  en  bâtifTant,  les  velliges  du  tombeau 
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de  mademoiselle  le  Couvreur  ,  court  fur  les  lieux  ,  reconnaît 
en  pleurant  ces  traces  précieufes  ,  obtient  d'y  ériger  un  monu- 
ment ,  et  y  fait  graver  des  vers  où  fe  peint  toute  la  fenfibilité 
de  fon  ame. 

Quelques  anne'es  après  la  mort  de  cette  célèbre  actrice  , 
M.  d' Argental  époufa  mademoifelle  du  Bouchct  ,  dont  le  père 
furintendant  de  M.  le  duc  de  Berri  avait  diffipé  la  fortune  ; 
mais  il  n'avait  rien  négligé  pour  l'éducation  de  fa  fille  ;  elle 
avait  des  grâces  et  de  l'efprit,  et  c'était  affez  pour  le  bon- 
heur de  M.  d' Argental.  Il  vécut  avec  elle  dans  la  plus  par- 
faite union  jufqu'en  1774,  où  il  eut  le  malheur  de  la  perdre 
fans  en  avoir  eu  de  pofterité.  Il  lui  a  furvécu  jufqu'au 
6  de  janvier  1788  ;  époque  funefte  pour  tout  ce  qui  l'ap- 
prochait ,  et  dont  M.  de  la  Harpe  a  parlé  avec  tant  de  fen- 
fibilité. 

Depuis  fa  mort  on  a  appris  de  Me  de  Courteïlle  ,  qui  lui 
était  très-attachée  ,  que  le  roman  du  Comte  de   Comminges  , 
attribué  jufqu'ici  à  madame  de  Tençin ,  eft  de  M.  d' Argental , 
fon  neveu;  et  elle  le  favait   de  lui-même.    On  connaît  auffi 
des  vers  très-agréables  de  M.  d'' Argental;  nous  n'en  citerons 
que  quatre.  Dans  le  dernier  féjour  de  M.   de    Voltaire  à  Paris  , 
fon  cher  ange  ne   le  quittait  guère.    A  la  fin  d'une  journée 
pénible,  où  tout  Paris  était  venu  rendre  hommage  au  vieillard 
de  Ferney  ,  M.  d'' Argental  lui  dit  :  „  Si  quelqu'un  a  dû  jamais 
„  être  fatigué   d'honneurs  et  de  louanges ,   c'eft   vous.   On 
„  vous  en  accable.  Jamais  ce  mot   de    grand-homme  n'a  été 
„  prononcé  par  tant  de  bouches.    Mais  c'eft  un   éloge  trop 
„  rebattu.  Il  eft  devenu  en  général,  et  fur  tout  par  vous  en 
„  particulier,  un  lieu  commun,  une  expreffion  triviale.  Que 
„   ces  meilleurs  vous  appellent  avec  la  pofterité,  grand-homme  , 
„   tant    qu'ils    voudront  ;    moi  qui    vous   connais   mieux   et 
„  depuis  plus  long-temps   qu'eux  tous  ,  je   vous  réferve  un 
„  éloge  auffi  vrai  et  plus  neuf,   car  aucun  de  nos  Parifiens 
„  ne  s'en   eft   encore   avifé.   Eh  quoi  ?  dit  M.  de   Voltaire.  >- 
,,   C'eft   que    vous    êtes    un   bon  homme  et  que    vous    l'avez 
„   toujours    été.   >—  Par  ma  foi  ,   vous   avez    raifon   ,    reprit 
„  M.  de   Voltaire ,   cet  éloge  me  touche   plus   que    tous  les 
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„  autres  ;  et  il  a  cela  de  bon  ,  qu'on  peut  l'accepter  fans  trop 
„  blefler  la  modeftie.  „  La  converfation  continua  fur  ce  ton  , 
la  foirée  fut  très-gaie  ,  et  fournit  à  M.  d' Argent al  le  fujet  de 
cette  infcription  qu'il  mit  fur  une  flatue  de  M.  de  Voltaire  : 

Que  pourrait-il  manquer  à  fa  célébrité  ? 
Ses  écrits  à  jamais  vivront  dans  la  mémoire  ; 
Aflez  d'autres  fans  moi  parleront  de  fa  gloire , 
Je  ne  veux  déformais  que  louer  fa  bonté. 

Voici  ceux  que  M.  le  commandeur  de  Buffevent  fit  pour  le 
bufte  de  M.  d'Argental  fon  ami  : 

Philofophe  fans  fade  et  fans  pédanterie  , 
L'infortune  à  fon  cœur  commande  les  bienfaits  ; 
Homme  rare,  ami  sûr,   le  charme  de  fa  vie 
Eu"  de  s'environner  des  heureux  qu'il  a  faits. 

TOME     LXIX.      Correjpondance  générale  ,  tome  1  * 

P.       L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

80      2   lettre      xxxvii.       Elle  doit  être  de  la  fin  de  février 

1737  ,  et  datée  de  Cirey. 
91    10  Après  Polymnie  mettez  en  note  :  madame  de  la 

Poplinière. 
160    19   Après  ces  Meffieurs        mettez  en  note  :  Mademoifelle 
Deshayes ,    depuis    madame   de   la   Poplinière,    qui 
avait  fait  un  petit  ouvrage  fur   les  principes  de 
Rameau . 
219      9  Après  propofe  mettez   en   note  :  Balechou    qui 

grava  alors  le  beau   portrait   pour  l'édition    de 
Drefde  ,  et  qui  long-temps  après  le  regrava  en 
médaillon  pour  l'édition  de  MM.   Cramer. 
23i      2  à  dieu  nous  à  dieu  de  nous 

262      9  j'écris  j'écrirai 
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P.     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


9  lettre  ex.  Elle  ejl  du  v^  de  décembre  iy38. 

7    Après  deviné  mettez  en  note  :  Qu'il  n'avait 

figné  un  factum  contre  M.    de   Voltaire   qu'à   la 

follicitation    de    l'abbé    Desfontaines   qui  en   était 

l'auteur. 

de   rendre.  .  .  de  parler 
virgule 
feue 

mettez  en  note  :  M.  d' Argenfon  , 
chancelier  du  duc  à"1  Orléans. 


280 
3oo 


335  3  rendre.  .  .  parler 

336  4  Après  vigueur 
341    23  feu 
4jo      g  Après    ce  chancelier 


TOME     L  X  X.      Correjpondance  générale  ,  tome  3. 


36   18  mon  cher  roi 
7  9   27    Quelque  goth  et  quel-' 
que  vandale 

84    l3    LETTRE   XXXVII. 

301  11  et  de  Mahomet.  Au 
troifième  acte  vous 
fentez 

306    11    i5  février 

1  5  1    17    dont  l'une 

1/3     16    LETTRE   LXXIV 


182       2    LETTRE   LXXVIII. 

263  a.  p.  une  du 

290   21   fi  je  ne  me  trompe 

3oi   21    Après  drôlerie 


3o3a.  p.Pembroglio 

324   10   Après  de  fe  manger 


mon  cher  roi 

Quelques    goths  et  quelques 

vandales 
Otez  cette  lettre  qui  ejî  dans  le 
tome  II  des  Mélanges  littéraires. 
et  de  Mahomet  au  troifième 

acte.   Vous  fentez 

2  5  février 
dont  l'un 
Elle  paraît  écrite  de  Bruxelles  en 

octobre  ,  et  devoir  précéder  celle 

à  M.  d1  Argent  al. 
Elle  eji  de  1740. 
un  du 

fi  je  me  trompe 
mettez   en  note  :  Difcours  fur 

les   événemens   de  l'année 

1744,  volume  de  Poèmes, 
l'imbroglio 
mettez  en  note  :  Allufion  à  des 
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vers  de  M.  d'Argenfon  ,  dans  lefquels  il  difait  que 
les  fouverains  reMemblent  trop  fouvent  aux 
araignées  qui  fe  dévorent  les  unes  les  autres. 
Voyez  la  lettre  du  2  janvier  1745  ,  au  marquis 
d' Argenfon  ,  volume  de  Lettres  en  vers. 

354      2   Lettre  critique  Sec.  Cette  rèponje  aux  détracteurs  du 

Poème  de  Fontenoy ,  aurait  été  mieux  placée  dam  les 
notes  à  la  juite  de  ce  Poème  ;  mais  V original  de  cette 
pièce,  écrit  de  la  main  de  l'auteur,  a  été  communiqué 
trop  tard.  Il  faut  Jupprimer  dans  le  titre  ces  mots  : 
A   M.  *  *  *. 

391      9   LA  duchesse  DE *-**      C  ejl  peut-être  madame  de  Monte- 

nero  ,  fille  de  madame  du  Châtelet. 

414   10  quatrième  cinquième 

TOME     LXXI.      Correspondance  générale  ,  tome  4. 


23   16   Cicéron  proxenate 

53   11  partifane 

57    9   (*) 

62  N.  1  en  nous  communi- 
quant 
69      2   Après  Zulime. 

93    19   qu'on     me     traitait 

chez  moi 
228  9  c'ejl  un  Dieu 
295    16  l'hifloire   des  mœurs 

du      dix-huitième 

fiècle 
379    i5   de  lui  faire 
399    16   et  on  eft 
414  12  Après  delà  qu'on  eft 


Cicéron  proxénète    (  le  manus- 
crit portait  :   Cicéron  JM***  ) 
partifan 

mettez  ce  renvoi  après  ce  que  j'ai 
en  communiquant 

Celui  de  Zulime  l'avait  été  par 

madame  Denis. 
qu'on    me    traitait   mal  chez 

moi 
c'eft  un  Dieu 
ces  mots  en  italique,  et  mettez  en 

note  :  par  M.  Duclos. 

de  le  lui  faire 

ou  l'on  eft 

mettez  en  note  :  Cette  phrafe 
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citoyen  obfcure  fe  trouve  ainfi  dans 

la  Correfpondance  de  l'abbé  Mouffinot ,  publiée 
par  l'abbé  Duvernet.  L'original  manque,  et  l'er- 
reur n'a  pu  être  rectifiée. 


41  5      7    Après  qui  l'a  faite 

426  N.  2  c'était  les  mémoires 
455  10   Après  frère  Gaillard 

457    21   ni  avec  le   Siècle  de 

Louis  XI V. 
469      2   Après  françaife 


485 


493 


mettez  en  note  :  Elle  était  inti- 
tulée :  Lettre  au  public. 
c'étaient  les  mémoires 
mettez    en    note    :    l'abbé    de 

Prades 
ni  avec   cette  infâme  édition 

du  Siècle  de  Louis  XIV. 
mettez  en  note  :  On  l'a  inféré 
dans  cette  édition ,  non  comme  fon  ouvrage , 
mais  comme  celui  d'un  de  fes  difciples  ,  et  comme 
un  recueil  d'obfervations  utiles  fur  fes  œuvres  et 
fur  la  littérature  françaife  en  général.  Voyez 
Mélanges  littér.  tome  III. 
2   Après  Monime  mettez  en  note  :  Une  fille  natu- 

relle   de    mademoifelle   le 
Couvreur. 
8  je  me  porte  je  me  porte  bien 


TOME     LXXII.     Correfpondance  générale  ,  tome  5. 


17  2  5  de  fa  folie 

28  20  fourra 

42  22  des  uns  des  autres 

107  17     LETTRE   X1.VIII. 


de  la  folie 

foura 

les  uns  des  autres 

Cette  lettre   ejî   du  mois  d? avril 


110 
i36 


17  55.  Celle  de  M.  Guyot  a  été  imprimée  diaprés  la 
correfpondance  de  Vabbé  MouJJinot ,  publiée  par  l'abbé 
Duvernet,  On  la  trouve  plus  complette  dans  ce  volume  , 
page  38g  ,  d'après  V original  de  la  main  de  Guyot. 

3  feu  feue 

9  de  parler  encore    à     déparier  à  Lambert 
Lambert 
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168      6  que  je  devais 
2i3    i5   venues 
462      6  deffein 


que  je  devrais 

venu 

deffin 


TOME      LXXIII.      Correspondance  générale,  tome  6. 

27  N.  2  et  elle  eût  épargné         et  elle  aurait  épargné 
93   23   plans  plants 

110    12   Après  brûlée  mettez  en  note  :  Les  îles  de  Rhé 

et  d'Aix  qui  appartenaient  alors  à  M.  d1 'Argent al , 
avaient  été  en  partie  ravagées  par  les   Anglais. 
Le  roi  en  a  fait  depuis  l'acquifition. 
148      9  piaffe  puiffent 

1S2   23  einbraffe  embraffe  de  tout  mon  cœur: 

255   19  quantité  precife  delà     quantité  de  la  mafle 

maffe 
341  N.  2  MM.  d'Argental,  de     MM.  le  duc  tfAumont ,  à%Ar» 

Voltaire  et    le  Kain     gental  et  le  Kain 
36i    14  Après  Bohème  mettez  en  note  :  M.  Grimro 

;  386  a.  p.  crisk  (ou)  crik 

441    i5   les  M.  ',;**  les  Montmorenci 

460     9  les  moindres  les  moindres 

462    18  hippofila  hippopkile 


TOME     LXXIV.      Correjpondance  générale ,  tome  7. 


i5     8   et  les  flottes 

177  24  je  fais  un  peu 

201  19    Golditù! 

lb.  2  3   tutto  l'mondo 

212        2    LETTRE    LXXXVII. 


et  des  flottes 
je  fuis  un  peu 
Goldoni  ! 
tutto  '/  mondo 
Elle  ejl  du  9  de  décembre ,  et  doit 

précéder   celle    à  madame   du 

Deffant, 
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Elle  ejl  du  16  de  décembre ,  et  doit 
précéder  celle  à  M.  le  Kain. 
362      8   lettre  cli.  Elle  paraît  être  de  Vannée  1758. 

429     8   douze  cents  Zulime      douze  cents  de  Zulime 


TOME     LXXV.      Correjpondance  générale,  tome  8. 


38    18  Après  de  Jèfus-Ckrijï 
67    p 


mettez  en  note  :  Mife  en  vers 
français  par  P.  Corneille. 
Après  Mémoire  hijlorique  mettez  en  note  :  C'eft  une  apo- 
logie de  la  conduite  de  la  France  envers  l'An- 
gleterre ,  au  fujet  de  la  guerre  de  1756. 
80  a.  p.  Après  Nouveau  tejlament  nouveau  Tejtament ,  et  mettez 
en  note  :  Le  Teftament  politique  du  maréchal  de 
Belle-i/le. 

"Tabareau 

May  ans  y  fifear 

Elle  paraît  être  de  la  fin  de  janvier 

1762. 
Non  ,  je  ne  pleure  point , 
Elle  ejl  du  commencement  de  mars 

1762. 
Elle  ejl  du  1 0  mars  1762. 
lettre    du  fieur    Fez    à    M.    de 

Voltaire, 
mettez  en  note  :  Voyez  la  Cor- 
refpondance  de  d1 Alembert , 
29  de  mars  et  17  d'octobre 
1762. 
le  Mercure 
je  crierai 

c'ejl  un  vers.  Il  doit  être  dijlingui 
du  texte. 
406     7    deffinés  defîiné 


3  03 

2 

Taboureau 

120 

12 

Magens 

180 

2 

LETTRE  lxxvii 

i85 

6 

Non  ,  je  n'expire  point , 

201 

i3 

LETTRE    LXXXIV. 

207 

9 

LETTRE    LXXXVII. 

233 

9 

Héponfe  à  cette  lettre  du 
fieur  Fez 

3i5 

5 

Après  d' Alembert 

33g   20  le  mercure 

344     4  j'écrirai 

397      5  Mettez-vous  là  Sec. 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS.     565 


P.  L. 


FAUT  ES. 


443     12     AU    MEME. 

447  3     AU     MEME. 

448  i5    Après  le  Franc 


CORRECTIONS. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 
A  M.    DAMILAVILLE. 

mettez  en  note  :  Voyez  la  Cor- 
refpondance  de  d'AUmbert. 


TOME     LXXVI.      Correspondance  générale,  tome  g. 


58     12     LETTRE    XXIV. 

[_62   2  5   Aprèi  pittorefque 

106      7    Après  long-temps 

126   25   cet  autre  Hume  char- 
mant ,  auteur 

145  2  LETTRE  LXV. 

146  5  LETTRE  LXVI. 

i54  2  3   que  d'un  côté 
176    i3    Après  Crèqui 

253   28  fi  je  ne  me  trompe 
257    23  l'exercice  des  eaux 
2  5g    18  les  talens   de   made- 

moifelle  Dumenil 
317      5   intendant 

384   6  LETTRE  CLXXIX. 
3gi   6  LETTRE  CLXXXII. 

514     3  p  ouïra  tin 


Elle  paraît  du  6  d'augujîe  17  63. 
mettez  en  note  :  C'efl  la  tragédie 

du  Triumvirat. 
mettez  en   note  :  Sur  le  prêt  à 

intérêt. 
cet   autre    Hume  ,    charmant 

auteur 
Elle  efidui-]  juillet  1 7  63  ,  et  doit 

Juivre  celle  à  M.  d'Argent  al. 
Elle  eji  du  3o  juillet  1768,6/  doit 

Juivre  celle  à  M.  d'Argent  al. 
êtez  :  que 
mettez  en  note  :  Voy.  la  lettre 

du  1  février, 
fi  je  me  trompe 
l'exercice ,  des  eaux 
les  talens   naturels  de  made- 

moilélle  Dumenil. 
furintendant. 
Elle  eji    du  8    de  juillet   1 7  64  , 

après  celle  à,  M.  d'Argent  al. 
Elle  eji  de  17  62. 
PouJJatin 
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49  N.  1  Après  de  mars  ajoutez  à  la  note  :  voyez  Politi- 

que   et    Légifl.    tome  III, 
page  174. 
83    d.   que  de  la  vôtre  que  la  vôtre 

157    d   de  la  chevalerie  de  la  chabalerie 

461    18   y  a-t-il  jamais  rien  y  a-t-il  jamais  eu  rien 

470   i3  que  votre  que  notre 

TOME     LXXVIII.     Correfpondance  générale  ,  tome  11. 

69      6   a   m.  ***.  Mettez  en  note  :  Probablement 

M.   Blin  de  Sainmore  qu'on  avait  foupçonné  mal 

à  propos  d'être  l'éditeur  des  lettres  en  queftion, 

73      3B...V...  Belleval...  Villancour. 

148      3   de  Lamberta  Lambcrtad    (    l'anagramme    de 

d} 'Alembert.  ) 
167      6  avant  que  de  avant  de 

2 13  a.  p.  Après  majefté  mettez    en    note  :    Voyez    les 

lettres    des   fouverains  ,  volume   de    la   Corref- 
pondance  de  l'impératrice  de  Ruffie. 
224   12   de  rois  en  quatrième     de  roi  quatrième 
244     6  je  vous  ai  mandé  Sec.      ôtez  cet  alinéa,  qui  ejl  une  répé- 

tition. 
281    18  Après  écuyère  mettez   en    note  :    M.     l'abbé 

Mignot ,  auteur  d'une  hiftoire  des  Turcs  ,  M.  de 
Florian ,  M.  d'Ornoy  et  madame  de  Florian. 
3o8    11  les  oreilles  que  Cicéron     les  oreilles,  que  Cicéron  appelle 
appelle      fuperbes         Juperbes,  font 
font 
3go  21   on  s'en  eft  moqué         ou  s'en  efl  moqué 
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18   2  5   feu 

2  3    i3  où  il  y  a  moins 

98      2   avec  les  meffieurs 

118    10  il  mérite 

212  N.  1  cette  lettre  &c. 


feue 

où  il  y  a  le  moins 

avec   ces  meilleurs 

elle  mérite 

mettez  ainji  la  note  :  On  n'a 
point  trouvé  de  lettres  à  M.  Damilavllle  pofté- 
rieures  à  celle-ci  ,  quoiqu'il  ne  foit  mort  qu'au 
mois  de  décembre  luivant ,  d'un  abcès  à  la 
gorge. 
356     6  Après  des  papes  mettez  en  note  :  Voyez  Politique 

et  légiflation  ,  tome  I. 


TOME     LXXX.     Correfpondance  générale,  tome  i3. 


138   18  ces 
298   10  prochain 

35g     14    LETTRE    CLXII 

362      7   perdre 

366   10  engagent    encore 

faire 
43i    i3   Chicachas 
439   21  Après   regardait 


fes 

prochaine 

Elle  ejl  de  la  fin  d'avril  1770. 

prendre 

engagent  à  faire 


Chichacas 
mettez   en  note 
Hénault. 


Le  préfident 


TOME     LXXXI.      Correfpondance  générale  ,  tome  14. 


i3   10  il  tiendra  il  rendra 

94      6   ce  qui  vous  ce  qu'il  vous 

lbid.    9   lettre  XLVir.  Elle  ejl  du  5  février  ,   après  celle 

à  M.   de  Chdtellux. 
112    12   Après  ell  en  fix  actes     mettez  en  note  :  L'établifTement 

des  iix  confeils  fupérieurs. 
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227    14  de  Paris 

2  5o   21   menez-y   l'acteur 

260   20  fes   plus  brillans 

267    16  celui  là 

3i5      2  voilà  donc  &c. 

3i6   18  plus  difficile 

417    12   répondu,   mais  fans     répondu  mais  ,  fans  aigreur 

aigreur 
456      9   Paparilla  Parapilla 

TOME     LXXXII.     Correjpondance  générale ,  tome  i5. 


des  pairs 
menez-y  l'auteur 
les  plus  brillans 
cela  lui 

en  caractère  des  vers. 
moins  difficile 


61  d.  fe  trompe  ;   on  veut 

tromper 
78    11   vivo 

142  N.  ant.  p.  les  forts,  c'était 

au  point 

143  6  ne    m'empêche   pas 

de  les  voir  ,  mais  il 
m'empêche  de  vous 
écrire. 
ig3      5    Papillon  philofophe 
22  3  N.  d.  Après  par  le  même 

motif 
339    12   méritezbien  del'être 
408  N.  2  M.  d' Etallonde  ,  in- 
génieur 


fe  trompe  ou  veut  tromper 

rivo 
les  forts,  au  point 

m'empêche  de  les  voir  ,  mais 
il  ne  m'empêche  pas  de 
vous  écrire. 

Papillon-philojophe 
mettez  :    Note     de     M.     de 

L/dande. 
méritez  de  l'être 
ôtez  ces  mots  ,   et   mettez  :    M. 

Racle  Sec. 


TOME     LXXXII  I.     Correjpondance  générale ,  tome  16. 


188  2  pas  être 

270  p.  tous  les  auteurs 

291  N.  1    c'était 

36i  21   Après   de  m'ecrire 


pas  en  être 

la  foule  des  méchans  auteurs 
c'étaient 

mettez  en  note  :    Madame    de 
Vimeux, 

371 
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371   23   vous-mêmes  vous-même 

3go   14  feu  feue 

421   ant.  p.     Après    fcélérats     mettez  en  note  :  Après  avoir  fait 

banqueroute  ,  ils  s'étaient 
réfugiés  à  Ferney  où  ,  fur  l'offre  qu'ils  avaient 
faite  à  M.  de  Voltaire  d'y  établir  des  plantations 
et  des  fabriques  de  lin  et  de  tabac,  ils  avaient 
obtenu  des  conceffions  avantageufes.  Ils  en  abu- 
sèrent bientôt  en  vexant  tous  leurs  voifins  et 
M.  de  Voltaire  lui-même.  Mais  fe  voyant  enfin 
connus  ,  ils  s'enfuirent  du  pays  ,  au  milieu  des 
procédures  qu'ils  avaient  intentées. 


TOME     LXXXIV.      Correjp.  du  roi  de  Prujfe  ,  tome  1. 


28   11   qu'ils    fervent 

32   i3  les  mœurs 

39      8   n'ont  aucun  prix 

5i      3   avec  égale 

62  ant.  p.   Après    Céfarion 

87  16  faire  le  préfent 

88  12   étendard 

99   2   Car  l'Europe  8cc. 
117      3  font  matière 
154   22   ces  merveilles 
173     9  nés  ?    Nous    autres 
habitans  de  ce  con- 
tinent ,    pour    être 
barbus  à  un  certain 
âge  ,  nous 
200   12  fur  ces  efprits 
232     4  fur    les    penlees    et 
fur  les 

Vie  de   Voltaire, 


le   fervent 

fes    mœurs 

font   fans  prix 

avec  une  égale 

mettez  en  note  :  Le  baron   de 

Keyferling. 
faire  préfent. 
étendards 
c^eji  un  vers 
font  matière 
les    merveilles 

nés  ,  nous  autres  habitans  de 
ce  continent ,  pour  être  barbus 
à  un  certain  âge  ?  Nous 


fur  les  efprits 
les  penlées  et  les 


Bbb 
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2  35    2  5   et  paroi  an  parvà 

288      6   Vos   ouvrages  Mes   ouvrages 

370  N.  1  ceci  Sec.  mettez  alnfi  la  note:  Ce  paflage 

et  celui  de  la  lettre ,  page  252, 
prouvent  que  M.  de  Voltaire  avait  donné  au 
prince  la  première  idée  de  l'établiffement  d'une 
académie  à  Berlin,  et  d'en  faire  préfident  M. 
de  Maupertuis.  On  fait  combien  celui-ci  en  a  été 
reconnaiffant. 

37  3      2   lettre   lx.  Elle  doit  précéder  c elle  de  la  page 

368. 

383   14  le  plus   perfécutés       les  plus  perfécutés 

TOME     LXXXV.      Correjp.  du  roi  de  Prujfe ,  tome  2. 


11    12   répand  à  chaque  jour 

16x4    LETTRE   LXVI. 

19    14  mandé 
49   d.   rien   de  femblable  à 
fouffrir  que  le  font 
les  chagrins 
92    1 6  de  force   et   d'efprit 
141    14  plat  univers 
172      7    confolez-vous 

235  14  LETTRE  VI. 
267  11  LETTRE  XIX. 


répand  chaque  jour 
Elle  doit  précédef  celle  de  la  p.  l5. 
demandé 

rien    à   fouffrir   de   femblable 
aux  chagrins   (11) 

de  force  que  d'efprit 

plat  univers 

confolez-nous 

Elle  doit  précéder  la  v. 

La  date  doit  être  pojîérieure ,  et  du 

temps  où  M.  de   Voltaire  était 

en  Prujfe. 


(11)  On  s'eft  permis  de  corriger  du  moins  dans  cet  errata 
quelques  fautes  de  français  qu'on  a  laiffées  dans  les  lettres 
du  roi  de  Pruffe  ,  de  peur  d'altérer  le  texte.  Ce  prince  n'avait 
point  encore  la  connaiffance  parfaite  de  notre  langue  ,  qu'il 
a  acquife  depuis  ;  et  il  eft  très-étonnant  que  des  lors  il  pût 
écrire  le  français  avec  autant  de  clarté  ,  de  force  ,  et  même 
de  correction. 
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32i      7    ce  que  vous  favez.     ce  que  vous  favez  ,   après  ces 

Après  ces 
Jbid.     8  de  la  Neifs,  certai-     de  la  Neifs.  Certainement 

nement 
Ibid.    io  dédaigné  d'aller  daigné  aller 

354      7    eftime  eftimerai 

35g    16  feigneur  Jaigneur 

38o     5  Que  fefons-nous  Que  fefions-nous 

Ibid.   8  Après   en  mitre  D'homme  et  de  citoyen  abju- 

rant le  vain  titre  , 
408  N.  1  vovez  le  Commen-     voyez  ce  qui  en  dit  de  Boyer , 
taire  Sec.  évéque  de  Mirepoix  ,   dans 

le  Commentaire  hiftorique , 
Mélanges  litter.  tome  III. 
4l3   d.    Après   mon   prince?       mettez  :  Le  refte  manque.   (12) 
426      16  il  abandonna  le  roi     il  abandonna  le  roi  Stanijlas  , 

fon  beau-père  beau-père  de  Louis  XV. 

437  ant.  p.  Après  fans  nez  mettez  en  note  :  Voyez  le  Com- 

mentaire hiftorique  Sec.  Mél.  littér.  tome  III. 

TOME     LXXXVI.     Correfp.  du  roi  de  Prujfe,  tome  3. 

i5  N.  1   ce  géomètre  &c.  mettez   ainji    la  note:    Léonard 

Euler  ,   l'un  des  plus   grands   hommes  de  notre 
fiècle.  Il  avait  perdu  un  œil ,  et  il  eft  très-vrai  Sec. 
45  ant.  p.  morigéné  monginé 


(12)  Plufieurs  minutes  des  lettres  de  M.  de  Voltaire  au 
roi  de  Pruife  n'étaient  pas  entières.  On  a  dû  trouver  ces 
lettres  complettes,  et  en  plus  grand  nombre  dans  les  papiers 
de  ce  prince.  Il  eft  étonnant  que  les  éditeurs  de  fes  œuvres 
pofthume?  ne  les  y  aient  pas  jointes.  Peut-être  feront-elles 
partie  du  fupplément  qu'ils  annonsent.  Le  public  leur  devrait 
le  complément  de  la  plus,  finguliere  et  de  la  plus  importante 
de  toutes  les  correfpondances. 

Bbb   2 
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5o  N.  1   érudit  célèbre  ajoutez  à  la  note  :  qui  de  béné- 

dictin s'était  fait  luthérien  et  était  devenu  biblio- 
thécaire du  roi  de  Pruffe,  Jordan,  mort  en  1745  , 
lui  avait  fuccédé. 


67  N.  5  je    dis  qu'oui 

71      2   lettre    cv.    avril. 


80  p.    font  déjà 
116    17   le   hafard 


je  dis  que  fi 

//  parait  par  la  fin  de  la  lettre 
qu'elle  doit  être  de  décembre 
1749  ou  de  janvier 1 750. 

font  déjà 

le  Hajard 


148    12   tant  queje  vous  ai  cru     tant  que  je  ne  vous  ai  cru 

if}2   21   fi  peu  et  fi  peu 

193    p.    des  parties/w/?  utràque,      des  parties  fub  utràque  et  Jub 


et  la  forbonne 
247    23  d'emporter 
261     4  décembre 

324      5  j'ai  cru 

3g3   23   Après   larmes 

397    l5    Après  ce  vers  :   Il  ter- 

raffa  l'erreur  et  la 

religion. 


und  ,  et  la  forbonne 
de  remporter 

Cette  lette  eji  de  la  fin  de  janvier 
1 7  7  0  ,  et  doit  être  la  clxvi. 
j'aurais  cru 
un  point 

mettez  en  note  :  Ce  vers  du  roi 
de  Prufle  paraît  exiger  quel- 
que interprétation.  Le  der- 
nier mot  eft  trop  vague  ,  et 
pourrait  laifier  croire  que  Voltaire  a  voulu  détruire 
toute  religion.  Il  eft  très-avéré  pourtant  que  nul 
homme  n'a  plus  conftamment  pratiqué  et  prêché 
la  religion  des  premiers  patriarches  ,  celle  que  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ont  embrafTée ,  l'adoration  d'un  être 
fuprème  ;  en  un  mot ,  la  religion  ,  ou  fi  l'on  veut, 
la  loi  naturelle.  Il  a  toujours  combattu  les  athées  ; 
et  fon  g.nie  même  ,  fa  vafte  intelligence  feront 
pour  tous  les  efprits  raifonnables  une  des 
meilleures  preuves  de  l'exiîlence  du  génie  uni- 
verfel ,  de  l'intelligence  infinie  qui  prefide  à  la 
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nature,  et  qu'il  ferait  abfurde  de  vouloir  com- 
prendre ou  définir.  Voltaire  lui  feul  a  peut-être 
ramené  à  diïu  plus  d'adorateurs  que  tous  les 
moraliftes  et  tous  les  prédicateurs  enfemble.  Le 
roi  de  Truffe  avait  les  mêmes  fentimens  ,  et  l'on 
entend  bien  ce  qu'il  a  voulu  dire  ,  mais  fa 
penfée  eût  été  plus  exactement  rendue  de  cette 
manière  : 

Il  terraffa  l'erreur ,  la  fuperftition. 

TOME      LXXXVII.     Correfp.  du  roi  de  Prujfe  ,  tome  4. 


6  i5   aient  plus  de  part 

34  25  fils 

52  16    Willeminœ 

70  4  mars 

94  16  s'expliquât 

116  2  5   après  la  mort 

121  8   Après  l'infcription 

326        6    LETTRE   CCLVIH. 

347  d.    anima 

i63  14  de  renoncer 

187  21    ait  fait 

io5  16  les  Desfontaines  ,  les 
Frirons ,  les  Paulian  , 
les  la  Beawnelles 


aient  le  plus  de  part 
petit-fils 
Wilhelmina 
le  1 1  de  mars 
s'expliquât  aulfi  bien 
après  votre  mort 
mettez  en  note  :  immortali 
Elle  eji  de  Cannée  1776. 
pneuma 
d'y  renoncer 
ont  fait 

les  Desfontaines ,  les  Frétons ,  les 
Paulian,  les  la  Beaumelle  (i3) 


(  i3  )  Dans  ce  cas  et  autres  femblables  doit-on  mettre  I's 
à  la  fin  des  noms  propres?  Rien  n'eft  moins  décidé.  On  trouve 
dans  cette  édition  un  nombre  à  peu  près  égal  des  deux 
manières,  et  prefque  tous  les  auteurs  ont  employé  arbitraire- 
ment l'une  ou  l'autre  ,  comme  M.  de  Voltaire.  Ne  pourrait-on 
pas  établir  que  les  noms  propres  dans  tous  les  cas  font  indé- 
clinables ,  et  ne  faire  à  cette  règle  générale  qu'une  feule 
exception  en  faveur  de  la  poè'fie  ,  où  l'àfferviffement  de  la 
rime  fait  tolérer  la  licence  d'ajouter  ou  de  fupprimer  une 
lettre,  même  dans  certains  temps  des  verbes,  tels  que  je  dis, 
je  bois  ,  je  ris  ,  &c.  ou  pren ,  ren }  li ,  &c.  à  l'impératif  ? 


574        E  C  L  A  I  R  C  I  S  S  E  M  E  N  S   , 

P.       L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

2o5   ig  comte  de  Foix  duc  de  Foix 

222    p.   de  refpect  et  de  ten-     de  refpect  que  de  tendreffe 

drefle 
348      2   lettre   xxvii.  Elle   paraît    être    de    17  58,    et 

devoir Juivre  celle  du  1  janvier, 
35o     8   Après  mon  amant         mettez   en    note  :    Allufion    au 

cardinal   de    Tençin   avec 
lequel  elle  voulait  négocier  la  paix. 
42  5    10   Après      FRÉDÉRIC     mettez  en  note:  Depuis  roi  de 
Guillaume.  Pruffe  ,     fous    le   nom    de 

Frédéric  Guillaume  H. 
Ibid.  ant.  p.  Syftême    de    la     Syjlême   de  la  nature 
nature 

TOME     LXXXVIII.     Correjp.  de  l'impératrice  de  Rujîe. 

3  N.  2   On  n'a  trouvé  Sec.      On  n'a  point  trouvé  la  lettre 

dont  M  de  Voltaire  l'avait 
chargé  pour  l'impératrice.  Les  vers  font  fans  doute 
les  mêmes  que  ceux  de  la  lettre  à  M.  le  comte 
de  Sckouvalof.  Voyez  la  Correfpondance  générale  , 
tome  VU,  page  22g. 
53    18  loi   romaine  foi  romaine 

58     4   2  feptembre  11  paraît  qu'elle  ejl  du  2  d'octobre. 

80    18   qui  devait  qui  devrait 

io3    ant.    p.     armes     victo-     armées  victorieufes 

rieufes 
i34   10  l'a  brûlée  tout  en-     ou  l'a  brûlée  toute  entière  (14) 
tière 


(14)  Les  uns  emploient  en  cette  occafion  l'adverbe  tout  , 
d'autres  le  pronom  collectif  tout  ,  toute.  La  diverfité  des 
auteurs  fur  ce  point  de  grammaire  le  rend  tres-douteux  ,  et 
prouve  qu'il  mériterait  aulli  d'être   fixé. 
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i3j    10  chofe  !  Monfieur   le  chofe  ,  Monfieur  !   le   comte 

comte 

219  20  Jaman  Taman 

235    17    M.    Moujïapha  Monfieur  Moujiapha 

288     9    i5   mars  19   de  mars 

3o6    18  janta caja ,  dit  Loretta  janta  cafa  di  Loretta 

440    10  chefs  ferfs 

442   17   qui  ne  reçoivent  qui  ne  revoient 


TOME     LXXXIX.     Correfp.  de  d'Alembert ,   tome  1. 


3     8  quelle  fuite  et  quel     quelle  fuite  de  travaux  et  quel 
zèle  ils  ont  réuni  zèle  ils  ont  réunis 

38   26  laiffez  agir  nos  amis     laiflez  agir  vos  amis 
79   26  ce  fecret  le   fecret 

145    16  demoifelle  mademoifelle 

154  21   il  faut...  feftoyer  les     il  faut ....  les 

178  i5  Après  un  ancien  offi-     mettez  en  note  :  M.  le  marquis 

cier  & Argence  de  Dirac. 

179  i3   Après  le  Phallum  mettez  en  note  :  Figure  de  l'inf- 

trument  qui  caractérifait  le 
dieu  Priape  chez  les  Romains  ,  et  qu'ils  révéraient , 
ainfi  que  les  Grecs  et  les  Egyptiens  ,  comme 
l'emblème  de  la  génération.  Le  Phallus  eft  encore 
honoré  du  même  culte  dans  les  Indes  ,  auffi- 
bien  que  le  Lingam  qui  eft  la  figure  reprefentative 
de  l'union  des  deux  fexes.  On  voit  dans  le 
cabinet  des  curieux  de  ces  petites  idoles  indien- 
nes imitant  parfaitement  la  nature  ,  même  en 
action  ,  au  moyen  des  refforts  qui  y  font  adaptés. 
La  plupart  font  richement  ornées  d'or  et  de 
pierres  précieufes. 

180  9  de  requêtes  des  requêtes 
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182  N.  1   c'était  &g. 
210   14  Après  fourdaud 

233     8   Après  fix  jours 

249  8  nous  avons 
lbid.    18  vous  avez 

250  i5  comme  la  chofe 
294   i5   des  chiens 

307  9  il  m'a  fait  trop 

308  22   du   temps 

3i8    19  l'efprit  du  corps 
322      5   vous  m'apprenez  &c 
337    2  5  Après  l'exclure 

grande  fcène  de 
d'Aumont  jouait 

347    16  Dieu  conduife  &c. 

3g3    11   fe  faire  à  tout 

3g6     3  Après  litière 

412   23   ce   plaifir 
43 1   i5  les  mains 


CORRECTIONS. 

Jupprïm'z  cette    note  qui  eji  rem- 
placée par  celle  ci-dejfus. 
mettez    en     note  :    M.     de    la 

Condamine. 
mettez  en   note  :  Olympie. 
nous  avions 
vous  aviez 
comme   cela 
de  chiens 
il  m'a  trop  fait 
de  temps 
l'efprit  de  corps 
cette  pkrafe  en  italique, 
mettez  en  note  :  On  lui  attri- 
buait   une    parodie    de    la 
Cinna  ,  dans  laquelle  M.  le  duc 
un  rôle 

c'ejl  un  vers. 
fe  faire  tout  à  tous 
mettez  en  note  :  Voyez  la  Cor- 
refp.  générale ,  24  mai  1  7  60. 
le    plaifir 
les  maifons 


TOME      X   C. 


Correfp.  de  d'Alembert ,  tome   2. 


15   22  s'affembler;  on  donne     s'aflembler.    Ce  chapitre  eik 

compofé   de   quatre  cents 


22      3   ce   monftre 
26   i5   tous  les  autres 
67      6  le  jour  commence 
95      8  le    vil 
107  ani.  p.  vous  favez 


élus  ;  on  donne 
le   monftre 
ôtez    tous 

le  jour  de  la  raifon  commence 
le  bel 
vous  faurez 


109 
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109  7  vous  rirez 

121  11  Après  courbes 

126  16  c'eft  le  défaut 

169  8  qu'on  vous  prêche 

lbid.  1 9  la  maifon 

lbid.  24  vous foient rendues.' 

i85  9  la  maifon 

21 3  6  Après   de  M.   0. 


lbid.  ant.  p.  coquins.  Je  ne 
fais  fi  je  m'explique  , 
je   vous 

240     7   ces   gens 

264   p.  ces  defpotes  avec 

272  21   dans   mon  inaction 

276   i3  vous  favez 

278  ant.  p.   Dieu  merci  ,  et 

286  20  mon  gofier 

3o3      1   il  faut  qu'il  donne. 

Par  quelque 
2  65   10  plufieurs 
38o  p.  Père  éternel ,  quelle 
vergogne  8cc. 

387  8  dem.d'alembert. 

388  8  que  c'eft  au  favant 

d'inftruire  et  non 
pas  au  bourreau. 
3go     7   Après  tranquilles 


Vie  de  Voltaire. 


vous   ririez 

mettez  en  note  :  La  Dejlruction 
des  jéfuites. 

c'eft-là  le  défaut , 

qu'on   vous  a  prêché 

les  maifons 

vous  en  foient  rendues  ! 

fa  maifon 

mettez  en  note  :  VO  eft  la  lettre 
indicative  des  articles  de 
M.  d'Alembert,  dans  l'En- 
cyclopédie. 

coquins  ;  je  ne  fais  fi  je  m'ex- 
plique. Je  vous 

les  gens 

ces    defpotes    (j'entends    les 

libraires  )   avec 
de  mon  inaction 
vous   fentez 
et ,  Dieu  merci  , 
mon  oreille 

il  faut  qu'il  donne  peu.  Par 
quelque 

avec  plufieurs 

Père  éternel],  vous  avez  tort, 

Et  devriez  avoir  vergogne  &c. 

DE   M.    DE   VOLTAIRE. 

que  c'eft  au  bourreau  d'inf- 
truire et  non  pas  au  favant. 

mettez  en  note  :  Voyez  les  Syf- 
têmes ,  volume  de  Contes  et 
Satires, 

C  ce 
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402    p.    procureur,  qui  fe-     procureur,  qui  par  fa 

raient  préfens ,  et 
qui  par  fa 


TOME     X  C  I.     Correfp.  de  cPAlembert,   tome  3. 


25   i3  être  un  peu  plus 

27    14  immole 

3o   14  les    clabauderies 

35      9  fera 
.   38    18   officiers 

44     8  et     plus     modefte, 

quoique  hardie 
Ht    i5   e'tonnant 
127    23   avec  quelque  impa- 
tience 
i53   10  Après  de  l'Europe 

162     412  d'avril 

Ibid.    p.   Après    petit   bien 

a  63   17   Après  forces 


209   20  qu'un  bedeau 

2i3    22   d'andouillers 

224   12   une  femme  de  Saint- 

Gobin 
23 1      3   de  reunir,  outre  la 
246     9  Après  d'autres  pièces 


être  plus 
y  a  immole'e 
fes  clabauderies 
fera 
offices 

et  plus  hardie  ,   quoique  mo- 
defte 
étrange 
avec  impatience 

mettez   en  note  :    M.  de   Saint- 
Germain. 
12  de  mars 
mettez   en   note 

Pruiïe 
mettez  en  note  . 

M.     Dionis    du    Séjour ,    fur 

l'anneau    de  Saturne 
qu'un  porte-Dieu 
d'andouiilets 
1?  femme  d'un  actionnaire  de 

Saint-Gobin 
de  réunir  contre  la 
mettez  en  note:  Mariamne  avait 

été    repréfentée   en    1724  , 

avant  le  voyage  de  l'auteur 

en  Angleterre. 


Le 


de 


L'ouvrage   de 
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mettez  en  note  :   L'Hifloire   de 
Charles  XII  eft  de  1731.  Le 
Siècle    de     Louis    XIV    ne    parut   qu'en    1752. 
Madame   du   Chdtelet  était  morte  en  1749. 

TOME     XCXII     et  dernier.    Vie  de  Voltaire  kc. 


42 

N. 

1   voyez   la  Corref- 

voyez    la   Correfpondance   de 

pondance  générale. 

d' Alembert,  20  de  juin  1790. 

67 

12 

Richelieu.  Cet  homme 

Richelieu  ,  cet  homme 

81 

4 

Eriphyle 

Eryphile 

Ib.  ant. 

p.  aimer  Sèmiramis 

chérir  Sèmiramis 

164 

13 

fixés 

fixes 

187 

10 

fun  elles 

funefte 

202 

2 

à   qui    peut-être    il 

et  qui  peut-être  ne   lui  avait 

n'avait  jamais  par- 

jamais pardonné 

donné 

2o5 

N. 

1   deux 

d'eux 

217 

20 

des  tyrans 

les  tyrans 

Ibid. 

P- 

fang 

fang  humain 

23  1 

5 

les  commentaires  fur 

le  Commentaire  hiflorique  fur 

la  vie  et  les  ou- 

les œuvres  (  i5  ) 

vrages 

320 

19 

dit 

dites 

342 

d. 

Après  l'ame  de    Vol- 

ajoutez '    C'eft    ainfî    qu'avec 

taire. 

plus     de      défintéreflTement 

(  i5  )  Dans  les  éditions  futures  on  pourra  ôter  du  Com- 
mentaire hiflorique  fur  les  œuvres  de  l'auteur  de  la 
Henriade  (  Mélanges  littéraires  ,  tome  III  )  les  naffages  de 
ces  Mémoires  ,  qui  y  avaient  été  intercalés  ,  dans  le  temps 
où  l'on  ne  croyait  pas  que  ce  dernier  ouvrage  dût  être 
publié  en  entier.  On  peut  voir  ,  au  fujet  de  ces  Mémoires , 
dans  les  œuvres  du  marquis  de  Villette ,  fa  lettre  à.  M.  le 
comte  de  Guibert. 

Ce  C     8 
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432 

Ibid. 


encore,  il  engagea  en  1 7  6& 
mademoîfelle  Clairon  à  renoncer  au  théâtre  , 
quoique  le  talent  de  cette  fublime  actrice  fût 
alors  dans  toute  fa  force  ,  et  devint  de  jour 
en  jour  plus  néceffaire  au  poète  dont  le  génie 
dramatique  commençait  à  s'affaiblir  par  l'âge  et 
les  travaux. 
Ses  confeils  à  MM.  tfAlembert  et  Diderot ,  perfécutés 
pour  l'Encyclopédie  ,  et  plufieurs  traits  de  ce 
genre  prouveraient  encore  que  l'amour  de  la 
juflice  l'emportait  dans  fon  efprit  fur  toute 
autre  confidération. 

les   dates 
lue 

Du  tertre 
cinquième 
concitoyens 
tome  cinquième 
tome  fixième 
qu'il  eft  fot 
tome  troifième 
qu'il  a  déjà  prifes 
de  Brutm 

depuis  cinq  heures 
....   donner   la  loi  ; 
Elle  facrifia  fon  Dieu  ,  fa  foi , 
fon  ame 
Pour  féduire  l'efprit  d'un  trop  crédule  roi  : 
]'ai  vu  dans   ce    temps  redoutable 
Le  barbare  ennemi  de  tout  le  genre  humain 
Exercer  dans  Paris  ,  les  armes  à  la  main  , 
Une  police  épouvantable. 
J'ai  vu  les  traitans  impunis  : 
5   aboli  démoli 

J2  remuer  et  tourmen-     remuer,  tourmenter 
ter 


35oN. 

p.  des  dates 

387    d. 

fue 

388  N. 

1    Dut  ar  très 

38g   p. 

quatrième 

392  20 

citoyens 

Ibid.   p. 

tome  quatrième 

Sgg   p. 

tome  cinquième 

400    11 

qu'il  eft  un  fot 

401    p. 

tome  fécond 

402   28 

qu'il  a  des  prifes 

424     8 

du  Bru  tus 

428     4 

depuis  trois  heures 

43i    21 

....  donner  la  loi  , 

Sacrifier  Sec. 
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lb'id.  17   les  gens  des  gens 

lbid.  2  5  c'eft  tout   dire,  c'eft  dire  tout,   (16) 

4  5  4.      9   Auddrais  Audrais 

Jog  26  Après   1760  imprime'    en    1764  ,    en    uu 

volume  ,  et  fort  augmenté 
depuis  fous  le  titre  de  Ques- 
tions fur  l'Encyclopédie. 

La  même  exactitude  que  nous  avons  mife  à  relever  les 
fautes  qui  fe  font  gliffées  dans  cette  édition  ,  nous  avions 
tâché  de  l'apporter  dans  fa  rédaction.  L'un  des  principaux 
écueils  que  nous  devions  éviter  dans  ce  travail  ,  c'était 
d'attribuer  à  M.  de  Voltaire  des  ouvrages  qui  ne  fuflent  pas 
de  lui.  Les  petites  pièces  fi  nombreufes  de  profe  et  de  vers 
exigèrent  à  cet  égard  beaucoup  d'attention.  On  fait  que 
l'auteur  les  gardait  rarement,  et  ne  s'était  jamais  occupé  du 
foin  de  les  recueillir  toutes.  Nous  en  avions  raffemblé 
depuis  long-temps  un  grand  nombre  ,  tirées  en  partie  du 
dépouillement  complet  des  journaux  français  ,  depuis  le 
commencement  du  fiècle  ,  et  en  partie  des  porte-feuilles  de 
quelques  amis  de  M.  de  Voltaire.  Depuis  fa  mort  on  nous 
en  remit  beaucoup  parmi  lefquelles  plufieurs  nous  parurent 
évidemment  fuppofées.  Celles-ci  furent  écartées  ,  et  pour 
toutes  les  autres  nous  ne  voulûmes  pas  nous  fier  à  notre  tact 
feul.  Madame  Denis  ,  nièce  de  l'auteur  ,  M.  Le  comte 
d'Argental,  fon  plus  ancien  ami,  M.  de  la  Harpe,  le  plus 
diftmgué  de  tous  fes  difciples  ,  prirent  la  peine  de  lire  les 
poèfies  diverfes.  M.  de  Saint-Lambert  fut  auffi  confulté. 
Leurs  avis  furent  très-utiles  ,  ainfi  que  les  notes  écrites  par 
feu    M.    Tkinot ,   en  marge  de  notre  premier  recueil. 

Malgré   ces  précautions  ,  on  n'a  pu  fe  prtferver  de  toute 


(16)    Ces  corrections  font  tirées  d'une  meilleure  copie 
des   y  ai  vu  qui  nous  a  été  remife  depuis  peu 
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me'prife  ,  et  nous  avons  reconnu  que  le  roman  intitulé  le 
Crochsteur  borgne  ,  donné  par  un  homme  en  place  ,  comme 
une  production  de  Voltaire  ,  eft  de  M.  de  Bordes  ,  de  Lyon. 
On  l'avait  auffi  faufiement  attribué  à  M.  le  chevalier  de 
Bovfflers.  Nous  avons  également  de  fortes  raifons  de  croire 
que  l'épître  à  Samuel  Bernard,  écrite  au  nom  de  madame 
de  Fontaine  Martel ,  n'eft  pas  plus  de  Voltaire  que  le  roman 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  fuffit  de  la  lire  et  de  fe 
connaître  un  peu  en  vers  pour  être  sûr  qu'il  n'a  pas  écrit 
une  pièce  fi  infipide.  On  ne  l'avait  laifle  parler  d'abord  que 
dans  la  fuppofition  que  l'auteur  avait  voulu  fe  déguifer 
tout-à-fait  fous  un  nom  emprunté  ;  et  il  faut  convenir  qu'il 
n'aurait  pu  donner  mieux  le  change  qu'en  fefant  des  vers 
communs  et  infignifians. 

Nous  fentons  bien  qu'en  fefant  l'aveu  de  ces  erreurs  ,  et 
en  relevant  fcrupuleufement  nos  fautes,  auflî-bien  que  celles 
des  typographes  ,  quoique  les  unes  et  les  autres  ,  pour  la 
plupart ,  eufTent  pu  n'être  pas  remarquées  de  beaucoup  de 
lecteurs  ,  c'eft  mettre  aux  mains  ennemies  des  armes  contre 
foi-même.  Mais  cette  crainte  n'a  pas  dû  nous  retenir.  La 
plus  grande  des  erreurs  ferait  de  laifler  fe  perpétuer  celles 
dont  nous  n'avons  pu  nous  garantir.  Nous  répétons  que  le 
défir  d'honorer  la  mémoire  de  M.  de  Voltaire  eft  le  grand 
motif  qui  a  toujours  animé  les  éditeurs  et  les  rédacteurs, 
et  devant  cette  confidération  tout  amour  propre  doit  fe 
taire. 


Fin   des  EclairciJJemens  ,    Additions  et   Corrections , 
et  du   tome  92   et  dernier. 
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